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Les  plus  modestes  esquisses  d'un  artiste 
renomme  sont  conservées  avec  un  respect 
minutieux  ;  serait-il  permis  de  négliger  celles 
que  laissa  un  écrivain  qui  marqua  par  l'idée, 
par  le  style,  par  l'influence  ?  Les  cartons  de 
Joseph  de  Maistre renferment  plus  d'un  essai, 
plus  d'un  fragment  encore  inédit  ^  et  ces 
notes  précieuses,  quoique  oubliées,  ce  semble, 
par  celui-là  même  qui  les  avait  jetées  sur  le 
papier^  ne  méritent  pas,  croyons-nous,  de  rester 
éternellement  ensevelies  dans  la  poussière  de 
nos  archives  de  famille. 

Et  puis,  dans  ces  derniers  temps ,  la  Révo- 
lution ne  s'est-elle  pas  avisée  de  chercher  un 
complice  et  presque  un  initiateur  dans  celui 

qui  ne  cessa  de  la  combattre  et  qu'elle-même 
n'a  jamais  cessé  de  poursuivre  par  la  plume  de 
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tousses  scribes?  Il  nous  a  paru  bon  d'expliquer 
la  Correspondance  diplomatique  de  l'homme 
d'Etat  écrivant  à  sa  Cour,  par  les  méditations 
solitaires  du  penseur.  Ces  pages  écrites  dans  le 
silence  du  cabinet  nous  diront  la  pensée  intime 
de  Joseph  de  Maistre  sur  la  France ,  sur  la 
Révolution^  sur  la  Souveraineté ^  sur  la  fausse 
philosophie  personnifiée  dans  Rousseau  et  sur 
le  Protestantisme  dans  leurs  rapports  avec 
l'ordre  social. 

.«  En  paix  sur  cette  barque  qui  cingle  heu- 
reusement à  travers  les  écueils  et  les  tempêtes 
depuis  mille  huit  cents  ans  ^  »,  Joseph  de 
Maistre  soumit  toujours  sa  raison  aux  ensei- 
gnements de  la  foi  catholique.  A  ses  yeux,  la 
Révolution  n'est  que  la  conséquence  pratique 
des  doctrines  d'un  siècle  non  moins  impie  que 
libertin.  Aussi  rien  n'égale  le  mépris  qu'il  pro- 
fesse pour  des  hommes  qui  n'ont  su  et  qui  n'ont 
voulu  que  renverser. 

Mais  la  foi  affermissant  chez  lui  l'espérance^ 
il  entrevoit  et  il  prédit  à  chaque  page  un  avenir 
meilleur. 


1.  Soirées  de  Pétersbourg,  XI"*  entretien. 


ne  l'éditeur.  vu 

(c  Toutes  les  vérités  se  trouvent  dans  les 
papiers  républicains  »,  a-t-il  dit  dans  un  des 
opuscules  que  nous  publions  ;  «  il  suffit  de  les 
savoir  lire.  »  —  «  Certains  traits  de  la  Révo- 
lution française  »,  ajoute-t-il,  «perdent  à  être 
noyés  dans  l'ensemble  des  événements  :  il  faut 
les  en  tirer,  il  faut  les  sertir  y  pour  ainsi  dire, 
afin  qu'ils  brillent  de  tout  leur  éclat.  » 

Les  Bienfaits  de  la  Révolution  di  ront  si  Joseph 
de  Maistre  a  su  lire  les  papiers  républicains,  et 
s'il  a  placé  les  faits  et  gestes  des  hommes  de  ce 
tempsJà  au  jour  qui  leur  convenait  pour  briller 
de  tout  leur  éclat.  L'Italie  et  l'Espagne  d'aujour- 
d'hui méditeront  avec  avantage  sur  ces  bien^ 
faits.  Les  chapitres  sur  les  finances,  sur. l'ins- 
truction publique  et  sur  les  beaux-arts  se  recom- 
mandent spécialement  à  l'attention  des  âmes 
naïves  qui  prennent  la  Révolution  pour  un 
progrès. 

\J Etude  sur  la  Souveraineté^  quoique  non 
relue  par  l'auteur  ,  peut  prendre  place  à  côté 
de  ses  écrits  les  plus  remarquables  par  l'origi- 
nalité, la  profondeur  et  la  justesse  des  aperçus. 
Sans  doute,  dans  ce  premier  jet  il  se  rencontre 
ça  et  là  des  répétitions  de  mots  et  quelques 
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aatres  négligences  de  slyle,  par  suite  certaines 
obscurités  de  langage  qui  réclamaient  de  l'au- 
tenr  une  seconde  lecture  et  un  trait  de  plume; 
mais  pour  peu  qu'on  veuille  se  placer  au  point 
de  vue  de  l'ensemble,  l'équivoque  disparait,  et 
l'excessif  se  corrige  et  s'efface. 

\J Examen  d'un  écrit  de  J .^J.  Rousseau  sur 
L'inégalité  des  conditions  parmi  les  hommes^  et 
les  Réflexions  sur  le  Protestantisme  dans  ses  rap- 
ports avec  la  Souveraineté  n'ont  rien  perdu  de 
leur  à-propos.  On  peut  même  dire  qu'ils  parais- 
sent à  leur  heure.  A  l'époque  où  ils  furent 
écrits,  ils  n'eussent  pas  été  acceptés.  Sous  le 
Consulat,  l'Empire,  la  Restauration  et  la  mo- 
narchie de  Juillet,  la  Révolution  sedissimulait. 
Joseph  deMaislreeût  paru  exagéré.  De  nosjours 
enfin,  elle  ose  lever  le  masque  Les  immortels 
principes  ne  rougissent  plus  de  se  déclarer  avec 
le  sanglant  cortège  de  leurs  conséquences  logi- 
ques et  pratiques.  Les  déclamations  du  sophiste 
protestant  de  Genève  se  reproduisent  à  chaque 
colonne  des  journaux  libéraux  et  dans  chaque 
harangue  des  clubs  révolutionnaires.  D'autre 
part  cependant,  les  honnêtes  gens  sont  encore 
assez  nombreux  et  assez  calmes  pour  écouter 


DE  l'Éditeur.  il 

et  pour  comprendre  les  leçons  du  plus  clair- 
voyaot  [K)litique  des  temps  modernes.  Le  mo-. 
ment  est  donc  venu  d'offrir  au  public  sérieux 
ces  pages  écrites  pour  un  âge  dont  le  nôtre  est 
le  reflet. 

Puisse  la  France  reconnaître  quelle  fut  et 
quelle  est  encore  son  influence  sur  le  monde, 
et  par  conséquent  quelle  est  sa  responsabilité  ! 
Si  puissante  pour  le  mal ,  elle  ne  l'est  pas 
moins  pour  le  bien.  Le  jour  où  enfin  elle 
osera  rompre  ouvertement  avec  cette  école 
imprudente  qui  ,  se  plaçant  entre  l'Eglise  et 
la  Révolution  ,  réclame  la  liberté  pour  Tune 
aussi  bien  que  pour  l'autre,  pour  l'erreur  aussi 
bien  que  pour  lu  vérité ,  pour  le  mal  autant 
que  pour  le  bien  ,  le  jour  où,  déjouant  celte 
manœuvre  impolitique  autant  qu'irréligieuse, 
elle  saura  vouloir  pour  le  bien  tout  ce  qu'elle 
peut,  ce  jour-là  sa  main  reprendra  le  sceptre  de 
la  royauté  universelle  qu'elle  est  appelée  à 
exercer  sur  le  monde  bien  plus  par  l'empire 
de  sa  parole  que  par  les  armes  de  ses  invincibles 
soldats. 

Tel  fut  le  vœu  constant  de  Joseph  de  Maistre 
qui  toujours  aima  la  France,  qui  l'aima  jusqu'à 
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l'admiration,  mais  qui  ne  la  flatta  jamais  ,  et 
qui  jamais  ne  la  trompa. 

Et  maintenant  il  nous  semble  que  des  hau- 
teurs du  ciel  l'âme  de  notre  aïeul  yënérë  nous 
encourage  à  publier  ces  pages^  que  sur  la  terre 
il  avaitcomme  oubliées,  à  l'instant  solennel  où 
va  s'ouvrir  un  Concile  que  la  catholicité  même 
de  l'Eglise  lui  faisait  regarder  comme  impos- 
sible. Cet  œil  qui  prévit  tant  de  choses  n'avait 
pas  entrevu  la  vapeur  supprimant  les  distances. 
Mais  avec  quel  transport  le  hardi  défenseur  du 
Pape,  le  redouté  pourfendeur  de  la  prétendue 
église  gallicane ,  n'eût-il  pas  salué  dans  cette 
imposante  réunion  l'aurore  d'un  triomphe 
nouveau  pour  la  liberté  de  l'Eglise  et  pour 
l'autorité  de  Pierre,  dont  il  fut  toujours  le  fils 
docile  et  respecteux  en  même  temps  que  le 
soldat  le  plus  intrépide  et  le  plus  dévoué  ! 
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CARACTÈRE  ET  INFLUENCE 
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LA  NATION  FRANÇAISE 


Les  nations^  comme  les  individus^  ont  leur  carac- 
tère et  même  leur  mission  ;  et  comme ,  dans  la  société 
des  individus^  chaque  homme  reçoit  de  la  nature  les 

» 

traits  de  sa  physionomie  morale  et  une  certaine  sphère 
d'activité  dans  laquelle  il  s'exerce  pour  remplir  un 
but  secondaire  quelconque^  vers  lequel  il  s'avance 
sans  le  connaître^  de  même^  dans  la  société  des 
nations^  chacune  d'elles  présente  à  l'observateur  un 
caractère  ineffaçable^  résultat  de  tous  les  caractères 
individuels ,  et  marche  en  corps  vers  un  but  plus 
général  et  non  moins  inconnu.  Les  unes  ne  sont 
pourvues  que  d'une  activité  médiocre^  elles  marquent 
à  peine  sur  la  route  des  siècles;  on  en  parle  peu^  et 
presque  toujours  elles  ont  le  bonheur  à  \si  place  de 
Féclat. 
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D'autres  au  contraire  jouent  des  rôles  apparents  ^ 
mais  toujours  pour  des  fins  secrètes.  Celle-ci  est  des- 
tinée à  conquérir^  à  réunir  sous  sa  puissance  plu- 
sieurs nations  diflërentes  ;  celle-là  a  reçu  ordre  de  la 
nature  de  ne  pas  sortir  de  ses  limites  :  elle  n'est  grande 
que  chez  elle.  L'une  brille  dans  les  arts,  et  l'autre  dans 
les  sciences ,  et  telle  science  appartient  plus  particu- 
lièrement à  telle  nation.  Toutes  enfin,  naissent,  s'é- 
lèvent et  meurent  pour  faire  place  à  d'autres  ;  et 
l'observateur  qui  assiste,  l'histoire  à  la  main,  à  toutes 
ces  grandes  vicissitudes,  apprend,  comme  Sulpitius, 
à  se  consoler  d'être  mortel,  en  contemplant  les  ca- 
davres des  villes  et  les  funérailles  des  nations. 

Parmi  les  peuples  qui  ont  joué  un  rôle  dans  l'his- 
toire moderne,  aucun  peut-être  n'est  plus  digne 
d'arrêter  l'œil  du  philosophe  que  le  peuple  français. 
Aucun  n'a  reçu  une  destination  plus  mai*quée  et  des 
qualités  plus  évidemment  faites  {K)ur  la  remplir.  T^ 
France ,  telle  qu'elle  existait  avant  la  révolution  (per- 
sonne ne  connaît  le  sort  qui  l'attend  pour  l'avenir) , 
était  destinée  à  exercer  sur  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope la  même  suprématie  que  l'Europe  exerce  sur  les 
autres  contrées  de  l'univers. 

Je  doute  que  la  nature  ait  fait  autant  pour  aucun 
peuple.  La  France  est  placée  au  centime  de  l'Europe  et 
il  lui  est  également  aisé  de  se  lier  avec  toutes  les 
puissances  environnantes  et  de  rompre  leur  coalition. 
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Placée  entre  les  deux  mers ,  elle  appelle  le  commerce 
de  toutes  les  nattons^  et  ses  flottes  guerrières  peuvent 
atteindre  et  frapper  partout  avec  une  facilité  et  une 
célérité  sans  ^les.  Il  n'existe  point  de  pays  aussi 
bien  défendu  par  la  nature  et  par  Part.  L'Océan^  la 
Méditerrannée ^  les  Alpes ^  les  Pyrénées,  et  le  Rhin! 
Quels  confins!  Et  derrière  ces  remparts,  voyez  ce 
triple  rang  de  citadelles  redoutables  élevées  ou 
réparées  par  le  génie  de  Vauban  dont  l'ombre  dé- 
solée gémit  d'avoir  travaillé  pour  la  Ck>nvention  na- 
tionale. 

Chercliez  dans  l'univers  un  État  dont  les  difiërentes 
parties  aient  une  liaison  aussi  intime  et  forment  un 
ensemble  plus  imposant.  La  France  a  tout  à  la  fois  la 
masse  et  le  volume;  il  n'existe  point  en  Europe  de 
corps  |K>litique  plus  nombreux,  plus  compati^  plus 
difficile  à  entamer  et  dont  le  choc  soit  plus  terrible.  Sa 
[copulation  est  immense,  ses  productions  infiniment 
nombreuses  et  non  moins  diversifiées.  Ses  richesses 
ne  tiennent  ni  à  la  m(xle  ni  à  l'opinion;  ses  vins, 
ses  huiles,  ses  lx>is,  ses  sels,  ses  chanvres,  etc.,  la 
rendent  indépendante  des  autres  peuples  qui  cepen- 
dant sont  obligés  de  lui  payer  tribut.  Et  comme  si  ce 
n'était  pas  assez  des  richesses  naturelles,  elle  a  reçu 
encore  le  sceptre  de  la  mode,  afin  que,  régnant  éga- 
lement sur  les  besoins  et  sur  les  fantaisies,  il  ne  man- 
que rien  a  son  empire. 
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Des  fleuves  superbes  sillonnent  ce  vaste  royaume  et 
communiquent  entre  eu\  par  une  foule  de  rivières 
navigables  qui  coulent  dans  tous  les  sens  et  dont  les 
ramifications  infinies  semblent  arrangées  par  la  main 
d'un  ingénieur.  Catherine  de  Médicis  n'exagérait  pas 
infiniment  lorsqu'elle  disait  que  la  France  possédait 
a  elle  seule  autant  de  rivières  navigables  que  tout  le 
reste  de  l'Europe  *. 

Ce  peuple  serait  terrible  pour  les  autres  s'il  pouvait 
être  conquérant;  mais  il  n'a  point  reçu  cette  mission. 
Invincible  dans  ses  foyers  ^  s'il  porte  ses  armes  chez 
les  nations  étrangères ,  on  voit  ses  armées ,  victimes  de 
leurà  propres  victoires  et  des  vices  du  caractère  natio- 
nal y  se  fondre  et  disparaître  à  l'œil  étonné ,  comme 
une  vapeur  l^ère  *. 

Le  Français  n'est  pas  fait  pour  retenir  une  conquête: 
son  caractère  seul  la  lui  arrache  y  sur  quoi  VAmi  des 
hommes  a  dit  assez  plaisamment  que  «  les  guerriers  qui 

4 .  Vnde  Cathanna  Medkaa  Hegina  Francia  soliia  erat  (Uccre^ 
inregno  suo  plura  namgabilia  fiumina  esse  quant  in  reliqua 
Enropa:  qua  hyperbole  à  rei  veritale  non  tnuUum  abludU,\\, 
Gallia  descripiioex  probaiissimisquibusque  scriptoribus  collecta. 
E/^evir  1669.) 

2.  Gens  armis  slrenua...,  indomitœ  intra  se  molis;  al  ubi  in 
exteros  exundat ,  statim  impetus  sui  oblUa  :  eo  modo  nec  diu 
cxtemum  imperium  {enuit ,  el  sola  est  in  exitium  sui  potens.... 
Longobardiam^  Neapolim ,  Siciliam  et  plercuque  alias  per  orbcm 
terrarum  protnncias,  frequentibus  victoriis  subegere,  sed,„.  per 
vitia  cessere  in  prOtdam  his  ipsis  de  quibui  iriumphabant  ;  lœta 
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ff  parviennent  a  chasser  les  Français  d'un  pays  con- 
c  quis  peuvent  prendre  place  au  temple  de  mémoire 
c  à  oôlë  des  oies  du  Capitole  *  d. 

Mais  si  les  Français  ne  peuvent  dominer  par  les 
armes  les  nations  étrapgères^  ils  ont  eiiercé  sur  elles 
dans  tous  les  temps  une  autre  espèce  de  domination 
bien  plus  honorable,  c'est  celle  de  l'opinion.  Du  mo* 
ment  où  ce  peuple  fut  réuni  en  corps  de  nation  y  il 
fixa  les  yeux  de  l'univers ,  et  l'étonna  par  un  caractère 
brillant  qui  fut  toujours  envié.  Charlemagne  fui  le 
Sésostris  du  moyen  âge  ;  ses  paladins  firent  une  telle 
impression  sur  l'imagination  des  peuples  qu'ils  devin- 
rent les  objets  d'une  espèce  de  mythologie  particu* 
lière  ;  et  les  Rolands  et  les  Âmadis  furent  pour  nos 
pères  ce  que  Thésée  et  Hercule  furent  pour  les   an- 

« 

ciens  Grecs. 


semper  beUorum  iniiia  atroci  exitu  corrumpentes.  {Jo.  Bardait 
hmanimarum.  Cap.  S.) 

En  méditaDi  ces  vérités  si  frappantes  et  si  bien  exprimées ,  on  se 
convaincra  que  l'influence  politique  de  la  France  était  fort  utile  à 
PEurope  en  ce  qu'elle  suffisait  pour  maintenir  l'équilibre  général,  et 
non  pour  le  troubler  d'une  manière  sensible.  Les  vices  même  des 

Français  ôtaient  à  cette  influence  ce  qu'elle  pouvait  avoir  de  dange- 
rwix.  Si  l'Europe  reprend  son  assiette  précédente,  elle  perdrait  infi- 
niment à  voir  substituer  à  cette  influence  celle  d^autres  nations  plus 
calmes,  plus  réfléchies,  plqs  obstinées,  plus  capables  d'être  con* 
quérantes.  Mais  dans  l'état  actuel  des  choses  la  sagesse  consiste  k  ne 
rien  prédire. 
3.  Ami  des  Hommes^  Tom.  U.  chap 
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Pour  exercer  l'es|3èce  de  suprématie  qui  lui  appar- 
tient, la  France  a  reçu  une  langue  dominatrice  dont 
le  caractère*  caché  est  encore  un  mystère,  malgré  tout 
ce  qu'on  a  dit  sur  ce  sujet.  Ceux  qui  nient  la  supério- 
rité de  la  langue  Française  admettent  précisément  un 
effet  sans  cause  :  je  ne  vois  pas  en  effet  qu'il  y  ait  rien 
à  ré|K)ndre  à  Fexpérience.  Avant  même  que  cette 
langue  se  fAt  illustrée  par  des  chefs-d'œuvi*e  dans 
tous  les  genres,  l'Europe  en  pressentait  la  supériorité  : 
on  l'aimait,  et  c'était  un  honneur  de  la  parler.  Aujour- 
d'hui son  règne,  devenu  si  funeste^  n'est  que  trop 
incontestable  :  on  a  dit  mille  fois  que  la  langue  fran- 
çaise est  dure  et  rebelle,  et  l'on  a  dit  vrai  ;  mais  si  l'on 
croit  ainsi  en  faire  la  critique,  on  se  trompe  fort  : 
semblable  à  l'acier,  le  plus  intraitable  des  métaux , 
mais  celui  de  tous  qui  reçoit  le  plus  l)eau  poli  lorsque 
l'art  est  parvenu  à  le  dompter,  la  langue  française, 
traitée  et  dominée  par  les  véritables  artistes,  l'eçoit 
entre  leurs  mains  les  formes  les  plus  durables  et  les 
plus  brillantes.  Ce  qu'on  appelle  précisément  l^art  de 
la  parole  est  éminemment  le  talent  des  IVançais,  ^t 
c'est  par  l'art  de  la  parole  qu'on  règne  sur  les 
hommes.  Quelqu'un  a  dit  qu'une  pensée  n'appartient 
jamais  à  l'univers  avant  qu'un  écrivaia  de  génie  s'en 
soit  emparé  et  l'ait  revêtue  d'une  expression  heureuse. 
Rien  de  mieux  dit  ;  et  voilà  précisément  la  source  de 
l'influence  française  :  c'est  que  les  bons  écrivains  de 
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celle  iialtoii  expriment  les  choses  mieux  que  ceux  de 
toute  autre  nation^  et  font  circuler  leurs  |3ensées  daus 
toute  TEurope  eu  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  à  un 
écrivain  d'un  autre  pays  pour  faire  connaître  les 
siennes  dans  sa  province.  C'est  ce  lalent,  cette  qualité 
distinctîve^  ce  don  extraordinaire  qui  avait  rendu  les 
Français  les  distributeurs  de  la  renommée.  L'amour- 
propre^  plus  habile  et  plus  fort  que  l'orgueil  national^ 
avait  révélé  cette  vérité  aux  hommes  célèl>res  de 
toutes  les  parties  du  monde  qui  ambitionnaient  tous^ 
plus  ou  moins  ou  vertement^  l'approbation  des  Français, 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  se  cacher  qu'ils  étaient  con- 
damnés à  une  réputation  locale  jusqu'au  moment  où 
Paris  consentirait  à  les  célébi^r.  Je  ne  sais  si  l'on  a 
observé  que  la  littérature  anglaise  doit  toute  sa  célé- 
brité aux  Français,  et  qu'elle  était  parfaitement 
inconnue  au  reste  de  l'Rurope  avant  que  la  France  se 
fût  engouée  des  productions  littéraires  de  sa  rivale. 
Le  trône  de  cette  langue  se  trouvant  placé  entre  le 
Nord  et  le  Midi,  elle  se  prête  sans  trop  de  diliicullé  aux 
organes  des  autres  peuples  et  devient  pour  eux  un 
truchement  universel  et  indispensable  pour  le  com* 
merce  des  pensées. 

Avec  cette  langue  moyenne ,  les  Français  ont  reçu  de 
la  nature  un  autre  avantage  analogue  ;  c^est  celui  d'un 
goût  qui  convient  à  tout  l'univers.  Gfei  trouvera  sans 
doute  chez  les  écrivains  étrangers  des  traits  égaux. 


10  MÉUNGËS  LNËDITS. 

supérieurs  même  en  beauté^  à  tout  ce  que  la  France 
a  produit  de  mieux;  mais  ce  n'est  pas  par  des  traits^ 
c'est  par  l'ensemble  qu'on  frappe.  Les  écrivains 
français  pourraient  au  reste  produire  très*ai$ément 
de  ces  sortes  de  traits;  et  si  on  les  rencontre  moins  fré- 
quemment chez  eux^  c'est  qu'Us  ne  se  livrent  à  l'enthou- 
siasme qu*avec  une  hardiesse  timide  qui  veut  bien  être 
transportée^  mais  jamais  emportée  :  c'est  là  le  grand 
secret  du  goût  :  car  ce  qui  n'atteint  pas  le  sublime 
peut  encore  être  une  Ijeauté,  mais  ce  qui  le  dépasse 
est  à  coup  sûr  une  sottise.  L'art  de  dire  ce  qu'il  faut 
et  quand  il  faut,  n'appartient  qu'aux  Français;  la 
méthode  et  l'ordonnance  sont  leurs  qualités  distincti- 
ves;  et  ces  hommes  si  légers,  si  impétueux,  si  pressés 
d'arriver,  sont  les  plus  sages  la  plume  à  la  main .  Chez 
eux  vous  ne  trouverez  rien  de  dur  ni  d'outré,  rien 
d'obscur  ni  de  déplacé.  Constamment  élégants  et  élo- 
quents quand  il  le  faut,  le  trait  le  plus  saillant  ne 
saurait  obtenir  grâce  pour  une  platitude,  et  le  mérite 
des  pensées  ne  peut  racheter  le  défaut  du  style.  Il 
écrit  mal  :  voilà  la  faute  irrémissible,  le  reproche 
mortel  pour  le  philosophe,  comme  pour  le  poète  ou 
le  romancier.  On  a  blâmé  quelquefois  cette  délica* 
tesse  des  Français,  mais  c'est  encore  une  erreur  :  cette 
délicatesse  devait  entrer  dans  le  caractère  de  la  nation 
faite  pour  r^ner  sur  l'opinion  par  ses  écrits. 

Dans  tous  les  genres  d'éloquence  les  Français  n'ont 
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point  de  rivaux.  Cette  du  barreau^  qui  a  produit  chez 
eux  des  chefs-d^œuvre  du  premier  ordre^  n'existe  pas 
ailleurs.  L'Italie  et  TEspagne,  si  religieuses^  et  maî- 
tresses de  deux  langues  si  sonores,  n'ont  jamais  pu 
enfiinter  un  sermon  que  l'Europe  ait  voulu  lire. 
Hiune^  qu'on  ne  peut  récuser^  dit^  quelque  part^  qu'il 
a  honte  d'avouer  qu'un  avocat  français  plaidant  pour 
b  restitution  d'un  cheval  est  plus  éloquent  que  les 
orateurs  de  la  Grande-Bretagne  agitant  les  plus  graves 
intérêts  de  la  nation  dans  les  Chambres  du  Parle- 
ment. Le  talent  inappréciable  dont  je  parle  est  si 
particulièrement  l'apanage  des  Français  qu'il  ne  les 
abandonne  jamais^  pas  même  dans  les  occasions  où  il 
abandonne  tous  les  autres  hoomies.  Les  sciences  les 
plus  tristes  n'ont  point  d'épines  qu'ils  ne  sachent 
élaguer  :  physique^  histoire  naturelle^  astronomie, 
métaphysique ,  érudition ,  politique  ,  ils  ont  tout 
expliqué,  tout  embelli,  tout  mis  à  la  porté  du  bon 
sens  ordinaire  ;  et  peut-être  qu'on  ne  sait  bien  une 
chose  en  Europe  que  lorsque  les  Français  l'ont  expli- 
quée. L'éloquence  appliquée  aux  objets  les  plus 
sérieux  et  l'art  de  tout  éclaircir  sont  les  deux  grands 
talents  de  cette  nation.  La  masse  des  hommes  conti- 
nuellement repoussée  du  sanctuaire  des  sciences  par 
le  style  dur  et  le  goiit  détestable  des  ouvrages  scienti- 
fiques produits  par  les  autres  nations,  ne  résiste  pas 
à  la  séduction  du  style  et  de  la  métliod?  française.  A 
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[>eine  le  geinie  étranger  a-t-il  enFantë  quelque  chose* 
d'intéressant^  que  l'art  français  s'^in|iai*e  de  la  décou- 
verte, la  tourmente  de  mille  manières,  la  force  de 
recevoir  des  formes  dont  elle  s'étonne  et  s'enorgueillit, 
et  l'envoie  dans  tout  l'univers  sur  les  ailes  de  la  langue 
universelle;  ces  livres  vont  chercher  les  germes  du 
talent,  épars  sur  le  glol)e,  les  échauffent,  les  fécon- 
dent et  les  conduisent  à  la  maturité.  Ils  apprennent 
peu  de  choses  aux  véritables  savants;  mais,  ce  qui 
vaut  bien  mieux,  ils  les  font  naître. 

L'expérience  de  tous  les  temps  ne  laisse  aucun  doute 
sur  l'empire  que  la  France  a  toujours  exercé  sur  l'o- 
pinion. Mais  aujourd'hui  cette  influence  est  si  frap- 
pante etl'Euro|)e  la  paie  si  cher  qu'il  n'est  plus  possible 
de  disputer  sur  ce  point.  N'est-ce  pas  un  phéno- 
mène incroyable  que  des  hommes  essentiellement 
médiocres  pri^  un  à  un,  et  dont  le  plus  habile  a  des 

milliers  de  supérieurs  dans  l'univers  ;  quedes  hommes 
sans  éducation  et  sans  expérience,  éloignés  par  état 
de  toutes  les  grandes  affaires,  réunis  tout  à  coup,  et 
forts  par  le  contact  comme  les  lames  d'un  aimant  arti- 
ficiel qui  tirent  toute  leur  force  de  leur  réunion ,  soient 
parvenus  en  cinq  ans  à  donner  à  tous  les  |>euples  de 
l'Europe  la  commotion  la  plus  effrayante?  On  dini, 
|>eut-êlre,  que  ces  hommes  ne  doivent  leurs  succès 
qu'à  la  nature  des  dogmes  qu'ils  prêchent ,  et  qui 
sont,  pour  notre  malheur ,  trop   séduisants  pour  le 
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cœur  humain.  Mais  n'y  a-t-il  donc  jamais  eu  dans 
Tunivers  de  révoltes  ni  de  trônes  renversés  avant  la 
révolution  de  France?  Celle  qui  coûta  la  tète  au 
malheureux  Charles  V^  vit  éclore  les  mêmes  svs- 
tèmesy  les  mêmes  exagérations  et  les  mêmes  fureurs. 
I..es  pamphlets  démocratiques  qui  parurent  à  cette 
époque  ne  pourraient  peut-être  pas  tenir  dans  la 
salle  de  Westminster  ;  mais  les  iétes  rondrs  et  les 
égaliseurs  d'alors  n'avaient  point  l'influence  des 
Jacobins  ;  et  les  autres  peuples ,  s|3ectateurs  pai- 
sibles de  la  tragédie  qu'on  jouait  à  Londres^  ne 
purent  recevoir  le  |x>ison  du  fanatisme  qui  boule- 
versait l'Angleterre. 

Aujourd'hui ,  l'Europe  est  agitée  parce  que  ces 
mêmes  systèmes  sont  prêches  par  des  Français^  et 
que  lorsqu'on  prêche  en  français  ,  l'Europe  écoute  et 
comprend . 


II 


DE   L'ÉTAT  MORAL 


DE 


LA    SOCIÉTÉ    FRANÇAISE 


DAMS  LES  iNNERS 


QUI    PRÉCÈDENT    LA    RÊVOLUTIOK. 


Il  y  a  deux  époques  de  corruption  pour  les  peuples  ; 
cerUiinement  on  trouvera  toujours  des  vices  parmi  les 
hommes^  et  les  grandes  cités^  surtout^  ne  cesseront 
pas  d'attrister  le  r^rd  des  moralistes.  Sous  ce  point 
de  vue  on  peut  dire  que^  pour  les  peuples,  le  moment 
de  leur  grandeur  est  aussi  celui  de  leur  corruption , 
parce  que  ce  haut  point  de  civilisation  amène  avec  lui 
tous  les  vices  qui  suivent  inévitablement  les  richesses, 
la  puissance  et  le  luxe;  mais  il  est  vrai,  cependant, 
que  toutes  les  nations,  dans  les  siècles  de  leur  grandeur 
et  de  leur  énei^e ,  savent  imprimer  un  caractère 
d'élévation  jusque  sur  les  actes  réprouvés  par  la  morale, 
eltes  ne  descendent  point  jusqu'à  la  bassesse,  et,  tel 
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qui  se  résout  à   être  eoupahle^  ne  consent  point   à 
être  vil. 

Alors  le  vice  même  a  des  mœurs  ;  il  s'enveloppe  de 
formes  modestes;  il  a  peur  de  lui-même  et  n'ose  se 
montrer  que  sous  un  masque  aimable^  Tels  furent  les 
Français  sous  Louis  XIV  :  alors  la  soumission  ennoblie 
par  l'enthousiasme  ^  l'honneur  exalté^  l'esprit  cheva- 
leresque^ et  le  respect  sans  borne  pour  les  vérités 
religieuses  distinguèrent  le  peuple  français;  tous  ces 
éléments  mêlés ^  confondiis^  balancés  les  uns  par  les 
autres ,  produisirent  un  caractère  général  ^  tout  à  la 
fois  si  grand  et  si  aimable^  que  l'Europe  en  fut  éblouie 
et  ne  l'a  point  encore  oublié.  Alors  la  conscience  agitée 
de  Luxembourg  le  jettait  dans  les  bras  de  Bourdaloue  ; 
la  Vallière  allait  s'ensevelir  aux  Carmélites;  Corneille 
traduisait  a  Kempis  ;  Racine^  attaché  à  l'armée  comme 
historiographe^  écrivait  à  son  fils  :  «  Je  n'assiste  jamais 
à  la  messe  du  Roi  sans  y  voir  communier  plusieurs 
mousquetaires  avec  une  piété  exemplaire  ».  Mais  ce 
caractère  ne  dura  pas  autant  que  le  siècle  qui  le  vit 
naître ,  et  lorsque  les  novateurs  sont  venus  bouleverser 
la  France,  il  n'appartenait  plus  qu'à  l'histoire  ancienne  : 
l'infâme  Régence  avait  gangrené  cette  malheureuse 
contrée  à  un  [K)int  qu'il  n  Vst  pas  aisé  d'exprimer.  Une 


{ .  Je  suis  persuadé  que  les  turpitudes  de  la  Puceile  auraient  fait 
rougir  La  Fontaine  autant  que  Fënelon. 
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circonstance  bien  remarquable  surtout^  et  tout  à  (ait 
particulière  à  la  France,  c'est  que,  chez  elle,  tous  les 
talents  s'étaient  tournés  au  mal,  et  c'est  sous  ce  point 
de  vue  qu'elle  le  cède  davantage  à  sa  brillante  rivale 
l'Angleterre.  Tous  les  savants,  tous  les  littérateurs, 
tous  les  artistes  de  France  ont  formé,  au  pied  de 
la  lettre,  depuis  le  commencement  du  siècle,  une 
véritable  conjuration  contre  les  mœurs  publiques;  ces 
conjurés  étaient  parvenus  de  plus  à  conquérir  à  leur 
parti  les  grands  seigneurs  et  les  femmes^  en  sorte  que 
le  vice,  fort  de  ces  puissants  alliés,  et  possédant  à  la 
fois  tout  ce  qu'on  respecte,  tout  ce  qu'on  craint  et 
tout  ce  qu'on  aime ,  avait  fait  en  France  des  ravages 
incroyables.  Observez  que,  depuis  la  fatale  époque  que 
j'indique,  les  hommes  célèbres  de  lu  France ,  ses  gens 
de  lettres,  ses  savants^  ses  philosophes  enfin,  ont 
tous  été  plus  méprisables  par  le  caractère  qu'admi- 
rables |)ar  les  talents. 

].es  arts,  qui  sont  l'expression  du  génie  des  peuples. 
|jeignaient  la  corruption  générale ,  et  l'augmentaient 
chaque  jour;  ils  ne  savaient  plus  rienenfenter  de  grand 
et  s'étaient  absolument  prostitués  au  vice.  Tandis 
que  le  burin  anglais  transmettait  à  la  postérité  les 
scènes  les  plus  instructives  et  les  plus  nobles  de 
rhistoire ,  et  les  actions  des  grands  hommes  qui  ont 
illustré  la  Grande-Bretagne ,  le  Français  s'était  vendu 
au\  Arétins  de  la  capitale.  Qu'est-ce  que  la  France 
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peut  opposer  à  la  Mari  du  général  Wolff  et  de  lord 
Chatham  y  à  V Arrivée  d^Agrippine  et  au  Départ  de 
Bégulus,  à  tant  de  sujets  ou  morceaux ,  ou  pathéti- 
ques ou  sublimes ,  qui  font  les  délices  de  tous  les 
amateurs  de  l'univers  ?  Rien  ou  presque  rien.  C'est 
bien  en  vain  que  les  arts  auraient  essayé  de  peindre 
le  beau  :  la  nation  ne  l'aimait  pas  et  ne  voulait  pas  le 
payer  ;  elle  ne  demandait  plus  aux  artistes  que  des 
indécences  à  bon  marché  ;  elle  ne  pensait  pas  même 
à  perpétuer  le  souvenir  des  grandes  actions  qui  l'ont 
lionorée^  et  c'est  en  Angleterre  qu'on  gravait  la 
Bataille  de  la  Hogue,  le  combat  de  la  Surveillante,  tan- 
dis qu'on  débitait  publiquement  en  France  le  Pros- 
pectifs des  nunmments  de  la  vie  privée  des  douze  Césars. 

Encore  une  fois^  le  vice  est  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux  ;  mais  une  corruption  telle  que  celle  où 
la  France  était  tombée  ne  se  montre  qu'à  la  décadence 
des  empires. 

Les  âmes  étaient  si  d<^radées  dans  ce  pays  que  les 
Français  avaient  pris  en  horreur  le  beau  et  le  grand  : 
ils  le  tournaient  en  dérision ,  et  tout  ce  qui  annonçait 
la  grandeur  étaient  pour  eux  un  ridicule.  Cette  dégra- 
dation se  montrait  jusque  dans  les  habits.  Le  frac  des 
jockeys^  le  pierrot  des  comédiennes  habillaient  les 
descendants  des  connétables;  le  gentilhomme  n'osait 
plus  porter  l'épée  ;  l'officier ,  au  sortir  de  la  |>arade , 
allait  quitter  son  uniforme  pour  faire  une  visite  dans 
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le  beau  monde  ;  el  la  femme  de  haut  parage  disait  à  sa 
chiflTonneuse  :  «  Ce  bonnet  n'a  pas  l'air  assez  fille  i>  ^ . 
Il  est  assez  remarquable  que  la  révolution  qui  se  fit 
en  France  dans  les  habillements  date  précisément 
des  temps  de  la  R^ence.  VAmi  des  hommes  se  plai- 
gnait dëjày  dans  son  temps^  de  ce  changement  à  l'^rd 
des  fmnmes  ;  il  se  fauchait  surtout  de  ce  que  Minerve 
avait  jeté  sa  cuirasse,  c  Autrefois^  dit-il^  les  femmes 

■ 

faisaient  cas  de  leur  fraîcheur ,  de  leur  taille ,  de  leur 
beauté;  un  loup  conservait  soigneusement  leur 
teint  :  elles  n'allaient  jamais  à  l'air  sans  cela.  Le 
!ioin  de  leur  taille  les  obligeait  à  porter  des  corps  qui 
les  conservaient...  '.  » 

Un  ministre  de  la  reine  Anne  (M.  Crag^)  ^  qui 
voyageait  en  France  sur  la  fin  de  l'année  1 7 1 6  ^  a  fait 
aussi  des  réflexions  sur  la  révolution  qui  s'opérait 
dans  l'habillement  des  dames  françaises  ;  mais  il  est 
plus   profond  que  I'i4mt   des  hommes  '.   Qu'on  me 


\ .  On  peut  compter  sur  la  vëriië  de  cette  anecdote  qui  eei  certai- 
oement  très-marquaate. 

2.  Ami  des  kommes^  t.  I,  ch.  v. 

3.  L*honorable  ministre  écrivait  à  son  ami  Pope  à  Londres  :  «  By 

•  disusing  ttagt  and  indulging  themselves  at  table  tbey  [tes 
«  femmes  françaises)  nin  oui  of  ail  shape  :  but ,  as  (o  Ihat,  thev 

•  may  given  a  good  reason.  They  prefer  conveniency  to  parade; 
t  and  are  by  tbis  means  as  ready^  as  they  are  generally  wilimg 
«  to  be  ekaritabie.  »  (V.  Utters  to  and  fram  itf .  Pope^  dans  ia 
coUectkm  de  aes  GBuvres.) 
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montreun  autre  i>ays  du  monde^  où  l'on  voîe^  dans  nu 
aussi  court  espace  de  temps^  les  noms  les  plus  illus- 
tres figurer  dans  les  procès  les  plus  scandaleux;  oii 
le  i*apt^  le  viol^  le  larcin^  le  faux^  la  prostitution 
fassent  retentir  les  tribunaux  étonnés^  et  frémir  les 
ombres  des  anciens  pi*eu\.  Qu'on  me  montre  un 
autre  pays  dans  le  monde  où  une  femme  de  qualité 
ait  le  front  de  faire  imprimer  dans  le  journal  le  plus 
répandu^  et  de  signer  les  vers  qu'on  lira  si  l'on  veut 
au  bas  de  cette  page  ' . 

Je  pourrais  salir  vingt  pages  des  preuves  cle  l'éton- 
nante corruption  et  de  l'avilissement  trop  malheu- 
reusement général  qui  régnait  en  France  au  moment 
de  la  Révolution. 

Et  que  le  parti  qui  domine  aujourd'hui  ne  vienne 


•   4 .  Oq  avait  proposé  de  remplir  quelques  bouts«rimës  baroques  ; 
voici  commenl  une  dame  comme  il  faut  s'en  acquitta  : 

Qui  pourrait  me  voyant  avoir  un  cœur  de  marbre  f 

Disait  le  beau  Lindor  consultant  son  miroir. 

Chaque  jour  mainte  belle  à  Tombre  de  cet  arbre 

Soupire  en  m'attendant  au  rendez-vous  du  soir. 

En  leur  faisant  ma  cour  je  la  fais  à  Lucine. 

Je  comble  leurs  désirs  ;  et  chacune  à  son  tour 

'  Affrontant  Pœil  jaloux  d*un  mari  qui  fulmine 

Le  fait  père  en  mes  bras  des  enfants  de  1'  amour. 

Par  Madame  la  mabquise  de 

(Mercure  de  Framce.  478^*  N«...) 
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point  nous  dire  que  ces  mœurs  étaient  celles  de  la 
cour.  L'Europe  n'est  pas  la  dupe  de  ces  déclamations 
civiques.  Les  nouveaux  dominateurs^  qui  n'étaient 
pas  certainement  de  la  cour^  ressemblent  parfaitement 
au\  anciens^  à  la  férocité  près^  qui  distingue  éminem- 
ment le  nouveau  régime. 


III 


DE 


LA   RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 


ET  DE  SES  LÉGISLATEURS 


S'il  est  une  vérité  certaine  en  politique^  c'est  qu'un 
peuple  corrompu  ,  et  profondément  corrompu ,  n'est 
pas  fait  pour  la  liberté  et  n'y  parviendra  jamais. 

La  jeunesse  des  nations  libres  a  des  caractères  si 
frappants  qu'il  est  impossible  de  s'y  méprendre.  A 
celle  époque,  l'amour  de  la  patrie  est  une  religion,  et 
le  respect  pour  les  lois  est  une  superstition  ;  les  carac- 
tères sont  fortement  prononcés,  les  mœurs  sont  aus- 
tères ;  toutes  les  vertus  brillent  à  la  fois;  les  (actions 
y  tournent  au  profit  de  la  patrie ,  parce  qu'on  ne  s'y 
dispute  que  l'honneur  de  la  servir  :  tout  ^jusqu'aux 
crimes,  y  porte  le  sceau  de  la  grandeur.  Comment 
croire  à  la  dorée  d'une  liberté  qui  commence  par  la 
gangrène  ?  ou,  pour  parler  plus  exactement^  comment 
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croire  que  celle  liberlé  puisse  s'élablir  (car  il  n'y  en  a 
poinl  encore)  ^  el  que  du  sein  de  la  corruption  la  plus 
d^oùlanle  puisse  sortir  celle  espèce  de  gouvernemenl 
qui  se  passe  de  verlu  moins  que  tous  les  autres?  Mon- 
tesquieu a  remarqué  que  les  Anglais  ne  purent  fonder  la 
république  dans  le  siècle  dernier  parce  que  leurs  chefs 
n^avaient  point  de  vertus;  cent  écrivains  ont  répété 
celte  remarque  ou ,  pour  mieux  dire^  cet  oracle.  Mais 
les  démagogues  anglais  étaient  siuis  exagération^  des 
êtres  célestes^  si  on  les  compai*e  aux  hommes  dont  la 
Providence  se  sert  aujourd'hui  pour  flageller  rEuro|x*. 
Quand  je  les  entends  parler  de  lilxîrté  el  de  vertu , 
je  crois  voir  une  courtisane  fanée ,  jouant  les  airs 
d'une  vierge,  avec  une  pudeur  de  carmin. 

Je  le  dis  sans  balancer,  il  faut  leur  ressembler  un 
peu  pour  croire  à  la  durée  du  gouvernement  qu'ils 
ont  établi^  car  il  est  impossible  d'y  croire  sans  la 
désirer  ;  c'est  une  de  ces  fables  que  le  cœur  raconte 
à  l'esprit. 

Connaissez- vous  dans  (|uelque  |>ays  un  menteur, 
un  banqueroutier,  un  homme  immoral  ou  brouillé 
avec  les  tribunaux  de  son  {xiys,  et  surtout  un  athée  de 
théorie  ou  de  pratique?  Gagez  hardiment  que  cet 
homme  est  fauteur  de  la  Révolution  et  de  la  République 
française.  L'expérience  est  aisée  et  ne  vous  trompera 
jamais.  Toute  la  fange  de  l'Europe  se  soulève  et  tend 
vers  Paris  par  un  mouvement  d'affinité.  Ecoutons  les 
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Français ,  croyons  au  cri  |>erçanl  et  continu  des  écri- 
vains qui  gémissent  sur  ce  qu'ils  voient  ^ 

Et  qu'on  ne  nous  objecte  point  les  mœurs  féroces 
et  licencieuses  des  peuples  barbares  qui  sont  cepen- 
dant devenus  ce  que  nous  voyons,  car  on  n'embar- 
rasse que  des  enfants  avec  de  jiareillescompsiraisons. 
La  verdeur  mène  à  la  maturité^  mais  la  pourriture  ne 
mène  à  rien. 

Dira-t-on  que  le  gouvernement  fait  les  mœurs? 
Jele  nie  expressément.  Ce  sont  les  mœurs,  aucontraire, 
qui  font  les  gouvernements;  l'un  et  l'autre,  sans 
doute,  s'assistent  mutuellement,  et  font  ce  qu'on 
pourrait  appeler  un  cercle  vertueux  ;  mais  la  première 
impulsion,  le  principe  générateur  part  toujours  des 
mceurs  et  du  caractère  national.  Lycurgue,  avec  son 
gouvernement  extraordinaire,  agit  réellement  sur  le 
caractère  de  ses  concitovens  et  en  fit  d'autres  hommes, 
oui  ;  mais  les  Spartiates  acceptèrent  ce  gouvernement 
avec  pleine  connaissance  de  cause,  avec  un  sang- 
froid  et  une  liberté  absolus  :  et  certainement ,  il  fallait 
déjà  un  très-haut  degré  de  sagesse  et  d'énergie  pour 
désirer  les  lois  de  Lycurgue. 

En  France^  où  sont  les  éléments  de  la  prétendue 
régénération  ?  La  démocratie  ne  porte  sur  rien  :  il  faut 
qu'elle  tombe.  Si  vous  voulez  vous  convaincre  davan- 


4.  Voir  les  Bienfaits  de  la  Révolution  française  [ci-après). 
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tage  de  cette  vérité^  examinez  encoi'e  les  habitudes 
morales  du  peuple  français. 

Personne  n'ignore  que  ce  peuple  était  peut-être  le 
plus  monarchique  de  l'Europe;  que  l'amour  qu'il 
avait  pour  ses  rois  était  le  trait  principal  de  son  carac- 
tère y  celui  dont  il  s'honorait  le  pius^  et  qui  se  repro- 
duisait sous  toutes  les  formes  possibles;  que  cet  amour 
était  porté  jusqu'à  l'idolâtrie  y  jusqu'au  fanatisme  et 
quelquefois  jusqu'au  ridicule.  Un  voyageur  anglais^ 
qui  jouit  d'une  réputation  justement  acquise^  a  fort 
bien  dessiné  ce  caractère. 

a  L'amour,  dit-il^  et  l'attachement  du  Français  pour 
la  personne  de  ses  rois  est  une  partie  essentielle  et 
frappante  du  cai*actère  national 

a  Quoique  le  Français  sache  que  son  roi  est  de  la 
même  trempe  et  susceptible  des  mêmes  faiblesses 
que  les  autres  hommes  ^  tandis  qu'il  fait  l'énumé- 
ration  de  ses  défauts  et  en  plaisante  tout  en  s'en 
plaignant ,  il  ne  lui  est  pas  moins  attaché  par  un 
sentiment  qui  tient  égiilement  de  Tamour^  et  du 
respect,  espèce  de  préjugé  d'afleclion  tout  à  fait 
indépendant  du  caractère  du  monaixjue. 

a  Le  mot  roi  excite  dans  l'esprit  d'un  Français  des 
idées  de  bienfaisance,  de  reconnaisance  et  d'amour, 
en  même  temps  que  celles  de  pouvoir,  de  gran- 
deur et  de  félicité. 

a   Les.  Français  accoui^nt  en  foule  a  Versailles  les 
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dimanches  et  les  fêtes  ^  r^rdant  leui*  roi  avec  une 
avidité  toujours  nouvelle^  et  le  voient  la  vingtième 
fois  avec  autant  de  plaisir  que  la  première. 

«  Ils  l'envisagent  comme  leur  ami ,  quoiqu'ils  n'en 
soient  pas  connus;  comme  leur  protecteur^  quoique 
rien  ne  soit  plus  à  redouter  pour  eux  qu'un  exempt 
ou  une  lettre  de  cachet  ;  et  comme  leur  bienfaiteur^ 
en  gémissant  sous  le  poids  des  impots.  Ils  louent 
et  donnent  une  grande  importance  aux  actions  les 
|Jus  indifférentes  de  sa  part  :  ils  pallient  ou  excusent 
ses  Êûblesses;  ils  imputent  ses  erreurs  et  ses  fautes 
à  ses  ministres  ou  à  d'autres  mauvais  conseillers  y 
qui^  ainsi  qu'ils  l'affirment  avec  confiance^  ont, 
pour  quelque  vue  condamnable,  cherché  à  lui  en 
imposer,  et  perverti  la  droiture  de  ses  intentions. 

«  Ils  répètentavec  complaisance  les  moindreschoses 
qu'il  a  dites ,  dans  lesquelles  ils  cherchent  à  remar- 
quer quelque  étincelle  de  génie  ou  la  moindre  ap* 

• 

parence  de  bon  sens.  I..es  circonstances  les  plus 
minutieuses  relatives  au  monarque  deviennent 
importantes  :  s'il  mange  peu  ou  beaucoup  à  dîner, 
l'habit  qu'il  porte,  le  cheval  qu'il  monte,  toutes 
ces  particularités  fournissent  matière  à  la  conver- 
sation des  assemblées  de  Paris,  et  font  l'objet  le  plus 
intéressant  des  correspondances  de  la  capitale  avec 
les   villes  de  province. 

ff  S'il  arrive  que  le  roi  ait  une  l^èi*e  indisposition , 
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tout  Paris,  toute  la  France   est  alarmée,  comme  si 
elle  se  voyait  menacée  de  quelque  fléaux. 

ce  I^rs  de  la  revue  de  la  maison  du  roi ,  ceux  des 
spectateurs  à  portée  de  voir  Sa  Majesté  ne  font  au- 
cune attention  aux  manœuvres  des  troupes  :  leurs 

yeux  sont  constamment  fixés  sur  le  prince Avez- 

vous  vu  le  roi  ? Tenez —  Ah  ! voilà  le  roi 

I^  roi  rit il  faut  qu'il  soit  content J'en  suis 

charmé! —  Ah?   il  tousse....  A-t-il  toussé? — Oui 
parbleu,  et  bien  fort J'en  suis  au  désespoir. 

«  k  la  messe,  c'est  le  ix)i  et  non  le  prêtre  qui  est 
l'objet  de  l'attention  publique.  En  vain  celui-ci 
élève-t-il  l'hostie  :  les  yeux  du  peuple  ne  voient  que 
le  monarque  chéri. 

«  Les  pièces  même  les  plus  applaudies  au  théâtre 
(j3lus  fréquenté  à  Paris  que  les  églises)  suspendent 
à  peine  leur  attention.  Un  souris  du  roi  fait  oublier 
les  plaintes  d'Andromaque  et  la  vaillance  du  Cid... 

c(  Les  Français  paraissent  si  charmés  et  si  fort 
éblouis  du  lustre  et  de  la  splendeur  de  leur  mo- 
narchie qu'ils  ne  sauraient  souffrir  l'idée  de  la 
moindre  limitation  qui  porterait  atteinte  au  [>ouvoir 
de  leur  roi 

«  Us  envisagent  le  pouvoir  de  leur  roi,  soui*ce  de 
leur  esclavage ,  comme  s'ils  en  étaient  eux-mêmes 
revêtus.  Ce  fait,  tout  difficile  à  croire  qu'il  vous 
|>araitra ,    n'en   est  cependant  |>as  moins  vrai  :  leia* 
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vanité  en    est    (lattée;    ils   se    font   une    gloire  de 
maintenir  leur  lil)erté  intacte  et  sans  bornes. 

«  Ils  vous  disent  avec  complaisance  que  l'armée 
du  roi  se  monte ,  en  temps  de  paix ,  à  deux  cent 
mille  hommes.  Un  Français  est  aussi  vain  du  palais  y 
des  jardins  superbes^  du  nombre  de  chevaux  et 
de  toutes  les  appartenances  de  la  royauté  qu'un 
Anglais  pourrait  l'être  de  sii  propice  maison  ^  de  son 
jardin  et  de  son  équipage 

«  L'intérêt  qu'ils  prennent  à  la  félicité  et  à  la  gloire 
de  la  royauté  en  général  s'étend  en  quelque  façon 
à  toutes  les  tètes  couronnées  du  monde  entier; 
mais  cette  passion  y  relativement  à  leur  monarque^ 
parait  être  la  plus  vive  et  la  dominante  de  leur  cœur  : 
elle  les  suit  jusqu'au  tombeau. 

«  Un  soldat  français  couvert  de  blessures^  étendu 
sur  le  champ  de  bataille  de  Dettinghen  y  demanda  , 
un  moment  avant  d'expirer^  à  un  officier  anglais 
comment  il  croyait  que  l'aflàire  se  terminerait; 
celui-ci  lui  ayant  répondu  que  les  troupes  anglaises 
avaient  remporté  la  victoire  :  «  Mon  pauvre  roi  », 
répliqua  le  soldat  mourant,  <(  que  fera-t-il  ?  *   d 


4.  Lettres  d'un  voyageur  anglais  sur  la  France,  la  Suisse  et 
l'Allemagne.  Traduit  de  Panglaiâ  de  M.  Moore,  1. 1,  Lettres  vi  et  vu. 
Ces  deux  lettres  méritent  particulièrement  d*étre  lues;  on  verra 
cependant  dans  la  première  qu*on  ne  saurait  être  trop  sobre  en  fait 
de  prophéties ,  surtout  à  Tëgard  des  Français  qui  ne  font  rien  de 
probable. 
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Ije  marquis  de  Mirabeau,  dont  les  livres,  dit-on, 
valaient  mieux  que  la  personne,  a  peint  le  même  carac- 
tère, mais  avec  des  couleurs  différentes.  Les  mêmes 
objets  changent  de  conleur,  à  mesure  qu'on  les  con- 
sidère à  travers  le  verre  coloré  des  préjugés  nationaux. 

«  Je  soutiens,  dit-il  (contre  Fauteur  de  VEsprit 
des  lois)   *,  que  l'amour   de    la  patrie  peut  exister 

dans  la  monarchie,  puisqu'il  fut  en  vigueur  parmi 
nous  :  je  ne  conçois  pas  de  meilleure  preuve  que 
celle  qui  git  en  fait....  Si  cet  amour  de  la  patrie  est 
un  attachement  superstitieux  et  capable  de  fougue, 
je  doute  qu'on  en  voie  jamais  de  plus  forte  que 
celle  du  peuple  de  Paris  lors  de  la  maladie  du  roi  : 
prosterné  dans  les  rues,  il  baisait  les  pâturons 
du  cheval  du  courrier  qui  apportait  les  nouvelles 
de  la  convalescence...  Amour  du  Français  pour 
son  roi ,  dira-t-on  ;  mais  c'est  précisément  ce  qui 
vit  en  nous  tous,  ce  qui  nous  fut  transmis  par  nos 
pères  avec  le  sang  qui  coide  dans  nos  veines,  et 
que  j'appelle  amour  de  la  patrie. 

a  Connaissons-nous  son  petit-fils  (du  roi)  ?  Sarons- 
nous  s'il  aura  les  vertus  de  ses  pères  ?  Que  sa  tète 
précieuse  périclite  :   vous  verrez  bientôt  la  conster- 


1.  «  La  vertu  politique,  qui  est  la  vertu  morale  dans  le  sens  qu'elle 
se  dirige  au  bien  général,  n*a  point  lieu  dans  les  monarchies..... 
L*état  y  subsiste  indépendamment  de  l'amour  de  la  patrie.  »  (Esprit 
des  lois,  liv.  III,  ch.  v,  vi,  vu.) 
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nation  se  répandre  dans  le  public.  L'axiome  impie  : 
Sous  ne  manquerons  jamais  de  maître ,  n'aura  plus  de 
partisans  de&it.  Le  deuil  sera  général  :  toutx)ourra 
aux  pieds  de  ces  autels  déserts  huit  jours  auparavant. 
Cje  germe  de  zèle  et  d'amour^  qu'on  croirait 
quelquefois  éteint^  à  entendre  nos  discours^  dont 
l'imprudence  et  la  légèreté  ont  si  souvent  trompé 
les  ennemis  de  l'Etat ,  toujours  étonnés  de  l'étendue 
et  de  la  célérité  de  ses  ressources  y  se  ranime  et 
prend  feu  dès  la  première  étincelle  qui  se  présente  ; 
et  c'est,  malgré  tous  les  prestiges  de  l'intérêt,  le 
véritable  et,  après  la  Providence,  le  seul  appui  de 
la  monarchie^.  » 

Sous  quelque  ix>int  de  vue  qu'on  envisage  ce  sen- 
timent, il  existait,  il  frappait  les  yeux  les  moins 
observateurs ,  il  formait  le  trait  saillant  du  caractère 
français  et,  pour  ainsi  dire,  l'âme  de  la  nation . 

Voilà  cependant  le  peuple  auquel  on  propose  la 
liberté  la  plus  illimitée,  et  qu'on  veut  faire  passer  du 
Culte  y  je  ne  dis  pas  assez,  de  la  superstition  monar-. 
chique  à  la  démocratie  pure  ;  l'histoire  ne  présente 
pas  d'exemple  d'une  entreprise  aussi  dépourvue  de 
raison  sous  tous  les  rapports  ^ . 


1.  LAmi  des  hommes,  1. 1,  cb.  iv. 

2.  a  Se  quelle  ci Uà,  che  hannoa\uto  il  principio  libero^baono 
difficoità  grande  a  trovareleggi  buone  per  mantenerle  libère,  quelle 


3:2  MGLAiNiiES   INKOITS. 

Un  examen  uppmfondi  du  caractère  des  Français 
et  de  leur  liistoire  ne  suffisait  point  encore  pour  mettre 
dans  cette  étrange  entreprise  quelques  éléments  de 
prudence  et  de  bon  sens  :  l'histoire  de  tous  les  peuples 
devait  encore  être  consultée. 

Dès  que  Ton  voulait  changer  l'ordre  politique^  il 
fallait^  pour  agir  siigement^  examiner^  l'une  après 
l'autre^  toutes  les  nations  connues^  anciennes  et  mo- 
dernes, chercher  ce  qu'elles  ont  de  commun  avec  la 
France  par  leurs  caractères  et  leurs  gouvernements. 
H  fallait  rechercher  dans  l'histoire  combien  il  y  a  eu 
demonarchiesdansl'univers;  coml)ien  de  républiques, 
et  quelles  espèces  de  républiques  ;  quelle  étendue  de 
terrain  soumis  à  ces  différents  gouvernements, 
quelle  puissance  et  quelle  durée  ils  ont  eues  ;  quels 
elForts  intérieurs  ils  ont  fait  paraître  pour  se  r^éné- 
rer,  quels  succès  les  ont  suivis,  etc.... 

Dans  ce  long  et  pénible  examen,  il  faudrait  bien  se 
garder  de  prendre  des  anomalies  pour  des  règles 
générales.  Il  est  clair,  par  exemple,  que  le  peuple 
qui  a  produit  l'Iliade,  l'Apollon  du  Belvédère  et  le 
temple  de  Minerve  est  un  peuple  extraordinaire  qui 
ne  doit  point  être  pris  pour  règle,  parce  qull  est 


che  anno  avulo  il  principio  loro  immédiate  servo,  hanno,  non  chë 
ditiirollà,  ma  impossibilità  ad  ordinarâi  mai  in  modo  che  le  possino 
vivere  ci\ilmente  e  quietamente.  »  (Machiavelli,  Hii^cor^ii,  1.  I. 
eh.  49.) 
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impossible  de  calculer  jusqu'à  quel  point  le  génie 
supérieur  et  l'étonnante  sagacité  de  oe  peuple  ie 
mettaient  en  état  de  se  gouverner  lui-même.  Ainsi 
les  républiques  grecques^  eu  ^ard  encore  au  peu 
(l'étendue  de  leur  territoire,  devaient  être  mises  à 
|)art  et  considérées,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure, 
comme  de  vraies  anomalies  politiques. 

El  comme  les  probabilités  doivent  régler  la  con- 
duite de  l'homme  sage  dans  toutes  les  occasions  où  il 
ne  peut  se  procurer  une  certitude  rigoureuse ,  on 
conviendra ,  sans  doute ,  que  le  projet  de  donner  la 
république  à  24  millions  de  Français  est  à  peu  près 
aussi  extravagant  que  si  une  intelligence  supérieure 
était  venue  en  révéler  l'impossibilité,  parce  qu'il  y  a  telle 
réunion  de  probabUités  qui  équivaut  à  la  certitude  ^ 

Je  dis  plus  :  quand  on  auraitproposé,  pour  la  France, 
le  gouvernement  mixte  de  l'Angleterre,  c'était  encore 
une  imprudence  im[>Rrdonnable  de  l'adopter.  Toutes 
les  présomptions  étaient  contre  le  succès  de  cette 
entreprise.  Je  sais  que  plusieurs  lx>ns  esprits,  dans 
la  minorité ,  penchèrent  pour  ce  plan  ;  mais  je  ne 
crois  pas  leur  manquer  de  respect  en  disant  que  les 


4.  Je  parle  toujours  de  République  même  à  Tëgard  des  premiers 
législateurs  ;  car  il  est  clair  qu'ils  ont  établi  la  République  :  les  uns 
par  ignorance  en  faisant  des  lois  dont  ils  ne  sentaient  point  Teffet , 
et  les  autres  par  scélératesse ,  en  tendant  à  cet  effet  par  des  lois 
faites  pour  tromper  les  simples. 

3 
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Français^  même  les  plus  instruils^  n'étaient  pas  murs 
pour  la  révolution  ;  que  la  politique  était  pour  eux 
un  pays  trop  nouveau^  et  qu'ils  se  pressaient  trop, 
en  croyant  que  le  gouvernement  d'Angleterre  pou- 
vait convenir  à  leur  patrie.  Et  quand  même  la  France 
aurait  pu  s'en  accommoder  pour  le  moment  y  c'était 
encore  une  question  de  savoir  s'il  fallait  le  lui  donner. 
I^  constitution  anglaise  n'est  pas  jugée;  elle  a  pour 
elle  un  siècle  de  durée,  ce  qui  n'est  rien  ;  et  contre 
elle  le  jugement  de  Tacite,  ce  qui  est  beaucoup  * . 

Personne  n'estime  et  ne  respecte  plus  que  moi  l'il- 
lustre nation  anglaise;  personne  ne  lui  souhaite  plus 
de  bonheur;  personne  ne  la  croit  plus  digne  d'un  bon 
gouvernement,  et  plus  capable  d'en  corriger  les  défauts 
par  l'excellence  de  l'esprit  public  ;  mais  c'est  précisé- 
ment par  cette  raison  que  je  ne  conseillerais  jamais  sa 
constitution  à  une  nation  continentale  trois  fois  plus 
nombreuse,  arrivée  au  comble  de  la  corruption  et 
totalement  dépourvue  d'esprit  public. 

Oh  !  combien  la  nation  française  se  fit  illusion ,  et 


4.  Gunctas  naliones  et  urbes  populus  aut  primores  aut  singuli 
regunt.  Délecta  ex  bis  et  consociata  Reipublicse  forma,  laudari  faci- 
liuss  quam  evenire,  vel  si  eveuit.  HAUD  DIUTURNA  ESSE  PO- 
TEST.  Tacît.,Ano.  4,  33. — Vous  aimerez  la  note  modeste  du  célèbre 
éditeur  de  Tacite  sur  cet  endroit  :  «  Evenit  tandem  (taiis  forma  Rei- 
public»)  ac  in  Angiia  constitutam  videmus.  Utrum  ad  felicitatem  ac 
diuturnitatem  AngliciimperiiJudicentAngii.  >  (Brottier,  ad  locum). 
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qu'elle  comprit  mal  les  dangers  de  sa  position  !  Avec 
quelle  étonnante  légèreté  on  prononce  encore  tous  le^ 
jours  les  noms  de  constitution  et  de  gouvernement  ! 
GOUVERNEMENT!  force  indéfinissable!  ressort  divin, 
auquel  le  plus  grand  homme  ne  touche  qu'en  trem- 
blant :  espèce  de  gravitation  qu'on  ne  peut  anéantir , 
ni,  peut-être  même,  suspendre  tout  à  fait  un  seul 
ioslant,  sans  voir  tous  les  corps  qu'elle  assujettissait , 
s'échapper  par  des  lignes  infinies ,  et  tout  l'ensemble 
politique  disparaître  sans  retour  !  L'idée  seule  d'une 
telle  suspension  doit  faire  frémir.  Et  dans  quelles 
mains ,  grand  Dieu ,  la  France  avait-elle  déposé  ses 
intérêts  lorsqu'elle  se  livra,  en  chantant,  à  cette 
épouvantable  expérience  qui  aurait  fait  pâlir  Bacon , 
Ijocke  et  Montesquieu  réunis  ! 

Si  l'on  excepte  cette  minorité  respectable  qui  a  com- 
battu jusqu'au  dernier  moment  avec  tant  de  gloire  et 
si  peu  de  fruit,  quels  hommes  composèrent  l'Assemblée 
constituante? 

Des  nobles  ignobles  qui  venaient  bassement 
venger,  dans  les  comices  nationaux,  de  misérables 
ressentiments ,  que  des  âmes  un  peu  au7dessus  de  la 
dernière  abjection  auraient  sacrifiés  mille  fois  au  bien 
IMiblic;  d'autres  nobles,  moins  coupables  parce 
qu'ils  ne  manquaient  que  d'esprit ,  qui  se  laissèrent 
conduire  sottement  par  des  mains  cachées  qui  les 
poussaient  dans  le  précipice  en  leur  montrant  habile- 
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ment  le  triste  honneur  d'être  chefs'  de  parti  ;  d'inTortii- 
nés  curés  de  campagne^  les  plus  respectal)les  des  hom- 
mes à  leur  place^  les  plus  ridicules  et  les  plus  dangereux 
dans  celle  qu'on  leur  fit  occuper;  de  malheureux 
lévites  qu'on  arracha  aux  autels ,  qu'on  pervertit , 
qu'on  ameuta^  et  qu'on  eut  l'art  funeste  dedonnerpour 
alliés  au  parti  déjà  trop  puissant  et  trop  échauffé  qui 
pleurera  longtemps  ses  irréparables  erreurs  ;  une  foule 
d'hommes  obscurs  dont  tes  noms  n'avaient  jamais  été 
prononcés  hors  de  leurs  familles^  qui  n'étaient  recom- 
mandés à  leur  patrie  par  aucun  talent  connu  ^  néces- 
siiirement  étrangers  aux  hommes  et  aux  affaires^  et  qui 
n'apportèrent  dans  l'assemblée  que  des  têtes  gâtées 
par  les  livres  à  la  mode  y  et  remplies  de  théories  de 
collège.  Ajoutez  à  tout  cela  des  scélérats  du  premier 
ordre  ^  des  hommes  profondément  immoraux ,  des 
apostats  solennels.  Voilà  les  représentants  ^  les  légis- 
lateurs^ les  régénérateurs  de  la  France. 

Le  peuple  y  fut  trompé  complètement  ^  :  il  crut  que 
ces  novateurs  avaient  du  génie  |)arce  qu'ils  parlaient 
haut^  et  de  la  science  parce  qu'ils  parlaient  bien .  Mais 
quand  ils  auraient  eu  l'un  et  l'autre  y  je  doute  qu'ils 
eussent  réussi.  Trois  raisons  décisives  devaient  con- 


4.  Il  popolo  moite  votte  desidera  la  rovina  sua,  ingannato  da 
una  falsa  spetie  di  bene.  Le  grandi  speranze  E  GAGLIARDI  PRO- 
MESSE facilmente  iomuovono.  (Machiavelli,  Disc,  sopra,  TiU  Livio  , 
L  I,  c.  53.J 
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vaincre  les  philosophes  que  tous  les  efforts  des  coiisti- 
tuants  n'aboutiraient  qu'à  déchirer  la  France;  ils 
étaient  nombreux ,  ils  étaient  passionnés  ^  et  ils  tra- 
vaillaient à  neuf. 

Parcourez  rhistoire  :  vous  n'y  rencontrerez  pas  un 
seul  peuple  qui  ait  été  constitué  en  corps  politique 
|Mr  une  assemblée  d'hommes.  Depuis  Zaleucus  jusqu'à 
Penn ,  c'est  toujours  un  individu  unique  que  chaque 
nation  célèbre  comme  le  père  de  sa  constitution  poli- 
tique. Tja  raison  en  est  simple  :  un  code  politique  est 
un  tout  j  un  système  général  de  parties  correspon- 
dantes ;  or  un  système  y  ainsi  qu'une  invention  ^  ne 
peut  jamais  être  l'ouvrage  d'une  assemblée.  Celle-ci 
pourra  faire  quelques  bonnes  lois  isolées  (et  même 
encore  par  hasard),  mais  toujours  malheureuses  par 
l'ensemble;  elle  fera  des  parties  qui  ne  feront  pas  un 
tout*. 

Voilà  pourquoi  les  deux  productions  les  plus  in- 
formes de  l'esprit  humain  sont  l'Encyclopédie  *  et  la 


4.  Infeiix  operis  suminâ;  quia  ponere  totum 

NeSCÎt.  (HORAGB.) 

t.  C'est  une  chose  assez  plaisante,  pour  le  dire  en  passant ,  que 
les  Encyclopëdistes  aient  place  à  la  tôte  de  leur  malheureux  livre 
une  épigraphe  qui  en  forme  précisément  la  critique  la  plus  i<an- 
giaote: 

TANTUM  SERIES  JUNCTURAQUE  POLLETÎ 

I^  véritable  orgueil  possède  un  tact  merveilleux,  et  presque  tou- 
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Constitution  française.  Descartes  ^  a  justement  im- 
primé le  mépris  philosophique  sur  ces  ouvrages  à 
pièces  rapportées^  tous  mauvais  par  essence.  Une 
assemblée  est  faite  pour  délibérer  en  pi*ésence  d'uii 
chef  qu'elle  éclaire  et  qui  décide  ;  ou  bien  pour  déii- 
l)érer  par  oui  et  par  non  sur  une  question  qu'on  lui 
propose  :  elle  n'a  pas  d'autres  incultes.  C'est  une 
académie  qui  peut  récompenser^  juger ^  tout  au  plus 
exciter  une  découverte ,  mais  qui  ne  découvre  rien  * . 
Les  défauts  et  les  inconvénients  d'un  code  fait  par 
une  assemblée  deviendront  incalculables  si  la  vanité 
des  It^slateurs  excite  chaque  individu  à  prendre  une 
|)art  active  dans  la  confection  des  lois^  en  altérant 
ainsi,  considérablement,  l'ouvrage  des  comités,  et 
c'est  ce  qui  arrivait  tous  les  jours  dans  l'Assemblée 
législative.  Il  serait  trop  long  d'en  citer  des  exemples; 
revenez  seulement ,  si  vous  en  avez  le  courage,  sui* 


jours  il  sait  ce  qu'il  ftit;  jamais  il  n'aurait  commis  la  gaucberie  de 
parler  d'ensemble  et  de  liaison  à  la  tète  d'un  pareil  ouvrage  ;  mais  la  • 
vanité  o'a  point  d*esprit. 

4 .  Dans  sa  Méthode. 

2.  Ecoulez  encore  le  profond  Machiavelii  qui  a  toujours  raison 
quand  il  ne  conseille  pas  d'assassiner,  a  Debberi  pigliare  questo  per 
una  regola  générale  che  non  mai,  o  di  rado,  occorre  cb'  alcuna  repu- 
blica  0  regno  sia  da  principio  ordinato  bene  o  al  tutto  di  nuovo 
fuori  deir  ordini  vecchi  Hformalo  SE  NON  È  ORDINATO  DA 
UNO  ;  anzi  è  necessario  che  uno  solo  sia  quelle  che  dia  il  modo,  c 
dalla  cui  mente  dipenda  qualunque  simile  ordinatione.  (Machiavelii, 
Discorsi  sopra  la  l«  Deçà,  di  Tit.  Liv.  Gap.  ix.) 
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les  interminablesdiscussîons  qui  eurent  lieu  à  l'époque 
de  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme.  On  sait 
combien  on  en  présenta  de  versions  différentes^  et 
combien  on  perdit  de  temps  pour  se  mettre  d'accord  ; 
chacun  ambitionnait  l'honneur  d'y  glisser  un  mot  ; 
et  ce  fut  enfin  y  par  lassitude  ^  par  impuissance  phy- 
sique de  disputer  plus  longtemps,  qu'on  nous  donna 
cette  œuvre  de  collée ,  cette  mosaïque  ridicule,  dans 
l'état  où  nous  Pavons  aujourd'hui. 

L'exemple  de  l'Amérique  septentrionale  ne  peut 
être  cité  contre  les  vérités  que  j'expose  ici.  Les  Amé- 
ricains n'ont  pas  commis  l'extravagance  de  détruire 
de  fond  en  comble  leur  système  politique  pour  en 
créer  un  nouveau  ;  l'opération  s'est  réduite,  pour  ainsi 
dire  y  à  transporter  le  pouvoir  exécutif  d'Angleterre 
en  Amérique.  Accoutumée  au  gouvernement  anglais, 
la  République  en  a  conservé  lés  bases.  La  postérité 
jugera  la  partie  de  la  constitution  qui  concerne  le 
fédéralisme  des  provinces,  dont  les  exemples  ne  man- 
quaient pas  en  Europe. 

D'ailleurs ,  il  faut  considérer  que  les  l^islateurs 
américains  ont  été  puissamment  aidés  par  l'esprit 
national.  Les  Américains  sont  un  peuple  neuf,  bon, 
religieux  et  surtout  calme  ;  le  véritable  amour  de  la 
liberté  d^gé  de  toute  licence  les  a  continuellement 
animés.  Dans  cette  position ,  une  assemblée,  déjà 
d'accord  sur  les  grandes   bases ,  pouvait ,   à  toute 
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force,  s'entendre  elle-même  et  savoir  ce  qu'elle 
faisait  ^ .  Mais,  à  Paris,  quelle  frénésie  !  quelles  haines  ! 
quelle  impétuosité  et  quelle  indécence  dans  les  discus- 
sions! Les  étrangers,  témoins  de  ces  scènes,  en 
croyaient  à  peine  leurs  yeux  et  leurs  oreilles. 

Mais  vous  qui  n'y  étiez  |)as ,  si  vous  voulez  eli 
avoir  une  idée  exacte ,  vous  la  trouverez  dans  l'ou- 
vrage d'un  de  ces  législateurs  qui  fut  longtemps  le 
plus  amusant  des  journalistes  révolutionnaires ,  par 
le  ton  inspiré  et  le  sérieux  auguste  avec  lequel  il  ra- 
contait les  nobles  travaux  de  l'assemblée ,  et  quorum 
pars  magtia  fuit.  Voici  donc  comment  il  décrit  ces 
inunortelles  discussions  : 

<(  Vous  savez.  Monsieur,  qu^à  ces  mêmes  époques, 
les  séances  de  l'Assemblée  nationale,  d*oii  tous  les 
mouvements  partaient  et  où  tous  venaient  retentir 
et  se  répéter ,  étaient  beaucoup  moins  des  délibé- 
nitions  que  des  actions  et  des  événements.  Aujour- 
d'hui il  n'y  a  plus  d'inconvénient  à  le  dire  :  ces 
séances  si  orageuses  ont  été  moins  des  combats 
d'opinions  que  des  combats  de  passions  ;  on  y  en- 

1.  CependaDt  les  Aroëricains  D*ont  pas  toujours  eu  le  même  res- 
pect pour  leurs  différentes  législatures.  Les  passions  humaines  ont 
agité  de  bonne  heure  le  berceau  de  leur  liberté  ;  le  pouvoir  exécutir 
était  d'abord  trop  faible;  il  a  fallu  bientôt  le  renforcer.  Qu'ils  le 
veuillent  ou  qu'ils  ne  le  veuillent  pas,  il  se  formera  une  noblesse 
chez  eux  ;  comme  elle  sera  hors  de  la  constitution ,  quel  en  sera 
reffeU..?  ne  nous  pressons  pas  d'admirer. 
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tendait  des  cris  beaucoup  plus  que  des  discours; 
elles  paraissaient  devoir  se  terminer  [>ar  des  com- 
bats plutôt  que  par  des  décrets.  Vingt  fois  en  sor- 
tant y  pour  aller  les  décrire  ^  de  ces  séances  qui  se 
probngeaient  si  avant  dans  la  nuit  ^  et  perdant^  dans 
les  ténèbres  et  dans  le  silence  des  rues  de  Versailles 
ou  de  Paris,  les  agitations  que  j'avais  [)artagées^ 
je  me  suis  avoué  que  si  quelque  chose  pouvait 
arrêter  et  faire  rétrograder  la  révolution ,  c'était  un 
tableau  de  ces  séances  retracé  sans  précaution  et 
sans  ménagement  par  une  âme  et  par  une  plume 
connues  pour  être  libres.  Ah  I  Monsieur  y  coml>ien 
jVtais  éloigné  de  le  faire,  et  combien  j'aurais  été 
coupable  !  J'étais  persuadé  que  tout  était  perdu , 
et  notre  liberté  et  les  plus  belles  espérances  du 
genre  humain,  si  l'Assemblée  nationale  cessait  un 
moment  d'être,  devant  la  nation,  l'objet  le  plus 
digne  de  son  respect ,  de  son  amour  et  de  toutes 
ses  attentes.  Tous  mes  soins  se  portaient  donc  à 
pi*ésenter  la  vérité ,  mais  sans  la  rendre  effrayante  : 
de  ce  qui  n'avait  été  qu'un  tumulte ,  j'en  faisais  un 
tableau  ;  je  cherchais  et  je  saisissais  dans  la  con- 
fusion de  ces  bouleversements  du  sanctuaire  des 
lois ,  les  traits  qui  avaient  un  caractère  et  un  inté- 
rêt pour  l'imagination.  Je  préparais  les  esprits  à 
assister  à  une  espèce  d'action  dramatique  plutôt 
qu'à   une    séance   de    législateurs;    je  peignais  les 
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personnages  avant  de  les  mettre  aux  prises;  je 
rendais  tous  leurs  sentiments ,  mats  non  pas  tou- 
jours avec  les  mêmes  expressions.  De  leurs  cris ,  je 
faisais  des  mots  ;  de  leurs  gestes  furieux ,  des  atti- 
tudes ,  et  lorsque  je  ne  pouvais  inspirer  de  l'estime^ 
je  tâchais  de  donner  des  émotions.   » 

Je  m'incline  devant  ces  belles  phrases.  Jamais  je 
n'aurais  su  dire^  avec  autant  de  politesse,  que  la  Consti* 
tution  française  a  été  l'aile  par  des  fous. 
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«  I^  peuple  depuis  longtemps  ne  vit  que  de  ses 
larmes  :  le  peuple  lui  seul  a  combattu  pour  la  liberté; 
le  peuple  en  a  été  le  plus  mal  récompensé.   ^  » 

(t  Trop  longtemps  on  l'a  leurré  de  belles  |iaro1es  ;  il 
est  temps  de  lui  donner  le  bonheur.   Votre  faiblesse 

laisse  flotter  les  rênes  du  gouvernement Je  vous 

propose  '  de  chaîner  vos  trois  comités  réunis  de 
prendre  des  mesures  pour  prévenir  la  dissolution  du 
corps  social.  ^  d 

«  On  ne  cessait  de  dire  que  la  propriété  n'est  autre 
diose  que  l'usufruit  ;  que  la  République  pouvait  se 
suffire  à  elle-même  et  qu'il  fallait  se  passer  des 
étrangers   qui   étaient  tous  des  aristocrates  et    des 

4.  Danton,  discours  aux  Jacobins,  séance  du  t  septembre  4793. 
2.  Richard,  séance  du  4  octobre  4794.  Mon.,  no  46,  p.  78. 
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tyrans.  C'est  ainsi  qu'on  nous  a  plongés  dans 
Tabime  de  maux  dont  nous  avons  tant  de  peine  à 
sortir  ^   » 

a  Citoyens ,  pénétrons-nous  bien  de  cette  vérité 
que  les  fibres  du  corps  politique  ne  sont  point  à  leur 
place  :  de  là  ce  malaise  général  que  nous  ressentons. 
Presque  toutes  nos  lois  sont  autant  de  ligaments  qui 
serrent  dans  tous  les  sens  le  corps  politique.  Oc- 
cupons-nous de  rompre  ces  entraves....  Réformons 
tant  de  lois  indigestes  ,  incohérentes ,  sources 
éternelles  de  divisions,  de  déchirements,  d'abus, 
de  mécontentement  *.   » 

<c  L'organisation  actuelle  ne  conviendrait  qu'à  un 
gouvernement  qui  ne  voudrait  pas  payer  ses  dettes. 
On  consomme  le  temps  et  les  deniers  de  la  Répu- 
blique en  constructions,  en  distributions,  en  dé- 
ménagements. Les  employés  se  servent  de  ses 
meubles  et  de  son  linge  »  —  le  linge  de  la  Répu- 
blique !...  —  «L'infâme  bureaucratie  nous  dévore; 
les  agents  de  la  République  étalent  un  luxe  scan- 
daleux. Qu'on  nous  présente  des  mesures  plus  utiles 
et  moins  absurdes  que  celle  de  votre  Commission 
de  commerce  et  d'approvisionnement  '.   » 


4.  Cambon,  séance  du  3  novembre.  Mon.,  no  46,  p.  22. 

i.  Audouin,  séance  du  U  novembre.  Mon.,  n«  55,  p.  239. 

3.  Thibaudot,  séance  du  43  décembre  1794.  Mon.,  n»  74,  p.  348. 
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«  Vous  savez  avec  quel  fracas  cette  Commission  a 
procède:  10^000  agents,  commissaires,  correspon- 
dants dans  toutes  les  villes  de  l'Europe  ?  le  monde 
entier  retentit  du  bruit  de  ses  vastes  spéculations , 
préemptions^  réquisitions,  etc..  Eli  bien!  tout 
cela  n'a  aI)outi  qu'à  faire  rentrer  dans  nos  ports, 
dans  l'espace  de  23  mois. . . .  précisément  autant  de 
farine  qu'il  en  faut  pour  nourrir  la  République  pen- 
dant ti*ois  jours,  et  remarquez  que  cette  Commission 
a  été  cause  d'une  dilapidation  plus  forte  que  tout 
ce  qu'elle  vous  a  procuré  ^  » «  Vos  manufac- 
tures sont  détruites  ;  vos  ateliers  sont  déserts;  les 
créations  de  notre  industrie  sont  nulles  '.  » 

c  Jusqu'à  ce  moment^  disons-le  avec  franchise,  le 
bonheur  n'a  encore  existé  que  dans  l'avenir  :  hâ- 
tons-nous de  le  mettre  à  la  disposition  du  peuple. 
—  Eh!  qu'importe  à  l'indigent  laborieux  que  ce 
soit  1^  Supérieur  des  Bénédictins ,  ou  tel  accapareur 
du  voisinage  qui  lui  commande  d'arroser  de  ses 
sueurs  le  champ  qu'il  lui  indiquera  ^  ?  »  —  «  Q»'y 

1.  Boissy  d'Anglas,  séance  du  4er  janvier  4795,  no  423,  p.  432. 

2.  Le  roéme,  Ibid. 

3.  Au  contraire,  il  lui  importe  beaucoup  :  4o  parce  que  le  Supé- 
rieur des  Bénédictins  n*a  pas  les  vices  de  l'accapareur;  %o  parce  qu^il 
est  tenu  de  cacher  ceux  qu'il  a  ;  3o  parce  qu'il  est  bienfaisant  par 
devoir  s'il  ne  l'est  par  caractère  ;  4o  parce  qu'il  achète  du  fumier 
pour  la  terre  de  Pindigent  au  lieu  de  payer  une  loge  à  TOpéra  ; 
nù  parce  que  le  Bénédictin  est  un  savant  propriétaire  et  que  l'acca- 
pareur est  un  voleur  ignorant,  etc. 
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a  gaigné  la  politique  ?  N'est-ce  |3as  encore  le  même 
individu  qui  travaille?  Et  toujours  pour  satisfaire 
l'orgueil  et  la  cupidité  du  fainéant  ^..  » 

((  Depuis  deux  ans  nous  adorons,  le  matin,  ce  que 
nous  avions  brisé  la  veille  ;  nous  briserons  demain 
ce  que  nous  adorons  aujourd'hui  ^,  » 

u  Dans  les  missions  dont  la  C.  N.  m'a  honoré,  j'at 
vu  partout  que  la  France  demande  à  se  trouver 
mieux  *.   » 

ce  Depuis  cinq  ans,  nous  marchons  pour  ainsi  dire 

sans  système  en  politique,  en  législation,  en 
guerre,  en  finances...  Aujourd'hui  il  y  a  pour 
ainsi  dire,  13  gouvernements  (les  13  comités)  qui 
ne  peuvent  ni  se  concilier  ni  s'entendre;  qui  tirent 
les  rênes  en  tout  sens  et  qui  entravenl  la  marche 
des  affaires  au   lieu  de  l'accélérer  ^.   » 

«  Ija  Constitution  de  1793  ^,  méditée  par  d'ambi- 

4.  Fayau, 'séance  du  W  seplembre  4794.  Mon.,  no  359,  p.  447i. 

I.  Boudin,  séance  du  45  Janvier  4795.  Mou.,  no  418,  p.  487. 
Ce  Boudin-là  est  un  homme  de  sens,  témoin  ce  qu'il  dit  dans  celte 
même  séance,  a  Si  nous  voulions  rechercher  nos  délits  politiques^ 
quel  est  celui  d  entre  nous  qui  ne  doit  trembler  devant  S'avenir?  » 
Je  ne  connais  de  comparable  que  celte  noble  apostrophe  de  Merlinde 
Thionville  à  ses  collègues  législateurs  :  Qui  <f  entre  vous  n'a  pas 
été  aussi  lâche  que  moi? 

3.  Gaston,  aux  Jacobins,  4  septembre  4794.  Mon.,  no  359,  p.  1474. 

4.  Thibaudot,26  avril  4795.  Mon.,  no  220,  p.  895. 

5.  C'est  cette  Constitution  que  les  Français  avaient  acceptée  et 
dont  ils  devaient  embrasser  avec  transport  les  lois  organiques. 
(Séance  du  44  novembre  4794.) 
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lieux  scélérats ,  délibérée  sous  les  poignards , 
acceptée  par  la  Terre'ir^  n'est  que  l'assemblage  in- 
forme de  tous  les  éléments  propres  à  perpétuer  les 
désordres^  l'anarchie  et  l'ascendant  de  l'ignorance 
sur  les  lumières  * .   » 

a  Les  besoins  dévorants  de  la  guerre  ne  nous  ont 
pas  permis  de  guérir  '  les  plaies  que  la  Révolution  a 
faites  ;  nous  avons  été  forcés  d'ajouter  les  sacrifices 
aux  sacrifices;  nous  sommes  environnés  de  mal- 
heurs. Les  rentiers ,  les  pensionnaires ,  les.  créan- 
ciers de  l'État  attendent  de  nous  des  secours  trop 
légitimes;  le  peuple  est  affamé  de  justice^  d'ordre 
et  de  repos.  Une  immoralité  affreuse  a  rompu  pres^ 
que  tous  les  liens  de  la  société  :  des  fortunes  scan- 
daleuses nous  attestent  de  nombreuses  prévarica- 
tions. Des  embarras  sans  cesse  renaissants  ont 
amené  des  opérations  forcées  peut-être^  mais  en 
opposition  avec  tous  les  principes  d'une  bonne  ad- 
ministration*.  » 

<L  Nos  lois  de  circonstance  présentent  une  masse 
énorme  et  un  chaos  quelquefois  difficile  à  débrouil- 
ler. Leur  difficulté ,  leur  incohérence ,  leurs  con- 
tradictions  n'attestent  pas   qu'elles  soient  émanées 


!•  Boissy  d'Anglas,  séance  du  23  juin  4795. 
S.  N...^  dëancedu  27  avril  4796. 
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du  génie  de  la  législation  :  le  Ciode  civil  n'existe  pas 
encore  ^   » 

«c  Avons-nous  un  Code  forestier  ?  un  Code  civil  et 
militaire?  Les  impôts  sont-ils  établis?  les  finances 
consolidées  ?     L'instruction    publique    est-elle   en 

vigueur"  ?  » 

a  Tout  est  à  peu  près  à  faire  :  voici  les  objets  les 
plus  urgents  :  1  ^  ordre  à  remettre  dans  les  finances  ; 
2**  le  Code  civil,  les  règlements  de  la  procédure 
à  refaire  en  entier;  réviser  et  améliorer  l'institu- 
tion du  jury  et  le  Code  pénal;  3*  Code  forestier  : 
le  défaut  de  bois  peut  faire  de  la  France  un  désert  ; 
5""  plan  d'éducation  et  d'institutions  républicaines  : 
où  est  le  Moïse,  le  Solon,  le  Numa  de  la  France? 
ce  n'est  pas  à  moi  qu'est  réservé  l'immortel  honneur 
de  réinstituer  la  France.  —  Oh  !   Daunou  !  '  ;  — 


1.  Clef  du  cabinet^  46  mai  4798,  no  48S,  p.  4S52. 

2.  Talot,  séance  du  49  septembre  4797. 

3.  Impayable  I...  Pour  sentir  labeautë  de  cetteapostropheextatique 
il  faut  savoir  ce  que  c*est  que  Daunou.  Daunou,  sous  l'ancien  régime, 
était  religieux  ou  clerc  régulier  de  la  savante  Congrégation  de  l'Ora- 
toire, où  il  était  voué  par  état  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Gâté  par 
les  idées  philosophiques  et ,  peut-être  aussi ,  par  cet  esprit  sectaire 
qui  avait  fait  quelques  conquêtes  dans  un  Ordre  d*ailleurâ  très- 
respectable,  il  s'est  fait  révolutionnaire.  C'est  un  être  amphibie ,  un 
mulet  stérile  né  de  l'accouplement  du  jansénisme  et  de  la  philoso- 
phie ;  mais  on  sent  assez  qu'un  bon  régent  de  l'ancien  régime  est 
un  Moïse,  un  Selon,  un  Numa  sous  le  nouveau.  C'est  donc  lui  qui 
doit  réinstituer  ta  France,  Quod  felix  faustumque  sit  ! 
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6®  mendicité^  vagabondage  à  extirper  ;  7®  régime  des 
prisons  à  réfonner;  8^  secours  au\  vieillards,  aux 
infirmes,  aux  enfants  abandonnés  *.   i^ 

€  Lorsque  le  gouvernement  manque  à  ses  pro 
messes,  ajourne  le  payement  de  ses  créanciers,  ne 
respecte  pas  la  foi  publique,  le  désordre  s'établit 
dans  toutes  les  branches  de  l'administration  :  les 
fonctionnaires  publics  sont  à  peine  dédommagés 
(le  leurs  travaux  '  ;  tous  les  marchés  sont  ruineux 
pour  l'Etat;  les  dilapidations  deviennent  générales; 
la  morale  douce,  les  vertus  sociales  font  place  à 
l'astuce,  à  la  fraude,  au  brigandage;  la  soif  de 
l'or  corrompt  tous  les  cœurs,  les  passions  cupides 
écliauffent  tous  les  esprits  ;  l'industrie ,  le  com* 
merce  et  les  arts  n'ont  plus  aucun  attrait;  les  lois 


I.  Barrère  déclare,  deux  ans  après  la  CoDSlitution  de  1793,  qu'il 
ne  reste  plus  à  faire  que  tout.  Aujourd'hui  voilà  un  zëlë  républi- 
cain qui  nous  déclare,  trois  ans  après  celle  de  4795 ,  que  tout  ext  à 
faire.  On  peut  être  sûr  que  ces  aveux  dureront  autant  que  la  Repu* 
bliquc  française.  En  attendant,  on  peut  rire  et  s'instruire  en  voyant 
ces  alchimistes  fastueux ,  montrant  à  Tunivers  ce  creu<^et  mvstë- 
rieux  où  iU  ont  jeté  leur  fortune  entière  et  qui  renferme  tout, 
excepté  l'or  qu'ils  devaient  faire.  (Voyez  Dec.  phiLj  4798,  n»  25, 
p.  396-97.) 

t.  Il  faut  toujours  excepter  les  cinq  rois  et  leurs  sept  cent  cin- 
quante commis  qui  s'embarrassent  fort  peu  si  les  juges  vendent  la 
justice  dans  les  départements  et  si  les  nombreuses  phalanges  des 
employés  dans  tous  les  genres  se  payent  eux-mêmes  en  attendant 
qu'on  les  paye. 
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sont  violées.  A  l'aisance  générale  succèdent  les 
fortunes  colossales  et  honteuses  de  quelques-uns  et 
la  misère  de  tous  * .  » 

a  Quant  à  la  sûreté  personnelle^  le  premier  des 
biens  et  le  premier  but  de  la  société  civile,  elle 
est  telle  qu'on  peut  l'attendre  d'une  législation 
aussi  parfaite,  d 

a  II  se  commet  journellement  dans  Paris  des  vols  et 
des  assassinats  ^.  »  —  a  Oii  sommes- nous,  bon  Dieu  ? 
ce  peuple  est-il  donc  devenu  un  peuple  d'Algon- 
kins? Quoi  I  tous  lesjours  des  vols,  des  assassinats! 
Nos  feuilles  semblent  converties  en  annales  de 
crimes,  en  registres  mortuaires  où  nous  inscrivons 
les  victimes  de  la  scélératesse  ^.  d  (c  Je  promène  un 
œil  observateur  sur  toute  l'étendue  de  la  France  : 
quel  affreux  spectacle  étonne  mes  r^rds  !  Ià  des 
brigands  pillent  une  maison  sous  les  yeux  du  pro- 
priétaire enchaîné  I . . . .  Ici  des  scélérats  égorgent  un 
père  de  famille  avec  ses  enfants.  Plus  loin,  c'est  un 
voyageur  assommé  dans  une  forêt  ! . . . .  Des  dépar- 
tements entiers  n'offrent  plus  qu'un  vaste  champ 
de  bataille  où  régnent  le  pillage,  le  meurtre,  l'in- 


4.  Bailleul,  au  Conseil  des  Cinq-CenU,  séance  du  8  août  4798. 
Ami  des  IjOîs,  no  4087. 

2.  Gossuin  ,  au  nom  du  Comité  militaire.  (Mon,  du  87  décembre 
4794,  no  98,  p.  409.) 

3.  Quotidienne  du  3  mai  4796,  no  20,  p.  4. 
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cendie  et  le  carnage.  II  semble  que  des  quatre  parties 
du  monde  tous  les  crimes  ^  tous  les  excès  de  scélé- 
ratesse se  soient  réunis  en  France.  La  paix  ^  la  sûreté 
ont  fui  cette  malheureuse  contrée;  la  crainte ^ 
l'inquiétude^  la  méfiance  ont  saisi  tous  les  cœurs. 
Jamais  la  justice  ne  fut  plus  vénale;  jamais  les  assas- 
sins ne  furent  plus  prot^és*.  i» 

«  La  renommée  est  lasse  de  raconter  les  meurtres 
et  les  assassinats  qui  se  commettent  sous  vos  yeux  '  n 
— Ijc  gouvernement,  dit-on,  a  la  preuve  de  23,009 
assassinats  commis  dans  les  départements  méridio- 
naux '•  2» 

La  capitale  d'un  {lays  aussi  bien  gouverné  doit  être 
quelque  chose  de  curieux.  Je  vais  en  présenter  deux 
tableaux  en  pendant:  les  amateurs  peuvent  choisir. 

Real,  dans  le  Courrier  français  du  9  novembre 
1795,  n*  446  p.  139: 

n  Les  catins,  les  prostituées  font  l'agiotage  :  et 

le  matin  elles  convertissent  en  marchandise  l'infâme 
gain   qu'elles  ont    fait  la  veille,  dans   leur  infâme 


4.  Courrier  universel  du  1«r  et  du  46  mai 4796,  no  3S,  p.  4,  et 
n»  47,  p.  4. 

t.  Circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  aux  autorités  centrales  et 
municipales  du  49  septembre  4597  dans  le  journal  de  Tan  vi,  no  44. 
—Je  trouve  plaisant  de  faire  déposer  ensemble  la  Quotidienne  et  le 
Ministre  de  Tintérieur. 

3,  Narrateur  universel,  t  novembre  4797. 
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métier Il  n'y  a  plus  de  morale  publique  :  le  plus 

sordide  intérêt,  le  plus  dégoûtant,  le  plus  mercan- 
tile intérêt  ont  chassé  de  tous  les  cœurs  les  idées  de 

morale  et  de  vertu Le  peuple,  victime  de  cette 

peste  qui  le  dévore,  en  devient  aussi  l'imbécile  agent  : 
il  agiote.....  Le  &ste,  la  table,  la  débauche,  la 
fureur  du  jeu  se  sont  emparés  de  tous  les  individus  ; 
et,  dans  cette  frénésie  universelle,  les  r>ens  les  plus 
sacrés  sont  rompus  sans  honte;  les  liens  les  plus 
honteux  sont  serrés  sâ^s  pudeur.  Le  mariage  de- 
vient  une    spéculation,    le   divorce   une   branche 

d'agiotage,  et  les  femmes  une  marchandise Les 

doux  noms  de  père  et  d'enfant ,  de  frère  et  de  sœur 
ne  peuvent  plus  émouvoir  ces  âmes  hébétées  par  le 
stupide  et  féroce  intérêt  :  pour  ces  brigands  il  n'est 
plus  de  patrie....  D'avides  étrangers  accourent  de 
toutes  les  parties  du  monde  pour  profiter  de  notre 
dépravation;  Paris  est  devenu  une  forêt.  Tous  les 
voleurs  de  l'Europe  sont  réunis  pour  exercer  im- 
punément   le    plus   audacieux  brigandage Le 

gouvernement  est  environné  d'hommes  sans  patrie, 
sans  dieux,  sans  parents,  sans  amis,  sans  mœurs, 
sans  conscience ,  qui  ne  font  gratuitement  que  le 
mal,  et  qui  appartiennent  au  premier  qui  les  paie, 
lorsque  la  famine  au  dedans  et  les  revers  au  dehors 
consternent  les  amis  de  la  liberté,  d  \ 
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Doudeau,  ministre  de  la  police  générale,  aux  juges 
de  paix ,  officiers  de  police  judiciaire  du  canton  de 
Paris  *. 

c  Les  excès  du  libertinage  el  les  excès  de  la  prosti- 
tution sont  à  leur  comble,  puisque  tous  les  quartiers 
de  Paris  en  sont  le  théâtre  public.  La  dissolution 
des  mœurs  n'est  plus  produite  seulement  par 
l'habitude  du  vice  auquel  de  jeunes  personnes  livrées 
à  elles-mêmes  se  sont  abandonnées^  entraînées 
d'abord  par  la  fougue  des  sens  et  le  goût  désordonné 
des  plaisirs.  La  dissolution  a  devancé  la  jeunesse , 
et  l'iniàme  cupidité  a  corrompu  l'enfance  elle- 
même Le  crime  s*est  associé  à  la  débauche^  les 

prostituées  sont  devenues  les  complices  des  bri- 
gands  On  ne  perd  plus  seulement  la  santé  dans 

ces  repaires  affreux,  on  y  perd  son  bien  et  sa  vie.... 
C'est  où  nous  a  conduits  l'insouciance  coupable  et , 
peut-être  pourrais-je  dire,  préméditée  des  officiers 
de  police  et  des  tribunaux Des  hommes  immo- 
raux prêtent  aux  prostituées  un  appui  honteux  et 
vivent  de  la  prostitution De  détestables  cor- 
ruptrices trafiquent  de  l'honneur  et  de  la  pu- 
dicitë.  » 

Il  y  a  dans  le  gouvernement  français  un  principe 


1 .  Une  distraction  de  copiste  a  fait  perdre  la  date  précise  de  cette 
pièce  :  ToniissioD  est  sans  conséquence. 
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immoral  y  une  puissance  corruptrice  et  délétère  insé- 
parable de  cet  ordre  de  choses.  Nous  avons  vu  ce 
principe  agir  en  détail  sur  tous  les  rouages  de  la 
machine  politique  ;  mais  il  est  sans  contredit  plus 
effrayant  dans  son  rapport  avec  les  mœurs  qui  n'ont 
pas  d*ennemi  plus  terrible.  Tous  les  hommes  qui  ont 
observé  la  Révolution  en  France  et  dans  les  pays  étran- 
gers ont  distingué  ce  caractère  particulier.  Partout 
elle  s'est  jetée  sur  la  morale  comme  sur  son  ennemi 
naturel.  A  peine  le  génie  révolutionnaire  planait  sur 
la  malheureuse  France  y  et  déjà  un  couple  digne  de  la 
République  future  osait  annoncer  à  Paris  et  donner 
sur  un  théâtre  ce  qu'il  appelait  le  Spectacle  des  sauva- 
ges. Otahïti  n'avait  rien  montré  de  plus  extraordi- 
naire aux  compagnons  deCook  *  ;  et  Railly^  ce  malheu- 
reux maire  qui  ne  sut  jamais  que  bien  écrire  et 
bien  mourir^  ne  fît  cesser  ce  scandale  que  lorsqu'il 
eut  appelé  les  yeux  d'une  infinité  de  spectateurs  *. 
On  a  vu,  depuis,  par  une  réunion  d'excès  très-carac- 
téristique, célébrer,  à  Versailles,  la  Jêle  de  la 
débauche.  Une  fille  nue  fut  placée  dans  l'endroit 
'^lestiné  à  servir  de  reposoir  au  Saint-Sacrement.  Un 


4.  Voyage  sur  r£?iil^avotir1769-7<,  4»  journal. 
2.  Un  ëlranger  élevait  des  doutes  sur  une  telle  ënormitë  :  il  a 
reçu  un  témoignage  écrit  qui  ne  permet  plus  le  doute. 
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grand  nombre  de  villes  célébrèrent  une  fête  sem- 
blable ^ 

Les  symptômes  de  la  corruption  se  montrent  sans 
doute  d'une  manière  plus  effrayante  dans  la  capitale; 
mais  l'anathème  pèse  sur  toute  la  France^  et  ne  peut 
finir  qu'avec  sa  cause. 

Il  est  une  autre  plaie  aussi  profonde  peut-être 
que  celle  de  l'immoralité  proprement  dite  et  qui  tient 
à  l'état  de  choses  que  je  viens  de  décrire.  Cette  plaie 
est  celle  du  vol.  Ce  chapitre  est  très-curieux.  Dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  il  y  a  eu  des  vo- 
leurs et  des  dilapidateurs  ;  mais  jamais  on  n'avait  vu 
le  vol  organisé  (pour  me  servir  d'une  expression  à  la 
mode) .  Il  était  réservé  à  la  République  française  de  pré- 
senter ce  phénomène.  Elle  est  fondée  sur  le  vol  ;  elle 
n'existe  que  par  le  vol  ;  il  faut  qu'elle  permette  le  vol. 
Elle  vole  tout  le  monde^  et  tout  le  monde  la  vole.  La 
persuasion  qui  est  dans  toutes  les  consciences ,  de 
l'ill^itimité  du  gouvernement ,  agrandit  tous  les  jours 
cette  plaie.  En  effet,  il  est  des  hommes  sans  morale 
qui  voleront  sous  tous  les  régimes ,  et  il  est  d'autres 
hommes  purs  qui  ne  voleront  jamais  ;  mais  les  extrê- 
mes ne  doivent  point  être  pris  en  considération.  Les 
spéculations  politiques  n'ont  pour  objet  que  V homme 


4.  Tableau  historique  de  la  Révolution  /ranfaûe,  1795,  in-8o, 
p.  8Ô. 
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commun  :  or,  dans  ces  têtes  ordinaires  qui  forment 
presque  toute  ia  nation ,  jamais  on  n'effacera  le  pré- 
jugé qu'il  n'est  point  égal  de  voler  un  gouvernement 
légitime  ou  de  voler  des  usurpateurs.  De  là  vient  que 
des  hommes ,  d'ailleurs  très-estimables ,  en  agissent 
sans  façon  avec  la  République,  par  manière  (Tindem- 
nité.  Cette  habitude  du  vol ,  ce  scandale  donné  et  reçu 
mutuellement  tous  les  jours,  et  tout  le  jour  sur 
toute  la  surface  de  la  France ,  ont  produit  à  la  fin  un 
état  de  choses  dont  on  ne  se  forme  aucune  idée  juste 
si  on  ne  l'a  vu  de  près.  Je  ne  veux  point  exagérer  :  je 
sais  qu'il  reste  des  vertus  en  France  ;  je  sais  qu'il  en 
reste  beaucoup  ;  j'espère  qu'il  en  restera  toujours  assez 
pour  recommencer  la  nation  ;  mais  je  dis  que  l'esprit 
du  gouvernement  tend  sans  relâche  à  les  diminuer  ; 
et  comme,  dans  l'ordre  moral  ainsi  que  dans  l'ordre 
physique ,  toute  force  constante  est  nécéssah*ement 
accélératrice ,  parce  que  l'effet  s'ajoute  sans  cesse  à 
lui-même ,  la  France  est  poussée  vers  l'excès  de  la  cor- 
ruption et  de  l'avilissement  avec  une  rapidité  toujours 
croissante  qui  ne  peut  être  arrêtée  que  par  l'action 
rassainissante  d'un  principe  diamétralement  contraire 
à  celui  de  la  Révolution.  Sur  ce  point,  il  serait  inutile 
de  ménager  les  expressions.  Il  y  a  une  antipathie  na- 
turelle et  invincible  entre  la  République  française  et 
toutes  les  vertus.  Je  n'entends  point  qu'on  me  croie 
sur  ma  parole.  Cette  vérité  a  frappé  un  excellent  repu- 
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blîcainqui  Ta  énoncée  avec  une  franchise^  une  candeur 
au-dessus  de  tout  éloge.  «  En  général  7> ,  dit-il ^ 
€  quant  à  celte  foule  de  choses  qu^on  est  tacitement  con- 
venu dans  la  société  d^appeler  du  nom  de  vertus, 
rien  de  tout  cela  n^ésl  nécessaire  à  notre  Républiqfie  ^ .  » 
—  Le  drôle  a  raison. 


4.  Yoy.  Considérations  potUiques  et  morales  sur  la  France  y 
par  le  citoyen  Lefebvre.  Paris,  4798,  in-8o.  [Citées  par  la  Décade 
philosophique^  8  octobre  même  année,  no  3,  p.  450.) 


2«  ESPRIT  PUBLIC. 


a  Certes  il  faut  le  dire,  la  contre-révolution  morale 
est  déjà  faite  :  partout  le  titre  de  citoyen  est  pros- 
crit; les  fêtes  de  l'ancien  culte  sont  chômées;  le 
calendrier  républicain  à  peine  observé  ;  on  se  qua- 
lifie de  baron  ^  de  comte  et  de  marquis  dans  les 
salons  dorés.  Il  ne  faut  plus  qu'un  coup  d'éclat 
pour  faire  la  contre-révolution  physique  *.   » 

a  On  ne  peut  dissimuler  que  l'esprit  public  ne  soit 
presque  nul.  Le  peuple  ne  comprend  encore  ni  la 
liberté^  ni  l'égalité^  ni  la  république.  Ballotté  de 
factions  en  factions^  trop  certain  qu'il  a  été  trompé 
par  des  charlatans  et  des  fripons ,  il  ne  croit  plus  à 
la  vertu  des  gouvernants  ;  il  ne  voit  en  eux  que 
des  égoïstes  plus  curieux  de  leurs  places  que  jaloux 
de  remplir  leurs  devoirs  ;  et  il  n'a  pour  eux  ni  atta- 
chement^ ni  respect^  ni  reconnaissance  *.   » 


4.  Orateur  des  assemblées  primaires,  3  février  4796,  qo  3 , 
pag.  43  et  44. 

2.  Réflexion  d'un  nouveau  député  sur  ses  devoirs  et  ses  fonctions 
dans  la  Décade  philosophique,  4798,  no25,  p.  393-94).  —  Ce  mor- 
ceau est  d*un  sérieux  éminemment  comique. 
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«  Pour  consolider  la  liberté  il  faut  des  mœurs  répu- 
blicaines ,  et  jamais  peut-être  elles  n'ont  été  plus 
corrompues  * .  Pour  lutter  avec  avantage  contre  des 
factions^  il  fiint  un  esprit  national  :  et  il  semble  dé- 
gradé ,  entièrement  éteint.  Portons  nos  r^rds  au- 
tour de  nous.  Où  est-il^  cet  enthousiasme  qui  créa 
la  République?  Où  sont-elles^  ces  vertus  généreuses 
qui  électrisent  les  âmes  aux  premiers  accents  de  la 
liberté?  Partout  aujourd'hui  l'intrigue  tend  ses  filets  : 
la  corruption  circule  dans  les  veines  du  corps  poli- 
tique. Brillants  de  gloire  au  dehors ,  nous  portons 

• 

au  dedans  les  germes  de  la  destruction.  Quoi  I  les 
émigrés  trouvent  un  asile  ^  des  protecteurs  ^  des 
complices  !  Us  trompent  tous  les  yeux ,  échappent  à 
toutes  les  recherches  !  La  France  arbitre  de  l'Europe 
n'a  pas  assez  de  puissance  pour  atteindre  quelques 
traîtres  *  !  » 


4 .  Cest-à-dire  :  Jamais  les  inclinations  du  peuple  n^ant  paru 
plus  numarchiques, 

2.  Rapport  fait  par  Bonnaire  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  le 
16  juillet  4798,  sur  les  fêtes  décadaires  et  républicaines.  Remarquez 
ces  dernières  lignes  :  «  Quoi  !  les  émigrés  f  etc,  »  Elles  signifient  : 
«  Les  Français  sont  encore  Français.  Il  nous  est  plus  aisé  de  ren- 
verser des  trônes  que  de  faire  de  tous  ces  Français  des  barbares 
tels  que  nous.  Ils  se  moquent  de  nos  lois  de  sang  :  la  crainte  la  plus 
légitime  ne  peut  fermer  leors  portes  à  Tinnocence  poursuivie  par 
DOS  complaisants  bourreaux,  etc.  »  —  Toutes  les  vérités  sont  dans 
les  papiers  républicains,  il  suffit  de  savoir  lire. 
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«  C'est  une  chose  remarquable  »  très-remarqua- 
ble a  que  jamais  sur  nos  grands  théâtres  le  mot  Répu- 
blique ne  se  prononce  ;  qu'on  évite  avec  soin  clans  les 
pièces  nouvelles  tout  ce  qui  peut  faire  soupçonner 
qu'il  y  ait  eu  en  France  une  révolution;  qu'en 
général^  on  y  traite  ou  des  sujets  étrangers  ou  de 
petites  intrigues  d'amour  bien  insignifiantes.  La 
carrière  semble  ne  s'être  point  du  tout  agrandie; 
et,  à  très-peu  d'exceptions  près,  les  pièces  nouvelles 
qu'on  nous  donne,  et  parmi  les  anciennes^  celles 
qu'on  joue  de  préférence  conviendraient  aussi  bien 
et  mieux  au  temps  de  Mme  de  Pompadour  qu'à 
l'époque  où  nous  sommes.  A  quoi  ceb  tient-il  *  ? 
Et  pourquoi  n'y  a-t-il  rien  de  moins  avancé  vers  la 
République  que  les  théâtres?  Ce  ne  peut  être  mau- 
vaise volonté  de  la  part  des  comédiens  auxquels  la 
Révolution  a  enlevé  la  taclie  déshonorante  que  leur 
imprimait  un  sot  préjugé?  A  quoi  donc  cela  tient-il? 
Ce  serait  le  sujet  d'une  dissertation  dont  ce  n'est 
point  ici   la  place  *. 

((  Une  observation  générale  aura  frappé  tous  les 
yeux  (à  la  dernière  exposition  des  tableaux).  I^ 
salon  étale  peu  de  sujets  nationaux.  7> 


4 .  Celui  qui  a  fait  cette  question  le  sait  aussi  bien  que  moi. 
2.  D'accord;  mais  ai  vous  voulez  l*ëcrire  en  conscience,  je  la 
signe  sans  la  lire.  (Décad.  phiL,  4798,  no  27,  p.  566.) 
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Et  quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  miracles  I 

tf  Les  Grecs  après  les  batailles  de  Marathon  ^  de 
Platée^  de  Salamine  ne  consacraient  point  sans  doute 
leurs  pinceaux  à  des  sujets  Egyptiens  '.  j> 

On  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  décisif  que  les 
témoignages  que  je  viens  de  citer.  L'esprit  public  des 
Français  s'y  peint  d'une  manière  si  claire^  si  frappante^ 
si  incontestable  que  le  génie  le  plus  sophistiqte  ne 
saurait  en  afllâiblir  l'évidence.  Il  faut  surtout  les  re- 
commander à  ces  têtes  stupides  qui  croient  encore  à  la 
durée  de  la  République  irançaise.  C'est  une  singulière 
institution ,  c'est  une  étrange  libertéque  cellequi  n'a  pu 
obtenir  l'assentiment  de  la  nation^  qui  n'en  reçoit  au 
contraire  que  des  témoignages  d'indifférence  ou  de  mé- 
pris. S'il  y  a  quelque  chose  de  frappant  dans  l'histoire^ 
c'est  cet  amour  du  gouvernement,  cette  unité  de  volon- 
tés, cette  obéissance  énei^ique,  cet  enthousiasme  brû- 
lant qui  signalent  les  premiers  jours  de  la  lil>erté.  Com- 
ment des  signes  tout  contraires  n'annonceraient-ils  pas 
des  événements  d'un  genre  opposé  1  Nous  ne  sommes 
point  ici  dans  le  cas  de  nous  mettre  en  garde  contre 


1.  Exposition  des  ouvrages  de  peinture,  sculpture ,  etc.,  dans  les 
salles  du  Muséum,  le  19  juillet  4798.  (Décad.  phiL,  no  3i, 
p.  418. 
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l'esprit  de  parti  ;  je  ne  cite  point  des  rêves  de  royalis- 
tes^ j'appelle  en  témoignage  des  hommes  dévoués  à  la 
République ,  qui  la  méprisent  dans  le  fond  du  cœur 
autant  que  nous  la  méprisons  y  mais  que  les  circons- 
tances ont  attachés  à  son  char;  à  qui  elle  don  ne  chaque 
année  six  cent  treize  quintaux  de  pur  froment  pour 
mentir^  pour  la  vanter,  pour  tromper,  s'il  était 
possible,  la  France  et  l'Europe.  Eh  bien  !  ces  hommes, 
entraxes  par  Vincoërcible  conscience ,  montent  à  la 
tribune  ou  prennent  la  plume  pour  nous  dire  qu'  «  il 
n^ya  pomi  d^ esprit pvblic  en  France;  que  le  peuple  ne 
comprend  ni  la  liberté,  ni  V égalité,  ni  la  République  »  ; 
que  ce  qu'il  comprend  parfaitement,  c'est  qu'il  a  cons- 
tamment été  le  jouet  de  (c  charlatans  et  de  fripons  d,  et 
qu'il  n'a  pour  ses  premiers  magistrats  «  ni  attachement, 
ni  respect,  ni  reconnaissance  d.  Il  faut  avouer  que, 
dans  les  premiers  jours  des  véritables  républiques,  les 
hommes  qui  les  gouvernaient  avaient  su  créer  en  leur 
faveur  une  opinion  un  peu  différente.  C'est  mentir 
effrontément  à  l'univers  que  de  parler  oc  de  cet  enthou- 
a  siasme  qui  créa  la  République  i>  :  jamais  le  peuple 
français  n'a  voulu  la  République.  Il  a  voulu ,  sans 
savoir  ce  qu'il  voulait,  un  changement  quelconque; 
il  a  voulu  une  Constitution ,  sans  savoir  ce  que  c'est 
qu'une  Constitution ,  s'il  avait  une  Constitution  et 
comment  se  font  les  Constitutions.  Quanta  la  Républi- 
que, elle  lui  est  parfaitement  étrangère  :  elle  naquit. 
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elle  fut  proclamée  au  milieu  de  tous  les  crimes^  par 
un  tas  de  scélérats  dégoûtants^  l'opprobre  éternel  de 
l'espèce  humaine  ^ . 

Pourcpioi  le  mot  RÉPUBLIQUE  ne  se  pranance-i'-il 
jamais  sur  les  théâtres  français  ?  Pourquoi  évite*t-oi^ 
avec  soin  dans  les  pièces  nouvelles  tout  ce  qui  peut 
faire  soupçonner  qu'il  y  ait  eu  en  France  une  Révolu- 
tion ?  La  réponse  se  présente  d'elle-même  :  c'est  que 
les  auteurs  veulent  plaire.  Il  est  aisé  de  parler ,  d'écrire 
en  faveur  de  la  République  :  il  ne  s'agit  pour  cela  que 
d  être  assez  vil  pour  écrire  contre  sa  conscience  ^  et  là 
Révolution  a  suffisamment  avili  les  gens  de  lettres  pour 
qu'elle  ne  manque  jamais  de  panégyristes.  Mais  lors- 
qu'il faut  monter  sur  le  théâtre^  et  subir  les  arrêts  d'un 
public  éclairé  et  malin ,  la  conscience  de  l'auteur  se 
garde  bien  de  choquer  la  conscience  publique: 
n'écrivant  plus  que  pour  réussir ,  il  écrit  comme  ft^il 
devait  être  entendu  par  Madame  de  Pompadour. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  d'ailleurs  que  tous  les  gens 

4.  Le  gëoëral  Ramel,  dans  sa  relation  de  la  déportation  à 
Cayenne,  imprimée  à  Londres,  raconte  que  lorsqu'on  traînait  vers  le 
port  les  malheureuses  victimes  de  ce  qu'on  appelle  en  France  le 
tS  Fructidor,  le  peuple,  qui  avait  bien  quelque  envie  de  les  assom- 
mer, criait  autour  d'eux  :  «  Les  voilà ,  ces  scélérats  qui  ont  tué  le 
Hd!  voilà  ces  assassins!  »  Je  sens  bien  que  le  peuple  qui  ne  distin- 
gue rien,  qui  n'analyse  rien,  se  trompait  fort  dans  cette  occasion  ;  il 
n>n  est  pas  moins  vrai  que  ces  cris  déclarent  l'esprit  public  mieux 
qoe  toutes  les  dissertations  possibles.  C'est  se  moquer  du  monde  que 
de  veoir  nous  parler  de  cet  enthousiasme  qui  créa  la  Hépublique. 
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de  lettres  aient  plié  le  genou  devant  l'idole.  Plusieurs 
savants^  plusieurs  littérateurs  ont  conservé  leur 
dignité^  et  ceux-là  n'écrivent  que  ce  qu'ils  pensent. 
Ainsi  on  ne  doit  pas  faire  semblant  d'être  étonné  que 
les  théâtres  soient  si  peu  avancés  vers  la  République. 
C'est  bien  en  vain  qu'elle  demandera  d'être  célébrée 
sur  la  scène.  Le  remords  ou  le  sifflet  glaceront  toutes 
les  Muses. 

La^méme  raison  explique  pourquoi^  dans  ces  expo- 
sitions  de  tableaux  où  la  République  singe  comme  elle 
peut  la  monarchie ,  on  étale  peu  de  sujets  nationauao  : 
les  batailles  de  Platée ,  de  Marathon ,  de  Salamine 
étaient  pour  les  Grecs  de  grands  et  mémorables  évé- 
nements qui  excitaient  l'enthousiasme  universel. 
Celles  de  Jemmapes^  de  Fleurus ,  d'Arcole,  n'intéres- 
sent nullement  les  Français  :  il  n'y  a  d'événements 
véritablement  grands,  dans  l'ordre  de  l'honneur  et  de 
la  gloire^  que  ceux  qui  sont  produits  par  de  grands 
hommes.  Or^  la  République  française  étant  essentielle- 
ment vile^  tous  ses  agents  sont  vils,  et  il  n'y  a  rien  de 
grand  chez  elle ,  pas  même  les  victoires.  On  a  beau 
s'écrier  :  Eh!  quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en 
miracles?  Oui,  sans  doute  :  miracles  de  corruption  , 
miracles  d'extravagances,  miracles  de  brigandages. 
Mais  le  génie  des  arts  s'occupe  peu  de  célébrer  ces 
merveilles,  il  n'en  a  pas  même  la  puissance.  Il  vien- 
dra bien,  le  temps  des  véritables  mirajcles^  et  peut-être 
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nous  y  touchons  (je  ne  crains  point  de  consigner  ici 
celte  prophétie) .  Âlors^  au  lieu  d^exciter  les  talents  à 
célébrer  ces  grands  événements,  il  faudra  peut-être  les 
arrêter  ;  il  faudra  les  avertir  d'être  un  peu  moins 
français  pour  être  un  peu  plus  européens. 

Rien  n'est  plus  essentiel,  à  mon  avis,  que  de  mettre 
dans  tout  son  jour  l'esprit  public  des  Français  dans 
les  pays  étrangers  :  les  adorateurs  corrompus  d'un 
système  inBime  ont  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
jeter  du  louche  sur  cette  opinion.  Mais  il  ne  reste 
aucun  doute  sur  ce  point.  Les  hommes  qui  ont  seuls 

le  droit  de  parler  en  France  ne  sont  point  la  nation. 

» 

En  dépit  de  la  tyrannie,  il  lui  reste  assez  de  moyens 
de  faire  connaître  son  opinion ,  et  son  silence  même 
en  dit  assez.  Après  tous  les  témoins  que  je  viens  de 
citer,  je  vais  en  produire  un  qu'on  trouvera  léger 
peut-être  au  premier  coup  d'oeil  ;  mais  si  l'on  pèse 
attentivement  son  témoignage ,  je  m'assure  qu'il  sera 
reçu. 

C'est  une  aimable  petite  folle  de  Londres  qui  s'est 
engouée  de  la  Révolution  de  France  par  un  de  ces 
travers  d'esprit  qui  sont  de  véritables  maladies;  qui 
s'est  trouvée  en  France  dans  les  prisons  de  Robes- 
pierre, et  que  les  élégances  de  cette  époque  n'ont  pu 
d^oûler  de  la  liberté  française.  Voici  ce  qu'elle  écri- 
vait l'année  dernière  aux  auteurs  de  la  Décade  philo- 
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«  J'ai  VU  souvent  les  daines  anglaises  prendre 

part  à  de  grands  événements  en  se  revêtant  d'orne- 
ments y  symboles  de  leurs  sentiments  civiques  ^ 
tandis  que  les  longs  apprêts  des  toilettes  parisien- 
nes n'ont  jamais  produit  pour  vos  dames  un  seul 
ajustement  qui  ait  rapport  à  la  gloire  dont  s'est 
couverte  leur  nation.  Dans  ces  fêtes  que  le  gou- 
vernement a  données  en  l'honneur  des  victoires  des 
Français  ^  victoires  qui  éclipsent  toutes  celles  des 
\  Romains  et  des  Grecs  ^  a-t-on  jamais  vu  une  seule 
trace  de  l'orgueil  que  les  femmes  devaient  ressentir 
a  l'aspect  de  tant  de  gloire  ?  Des  guirlandes  de  lau- 
riei*s  ont-elles  jamais  couronné  leurs  fronts?  Des 
bandeaux  ornés  de  l'immortel  nom  de  Bonaparte 
ont-ils  jamais  retenu  leurs  cheveux  ?  La  seule  mode 
parisienne  qui  eût  quelque  rapport  aux  événements 
publics  a  été  lei  turban  despotique  d'Esseid-Ali ,  le 
représentant  de  ces  sultans  ineptes  et  arrogants  qui 
nous  refusent  une  âme  et  qui  nous  traitent  en 
esclaves  * .   » 

Je  demande  acte  de  ce  témoignage  au  grand  jury 
d'Europe.  Les  femmes ,  ces  excellents  juges  de  l'hon- 
neur; ces  femmes  idolâtres  de  la  valeur  y  pour  qui  le 
comble  de  la  gloire  est  peut-être  de  savoir  résister  à  la 
gloire;   ces  Françaises  plus  femmes  que  toutes  les 

K .  Lettre  de  Miss  Hélène-Marie  Williams  aux  auieurs  de  la  ùé- 
cade  philosophique,  1798,  n»  23,  p.  306.  (Variétés.) 
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femmes  de  Funivers ,  les  voilà  froides  et  insensibles 
devant  tous  les  trophées  de  la  République  1  El  remar- 
quez que  tout  ce  qui  est  distingué  dans  ce  sexe  y 
ou  par  un  grand  nom  ou  par  des  principes  sévères  ^ 
est  nécessairement  exclu^  par  les  circonstances,  de  ces 
fêtes  que  le  gouvernement  donne  en  Vhonneur  des  vic^ 
loires  des  Français.  Toutes  les  femmes  respectables  de 
Paris^  étrangères  au  luxe  et  aux  amusements  du  jour  ^ 
attendent^  dans  la  solitude^  des  jours  plus  heureux.  On 
pourrait  croire  que  les  autres  ne  sont  pas  extrêmement 
difficiles  sur  la  gloire.  On  se  tromperait  cependant. 
Ces  tétes^  certainement  très-légères  y  ne  tournent 
point  au  bruit  des  victoires  républicaines  ;  et^  s'il  faut 
choisir  pour  une  mode  entre  Esseid-Ali  et  le  héros 
iialique,  le  choix  est  fait:  elles  se  décideront  pour 
rOttoman.  Un  général  qui  ne  sait  donner  son  nom  à 
une  mode  en  France  sera  tout  ce  qu'on  voudra  y 
mais  il  ne  sera  jamais  un  grand  homme.  Il  est  assez 
comique  d'entendre  reprocher  aux  dames  françaises 
de  ne  pas  savoir  célébrer  les  grands  événements.  Si 
elles  peuvent  mériter  un  reproche,  c'est  de  se  laisser 
emporter  par  leur  enthousiasme  y  et  de  lui  donner 
quelquefois  des  formes  ridicules 

Eh!  comment  les  femmes ,  comment  le  |3euple  en 
général  prendrait-il  part  aux  réjouissances  civiques, 
puisqu'il  reçoit  l'exemple  du  mépris  de  ceux  mêmes 
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qui  devraient  lui  donner  un  exemple  contraire?  a  Dans 
les  cérémonies  publiques ,  les  savants ,  les  artistes  y 
les  magistrats....  marchent  en  troupeaux  ^  et  en 
redingote  y  le  parapluie  sous  le  bras  * .  d  C'est  que 
pour  exprimer  le  respect  il  faut  le  ressentir.  Les  rc'pu- 
blicains  se  plaignent  qu'il  n'y  a  point  de  nom  pour 
ces  augustes  cérémonies  que  tout  le  monde  méprise. 
Je  voudrais  )>  ^  dit  l'un  d'eux ,  a  qu'on  les  appelât 
pompes ,  du  mot  grec  pompé  ^  :  y^  a  cortège  ne  vaut 
rien,  procession  est  ridicule  ^.  x>  Point  du  tout  :  les 
processions  sont  fort  belles ,  et  jamais  vous  ne  ferez 
rien  qui  les  vaille.  M.  de  la  Harpe  a  célébré ,  il  y  a 
dix  ans ,  la  procession  du  Corps  de  Dieu  ^  :  alors 
cependant  il  extra  vaguait  sur  le  point  le  plus  important, 


1 .  En  latin,  pecus» 

t.  Décade  philosophique,  4798,  uo  34,  p.  302. 

3.  Toujours  du  grec ,  comme  on  voit  I  Mais  pour  cette  fois,  je  ne 
vois  pas  la  possibilité  d'adopter  le  nouveau  mol.  Veut-on  qu'un 
arrêté  du  Directoire  abolisse  Tancienne  acception  du  mot  pompe  qui 
existe  dans  noire  langue,  qu'il  déporte  celui  de  procession^  pour 
mettre  en  son  lieu  el  place  celui  de  pompe  civiquemenl  restreint , 
comme  le  veut  la  Décade  J  Si  les  autorités  constituées  avaient  ce 
pouvoir,  elles  nous  amèneraient  bientôt  une  telle  procession  de  mots 
nouveaux  et  une  telle  pompe  d'éloculion ,  qu'en  deux  ou  trois  ans  , 
au  plus,  la  langue  de  Phèdre  et  de  Télémaque  serait  une  langue 
morte. 

4.  Décade  philosophique,  4798,  no  32,  p.  277. 

5.  Dans  un  numéro  du  Mercure  de  France,  4789  ou  4790  ,  à 
propos  d'un  livre  impertinent,  sur  les  processions,  fait  par  je  ne  sais 
quel  apostat. 
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comme  il  l'a  avoué  depuis  avec  la  candeur  de  la  pro-^ 
bité  ;  mais  le  sentiment  du  beau  y  qu'il  possède  à  un 
d^ré  éminent^  était  plus  fort  que  ses  préjugés.  Qu'on 
se  rappelle^  en  effets  cette  pompe  à  la  fois  religieuse  et 
civile ,  ces  ornements  si  diversifiés  et  si  majestueux , 
ces  nuages  d'encens  ^  ces  tapisseries^  ces  guirlandes  ^ 
ie  fin  lin  des  lévites^  et  la  pourpre  des  sénateurs ,  et 
les  chants  solennels  des  pontifes  interrompus  par  le 
tonnerre  des  guerriers^  et  ces  drapeaux  altiers  proster- 
nés devant  l'objet  le  plus  sacré  de  notre  culte  :  on  ne 
sera  plus  étonné,  en  y  réfléchissant,  que  ces  belles 
ràrffîfdnies  toujours  répétées  fussent  toujours  nou* 
veUes,  et  que  le  peuple  ne  s'en  rassasiât  jamais.  Il 
fallait  une  force  armée  pour. écarter  la  foule;  aujour- 
d'hui, il  en  faut  une  pour  la  pousser  aux  fêtes  répu- 
blicaines. Si  le  gouvernement  veut,  dans  sespompes^ 
de  la  joie  et  des  cris  de  vive  la  République!  il  faut  qu'il 
paie  des  crieurs,  comme  on  payait  jadis  des  pleureurs 
aux  funérailles  :  autrement  il  n'entendra  que  la  voix 
de  l'enfance  qui  ne  sait  ce  qu'elle  fait.  Un  G>mmissaire 
de  province  s'en  est  plaint  hautement  dans  les  papiers 
publics,  a  Les  enfants ,  dit-il,  qui  ne  connaissent  pas 
la  valeur  de  ces  mots  sacrés,  crient  VIVE  LA  REPUBLI- 
QUE! Les  voir  crier  tous  seuls,  c*est  manquer  aux  con- 
tenances et  fournir  un  sujet  de  critique  aux  ennemis  de 
la  liberté  ' .  »  Ce  mépris  profond  de  la  République  et 

4.  Voyez  cette  letp«  dans  le  Pubiiciste^  novembre  4798,  no 
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des  institutions^  qui  se  montre  dans  les  réunions  bril- 
lantes de  la  capitale^  se  répète  dans  les  hameaux.  Si  le 
gouvernement  s'avise  de  faireaffieher  au  village  sa  FbTE 
DES  EPOUX  ^  un  plaisant  rustique  vient  eflfacer  la 
première  lettre  du  mot  époux.  S'il  annonce  sa  fête  de 
V Agriculture  où  des  bœufs  doivent  paraître  en  grande 
cérémonie^  on  l'appelle  sur-le-champ  la  fête  des  bêles  ^ . 
Il  ne  rencontre  de  toute  part  que  l'indifférence^  le 
mépris  ou  la  haine.  Ses  amis  même  n'ont  plus  de  voix 
dans  ces  occasions.  Elle  est  étouffée  par  la  honte^  qui 
est  une  seconde  conscience. . .  S'il  veut  entendre  ces 
acclamations  qui  retentissaient  jadis  autour  des  mo- 
narques y  il  faut  qu'il  donne  des  confitures  aux  enfants 
ou  de  l'argent  aux  portefaix. 

— 11  est  vrai  que  le  Municipe  ajoute  tout  de  suite,  pour  se  dépiquer, 
a  Cela  vaut  cependant  bien  un  orapro  nobîs.  »  Bravo  ! 

1 .  C'est  encore  un  républicain  qui  se  plaint  de  cette  indécence, 
c  La  fête  de  CagrieuUure  »,  dit-il,  «  qu'on  pourrait  appeler  la 
«  fête  de  la  sensibilité  et  de  la  reconnaissance ,  on  a  osé  l'appeler 
«  la  fête  des  bétes  ;  et  tel  est  le  déplorable  effet  de  Paveuglement 
«c  qu'aucun  de  nos  cultivateurs  n'a  voulu  prêter  une  paire  de  bœufs 
«  pour  cette  cérémonie  ».  Voir  le  Conservateur  du  6  juillet  4798, 
no  311.  —  Il  faut  être  bien  sot  pour  imagiaer  qu'un  laboureur  en- 
voie volontairement  ses  bœufs  à  une  fête  métaphysique. 


[I. 


BIENFAITS    PARTICULIERS 


!•  HOSPICES  DE  CHARITÉ 


Lorsque,  sous  l'ancien  régime^  la  charité,  croyant  ses 
bras  immenses  comme  sa  volonté,  ne  pouvait  embras- 
ser tous  les  malheureux  qu'elle  appelait;  lorsqu'elle 
était  forcée  de  placer  deux  malades  (il  est  inutile  de 
dire  du  mémfe  sexe)  dans  un  lit  passablement  bon, 
mille  voix  tonnaient  contre  cet  abus  ;  elle-même  se 
frappait  la  poitrine  et  se  croyait  coupable  parce  qu'elle 
était  impuissante.  Maintenant  ce  le  Comité  de  Bien- 
faisance élève  la  voix  |X)ur  plus  de  3,000  {>aiivres 
qu'il  ne  sait  plus  comment  secourir.  Ici,  l'un  couche 
sur  le  plancher  enveloppé  de  paille.  lii,  un  autre 
n'a  que  des  lambeaux  pour  se  couvrir.  Ailleurs,  la 
mère  couche  avec  son  fils  ;  le  frère  avec  sa  sœur, 
quoique  dans  l'âge  de  puberté.  D'autres  enfin^  vieux, 
infirmes  ou  estropiés,  manquent  du  plus  strict  né- 
cessaire     Les  secours   accordés  par  le   gouver- 
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nement  ne  suffisent   qu'à  500^    et  nous  en  avons 
plus  de  3,000  «.  » 

<c  Sur  3,000  individus  luttant  contre  le  besoin, 
plus  de  800  n'ont  qu'un  peu  de  paille  pour  reposer 
leur  tête  *.  » 

«  Il  n'y  a  nulle  économie  et  nul  ordre  dans  la  r^ie 
de  la  maison  des  Invalides.  On  a  expulsé  de  la  mai- 
son les  officiers  de  santé  les  plus  recomraandables  par 
leur  probité  et  leurs  talents.  On  a  reçu  dans  la 
maison  des  empiriques  qui,  par  leurs  préparations 
perfides ,  empêchaient  les  bons  eflets  des  remèdes 
ordonnés  par  les  anciens  officiers  de  santé.  Enfin 
Vimnioraliié  s^y  est  portée  à  des  excès  que  le  rappor- 
teur du  Comité  croit  devoir  passer  sous  silence  par 
respect  pour  la  Convention  Nationale  ^.  » 

«  Les  hôpitaux  de  la  République,  particulièrement 
ceux  de  Paris ,  affligent  l'œil  par  le  tableau  d'une 
mortalité  effrayante.    Ces  hospices^  ou    plutôt  ces 

1.  Discours  d'un  Comité  de  bienfaisance ,  dans  la  séance  de  la 
Convention  Nationale  du  20  novembre  4794.  {Mon.,  no  6S,  p.  264.] 

2.  Autre  discours  du  même  Comité  dans  la  séanœ  du  4  décembre 
suivant.  (/6tU,  no  73,  p.  309.) 

3.  Paganel  au  nom  du  Comité  des  Secours,  (itfon.,  4795,  no  45, 
p.  498.) 

0  Louis  XIV!  quand  tu  rassemblais  dans  cette  retraite  auguste 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  Tunivers  :  la  piété ,  la  vaillance  et 
le  malheur,  qui  eût  dit  que,  sous  le  second  de  tes  successeurs,  une 
poignée  de  rebelles  sortis  de  la  lie  d*un  peuple  en  ébullition ,  y 
logeraient  tous  les  vices  en  moins  de  quatre  ans? 
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lazarets  excitent  depuis  longtemps  la  sollicitude  du 
Comité  des  secours  publics  * .  i> 

a  Partout  les  hôpitaux  sont  dans  le  plus  affreux 
état  de  dénuement  et  de  détresse.  Les  pauvres 
enfants  trouvés  n'ont  plus  d'asile,  ou  y  meurent, 
faute  d'aliments  et  de  soins  '.   )> 

«  Sur  800  enfants  trouvés,  755  sont  morts  dans 
une  année  '.  j> 

«  Sur  3,122  en&nts  portés  à  l'hospice  des  Enfants 
trouvés  pendant  l'an  IV,  il  n'en  a  survécu  que  215 
au  bout  de  l'année.  L'horrible  faim  dévore  chaque 
jour  la  moitié  des  innocentes  victimes  qu'y  dépose 
le  crime  audacieux  ou  la  vertu  malheureuse  ^.  » 

«  La  dépense  de  ces  établissements  (de  charité) 
est^  par  année,  d'environ  six  millions,  et  leurs 
revenus  existants  forment  à  peine  un  million.  Pour 
y  suppléer ,  on  leur  a  accordé  neuf  millions  sur  les 
dépenses  ordinaires  de  l'an  V  et  VI  ;  mais  ils  n'en 


1.  Bô,  au  nom  de  ce  Comité,  46  janvier  1795.  (Afon.,  no  419, 
p.  494.) 
S.  Décade  phitasaphique,  1798,  no  25,  p.  397. 

3.  Dumolard,  séance  du  17  novembre  1796. 

4.  Génissieux ,  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  cité  par  M.  d'Ivernois. 
(Voir  le  Mercure  brit.,  1799,  no  14,  p.  361.) 

Dumolard  et  Génissieux  parlent  de  la  même  année  ;  mais  le  pre- 
mier, n'ayant  eu  qu'une  liste  partielle,  a  rencontré  par  hasard  une 
mortalité  un  peu  plus  forte.  Cependant  la  proportion  est  la  même , 
à  peu  de  chose  près,  puisque  la  différence  n*est  que  de  40  sur  3,129  : 
ainsi ,  les  deux  témoignages  s*appuyent  mutuellement. 
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ont  reçu  que  trois.  Les  hospices  ont  toujours  ab- 
sorbé près  de  la  moitié  des  fonds  décadaires  accor- 
dés au  ministre  de  l'intérieur  ;  mais  la  portion  pour 
laquelle  ils  y  participent  est  éloignée  d'atteindre 
leurs  besoins;  ceux  du  trésor  public  n'ont  pas 
permis  de  distraire  en  leur  faveur  une  masse  de 
fonds  plus  considérable. 

a  A  l'égard  des  hospices  des  autres  communes  de 
la  République  y  leur  situation  est  la  même  que  celle 
des  hospices  de  Paris.  Trop  dHntérêts  individuels 
environnent  les  autorités  chargées  de  leur  adminis- 
tration *.  Tout  démontre  la  nécessité  d'une  nouvelle 
organisation  des  hospices  civils.  Les  employés  de 
l'hospice  de  Paris  coûtent  seuls  900,000  francs  *.  » 
—  Le  régime  des  prisons  doit  être  réformé  ^.  »  — 
Ce  sont  des  tombeaux  où  l'on  meurt  mille  fois  ^.  i» 

Terminons  par  un  aveu  remarquable  qui  prouvera 
au  moins  qu'on  n'a  [>as  toujours  extravagué  dans  les 
conseils. 

a  Rien  ne   remplacera  jamais  les  établissements 


4.  Toujours  une  langue  étrangère!  toujours  des  hiéroglyphes  au 
lieu  de  Palphabet?  Pourquoi  ne  pas  dire  en  français  que,  dans  l'ad- 
ministration des  hôpitaux  comme  dans  celle  de  la  République,  il  y  a 
trop  de  voleurs  ? 

t.  Message  du  Directoire  exécutif  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  du 
îo  février  1798,  dans  le  Rédacteur  du  6  mars,  no  S41. 

3.  Décade  philosophique,  4798,  no  25,  p.  396. 

i.  Dumont,  séance  du  4«r  février  1797. 
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«  particuliers  que  la  bienfaisance  y  sous  le  titre  de 
c  charité  y  avaient  élevés  dans  toutes  les  communes  * .  » 

Celui  qui  a  Êiit  cette  observation  énonce  une  grande 
vérité  et  en  dit  la  raison.  La  bienfaisance,  qui  est  hu- 
maine^ l'a  prouvé  par  son  impuissance;  maislacAarite', 
qui  est  la  bienfaisance  divinisée^  tient  de  la  toute- 
puissance  de  son  Auteur. 

Dans  une  des  plus  grandes  capitales  de  la  France , 
à  Lyon^  deux  hôpitaux  immenses ,  FHôtel-Dieu  et  la 
Charité^  étaient  r^is  par  1 8  recteurs  et  un  trésorier  pris 
dans  les  familles  de  commerce  les  plus  considérables^ 
qui  passaient  deux  ans  et  souvent  quatre  dans  cette 
pénible  administration.  Chaque  recteur  était  obligé 
de  déposer^  en  entrant^  une  somme  de  10^000  francs 
dans  la  caisse;  le  trésorier  en  déposait  100^000.  Le 
don  des  intérêts  pendant  toute  la  durée  de  leur  admi- 
nistration était  le  traitement  accordé  à  ces  véritables 
citoyens  :  ainsi^  chaque  hôpital^  au  lieu  d'être  environné 
par  les  intérêts  individuels  y  jouissait  constamment 
d*une  somme  de  280^000  (r.  dont  il  ne  payait  aucun 
intérêt.  Ces  deux  maisons  étaient  servies  par  des  Frères 
et  des  Sœurs  de  la  Charité  parmi  lesquels  on  trouvait 
des  notables  et  des  propriétaires  :  ils  recevaient  en 
commençantquelqueencouragementpécuniaire;  mais 


4.  Saint-Martin,  séance  du  3  mai  4796.  [Journal  de  Paris  du 
4«juin,noJ50.) 
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lorsqu'ils  avaient  acquis  une  certaine  confiance  et 
qu'ils  étaient  devenus  ce  qu'on  appelait  Frères  ou 
Scmrs  Croisés  (parce  qu'ils  portaient  une  croix  d'ar- 
gent sur  la  poitrine) ,  alors^  comme  il  fallait  bien  une 
distinction ,  et  qu'on  leur  confiait  des  parties  d'ad- 
ministration plus  importantes ,  souvent  même  à  la 
campagne,  ILS  N'ÉTAIENT  PLUS  PAYÉS...  O  puis- 
sance secrèle  et  admirable  d'un  gouvernement  l^i- 
time  !  O  vertu  créatrice  et  conservatrice  du  principe 
religieux ,  âme  visible  de  toutes  les  institutions,  de 
tous  les  établissements  utiles  et  durables  !  O  vous  qui 
osez  vous  appeler  législateurs,  osez  aussi  vous  placer  à 
côté  de  ce  principe,  et  vous  verrez  ce  que  vous  êtes  ; 
imitez  ses  moyens ,  émulez  sa  puissance.  Ordonnez, 
je  ne  dis  pas  dans  toute  la  France ,  mais  dans  une 
seule  ville ,  qu'on  ne  sera  pas  éligible  dans  les  admi- 
nistrations départementales  et  même,  si  vous  voulez,  au 
Ck>rps  législatif  et  au  Directoire,  avant  d'avoir  été  ad- 
ministrateur de  V Hospice  de  bienfaisance ,  comme  on 
ne  pouvait,  à  Lyon,  parvenir  à  l'échevinage  avant  d'a- 
voir été  recteur  des  grands  hôpitaux  (c'est  un  prin- 
cipe humain ,  il  faut  bien  vous  le  laisser)  :  à  ce  prix 
appelez  les  capitaux  des  hommes  qui  ont  un  état  et 
une  fortune;  faites  aussi  des  Frères  et  des  Sœurs  de  la 
Bienfaisance.  Lorsqu'ils  se  distingueront ,  ne  les 
payez  plus;  placez  sur  leur  poitrine  une  médaille 
républicaine ,  donnez-leur  une  place  distinguée  aux 
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fêtes  décadaires  ;  et  si  vous  réussissez,  j'irai  y  couvert 
de  honte^  m'iiïcliner  devant  vous  et  brûler  ce  livre  à 
vos  pieds. 


2»  FORÊTS 


c  De  toutes  les  parties  de  la  justice  distributive  ^  la 
la  plus  imparfaite,  —  nous  pouvons  dire  la  plus 
malheureuse^  —  eW  la  juridiction  forestière.  Les 
délits  y  sont  multipliés  sans  fin  :  les  domaines  na- 
tionaux et  particuliers  sont  restés  en  proie  au  bri- 
gandage. Il  faudra  plusieurs  générations  pour  rendre 
la  vie  aux  forêts.  Nous  rappellerons^  s^il  en  est  encore 
temps ,  sur  les  restes  de  cette  belle  propriété  toute 
l'attention  de  la  Convention  Nationale  ^ .  » 

a  II  se  commet  les  plus  grandes  dilapidations  dans 
l'administration  forestière  •.  »  —  «  Dans  tous  les  dé- 
partements où  les  armées  ont  séjourné^  les  arbres 
qui  bordaient  les  chemins  ont  été  coupés;  je  demande 
quUls  soient  renouvelés  ^.  » 

n  II  faut  attribuer  les  abus  de  ce  genre  au  dé- 
couragement absolu  des  agents  et  gardes  forestiers , 


1.  Cambacerèâ  au   nom  du  Comité  de  législation  :  séance  du 
28  septembre 4794.  [Monit.,  no  40,  p.  52.) 

2.  Beffroi,  5  décembre  4794.  [Monil.,  no  74,  p.  347.) 

3.  Duquesnoy,  ibid,  —  Il  oublie  d^ajouter  :  dam  la  huitaine. 
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Ëiute  d'appuis  et  de  gages  suffisants  :  c'est  à  l'im- 
moralité  et  au  brigandage  excités  par  les  besoins  et 
la  cherté  des  combustibles;  c'est  enfin  au  retard 
toujours  prolongé  d'un  règlement  réprimant  et 
d'un  Code  forestier  ^  d  —  a  Nous  n'avons  point  de 
Code  forestier  •.  » 

«  I^  destruction  des  bois  devient  effravante  et  doit 
exciter  le  zélé  de  toutes  les  administrations  '.  »  — 
«  Le  mal  s'augmente  de  jour  en  jour  ^ .  »  —  <r  Les 
forêts  na^onales  semblent  être  devenues  la  proie  des 
dévastateurs  ^.  d 

«  Il  était  de  règle ^  sous  l'ancien  régime^  dans  tous 
les  bureaux  de  la  ferme  générale  et  dans  beaucoup 
d'autres  ^  de  n'y  faire  du  feu  que  depuis  le  1  **  no- 
vembre ^  quelque  froid  qu'il  pût  &ire  avant  cette 
t^poque  :  cela  a  duré  jusqu^en  1792  • Dès  lors 


1.  Rapport  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  du  31  octobre  4796  (dans 
le  Journal  de  Paris  du  6  novembre  4796,  no  46). 
i.  Talot ,  séance  du  49  septembre  4797. 

3.  Circulaire  du  Ministre  de  l'intérieur  à  toutes  les  administra- 
tions centrales,  4797. 

4.  Nouvelle  circulaire  du  t   avril  4798.    (Rédacteur  ^  4798, 
no  850.) 

5.  Message  du  Directoire  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  {Rédacteury 
30juin4798,  no93S.) 

6.  Toujours  le  tombeau  de  Tordre  dans  le  berceau  de  la  Répu- 
blique. 

6 
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il  n'y  a  plus  eu  de  règle  sur  ce  point  ;  la  consmnnatian 
de  bois  dans  les  bureaux  de  la  République  passe 
toute  imagination.  II  y  a  jusqu'à  douze  cents  feux 
dans  ceux  de  Paris  ^ .   » 

<(  En  1 793  et  1 794,  plus  de  cinq  millions  de  pieds 
cubes  de  bois  furent  cou{>és  dans  les  forets  natio- 
nales pour  le  service  de  la  marine.  S'ils  eussent  été 
employés  par  des  mains  habiles,  ils  auraient  pu 
suffire  pour  rétablir  notre  marine  sur  le  pied  le  plus 
respectable  ;  nuits  (oui  a  été  dilapidé.  Dan9  ce  mo- 
ment, on  vend,  dans  le  département  de  la  Nièvre, 
12,000  pieds  cubes  de  bois  destinés  pour  la  marine, 
et  qui  sont  maintenant  hors  d'état  de  pouvoir  servir 
à  cet  usage  *.  » 

«  Le  dé&ut  de  bois  peut  faire  un  jour  de  la  Francfe 
un  désert  '.  Un  homme  qui  a  de  grandes  connais- 
sances sur  l'aménagement  des  bois  gémit  avec  tous 
les  bons  Français  sur  le  sort  de  nos  forêts  dont  la 
dévastation  doit  bientôt  priver  nos  foyers  de  com- 
bustible; nos  vaisseaux  et  nos  maisons,  de  répara- 
tions  et  de  reconstructions  *.  » 


1.  Décade  philosophique,  novembre  1798,  n^  6,  p.  328  à  330. 

2.  Boulay-Paty,  séance  du  40  février  4799  [dans  le  Publiciste 
du  11). 

3.  RéQexions  d^un  nouveau  dépulé  sur  ses  devoirs  et  ses  fonctions. 
Décade,  1798,  no  «5,  p.  397.) 

4.  Ibid.,  p.  388. 
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«  Rien  de  tnieuœ,  pour  les  forêts,  que  Fordimnance 
de  1669  ^  » 


4.  Yiliers,  séance  du  GonMil  des  Ginq-Cento  du  45  janvier  47d7. 
~  Là  se  terminent  à  Torëinaire  tous  les  essais  républicains. 


3«  MILITAIRE 


ce  Dans  l'ordre  militaire ,  tout  est  à  rçcréer  * .  »  — 
ii  Le  pillage  général  des  magasins  est  porté  au  point 
qu'il  n'y  a  plus  d'autre  moyen  d'y  mettre  ordre  que 
d'en  rendre  personnellement  responsables  les  con* 
seils  d'administration*.  »  —  «  Croiriez- vous  qu'avant 
l'appel  fait  aux  conscrits  et  aux  réquisition naires , 
et  sans  compter  l'armée  d'Egypte^  la  solde  a  été 
payée  par  la  République  sur  le  pied  de  437  mille 
hommes  effectifs  ',  et  qu'on  a  porté  en  compte 
l'achat  de  40  mille  chevaux  pour  la  remonte  d'une 
cavalerie  de  68^000  hommes   *  ?  » 


\.  Gossuin,  au  nom  du  Comité  militaire,  1794.  (Monit.^  n»  47. 
p.  83.} 

2.  Lettre  du  Ministre  des  guerres  aux  Conseils  d'administration 
des  troupes  delà  République,  du  iS  avril  4798.  [Nouvelles politiques, 
48  mai  4798,  no  478,  p.  2). 

3.  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  nous  eût  révélé  ici  1h  pied  réel  ;  mais 
peut-être  que  Berlierne  le  connaît  pas  mieux  que  nous.  D'ailleurs, 
il  ne  faut  pas  tout  dire. 

4*  Berlier,  séance  du  45  mai  4799.  'Dan?  la  Gazette  de  Ijeyde, 
Supplément  au  n»  43.) 
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«  Dans  la  gendarmerie  y  le  mal  est  à  son  comble  ^ 
il  ne  suffit  pas  de  réformer^  il  faut  dissoudre  et 
créer  de  nouveau  * .  » 

d  Sur  mer^  la  police  qui  fait  triompher  la  discipline 
nous  manque  entièrement.  Nous  n'avons  point  de 
Code  maritime'.  » —  a  Notre  marine  conmierçante 
("st  dans  une  pénurie^  dans  un  appauvrissement 
total*.   » 

a  Rappelons  la  célèbre  ordonnance  de  1 682  sur 
la  marine  ;  celles  de  1 704 ,  de  1 71 5 ,  de  1 778  *.  » 

C'est-à-dire  :  VIVE  LE  ROI  ! 


4.  Richard,  séance  du  42  janvier  4797.  —  C'est  cette  gendarme- 
rie miiianate  que  TopiDioD  a  mise  tout  de  suite  au  raog  des  sbires , 
et  que  les  rëgëDërateurs  ont  substituée  à  cette  fameuse  maré- 
chaussée que  toute  l'Europe  enviait  à  la  France. 

f.  Jean  Debry,  séance  du  1S  avril  4798.  [Bédacteur,  n»  849.) 

3.  Maroc,  séance  du  4 S  janvier  4795.  (No  405,  p.  433.) 

4.  Tallien,  séance  du  43  avril  4798.  [Rédacteur,  n»  850.) 


4*  GRANDES  ROUTES 


<r  La  plupart  des  routes  sont  dans  un  tel  état  de 
dégradation  qu'il  est  indispensable  et  urgent  de  les 
refaire  en  entier.  C'est  Fafikire  de  quelques  an- 
nées ^.  »  {Décade  philosophique,  novembre  1798. 
n*  4,  page  247») 

a  Depuis  la  Révolution,  jusqu'à  la  loi  du  23  dé- 
cembre i  797  qui  a  établi  le  droit  de  paase^  les  routes 
étaient  délabrées;  les  relations  commerciales  cou- 
ratent  risque  d'être  interrompues  ;  l'agriculture 
voyait  ses  canaux  de  communication  {Hresque  fer- 
més; le  service  militaire  était  entravé;  les  voya- 
geurs se  plaignaient,  etc  *.  » 

n  La  taxe  n'est  encore  établie  qu^à  Paris  depuis 


4.  Combien  donc,  citoyen?  —  avec  votre  permission  1...  —  La 
plupart  des  routes  de  la  France  à  refaire ^  en  entier  1  CTest  quelque 
chose  au  moins...  Sauf  meilleur  avis,  appelez  le  6RAND-V0YEB. 

5.  Dubois  des  Vosges,  séance  du  46  avril  4798.  (Bédaeieur, 
n9  853.)  ^  Il  faut  remarquer  que  tous  ces  verbes  en  aieni  ne  sont 
séparés  du  présent  que  par  un  intervalle  de  4  mois.  Risum  teneaiis. 
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plus  d'un  mois^  et  l'administration  a  commencé 
par  une  insigne  infidélité  :  elle  n'a  point  encore  de 
regbtre  «.   » 

Joli  coupe-goi^e!  Heureux  début  !  Toutes  les  insti- 
tutions républicaines  sont  flétries  dans  leur  origine  : 
toutes  commencent  par  un  vol  ou  par  une  bévue. 

t.  Dubois  des  Vosges,  ibid. 


5*  JUSTICE 


«  Jamais  la  justice  ne  fut  plus  vénale  ;  jamais  les 
assassins  ne  furent  plus  protégés  '.    » 

«  La  chicane  du  barreau  est  vendue  plus  que  jamais 
à  la  mauvaise  foi  ^ .  d  —  «  I^  faux  est  le  crime  habi- 
tuel des  sergents  et  huissiers  de  Paris  ;  il  n*en  est 
aucun  ^  peut-être^  qui  ne  s'en  rende  coupable  cin(| 
ou  six  fois  par  jour  '.  )> 

((  Le  retard  des  traitements  dus  aux  tribunaux  me- 
nace la  République  d'une  catastrophe  effrayante^  celle 
de  l'abandon  des  fonctions  judiciaires.  Les  hommes 
que  le  peuple  a  élus  à  ces  fonctions  respectables  se 
trouvent  dans  un  dénuement  absolu.  Je  demande 
qu'ENFIN,   après  avoir   reconnu  l'insuffisance    des 


4.  CounHer  universel  du  46  mai  4796,  no  47,  p.  4. 

2.  Clef  du  Cabinet,  27  mai  4798,  n»  493,  p.  4342. 

3.  C'est  très-peu,  à  mon  avis.  Puisque  le  juste  |)ècbe  sept  fois 
par  jour,  un  sergent  de  la  République  qui  aurait  quatorze  distrac- 
tions dans  les  24  heures,  ne  m'ëtonnerait  point  du  tout.  Voyez  le 
Conservateur  du  3  juillet  4798,  no  340. 


BIENFAITS   DE   LA   RÉVOLUTION.  89 

M>us  additionnels  pour  eflectiier  leur  payement  y  on 
y  affecte  une  partie  des  revenus  certains  • .  » 

Quis  iiie|jt« 

Tam  patiens  lurbse  ,  tam  ferreus  ut  teneat  sel 

Ces  misérables^  qui  promettaient  aux  Français^  en 
1 790,  une  justice  gratuite,  nous  révèlent,  en  1 799,  que 
les  juges  tout  sur  le  pointde  cesser  leurs  fonctions  faute 
de  payement!...  Un  député  leur  demande  qu'en/în 
on  songe  à  les  payer:  il  nous  apprend  qu'à  leur  salaire 
avait  été  consacré  l'impôt  insuffisant  des  sous  addi- 
tionnels; et  nous  avons  vu,  en  1796,  un  autre  mem- 
bre de  cet  hôpital  de  fous  proposer  sérieusement  de 
rejeter  tous  les  frais  de  l'instruction  publique  sur  ces 
même  sous  additionnels  ^  !  En  vérité,  voilà  un  impôt 
bien  grevant  et  bien  grevé. 

Et  quand  la  République  aurait  des  fonds  pour  |)ayer 
ses  juges,  il  lui  manquerait  encore  quelque  petite 
chose,  car  elle  n'a  point  encore  de  système  judiciaire. 
Voyez,  comme  pièce  curieuse,  le  projet  d^ organisation 
judiciaire  civile  présenté  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 
par  le  citoyen  Oudon  (Paris,  1 797) .  On  s'étonnera  peut- 
être  qu'une  Aation  constituée  n'ait  point  de  système 


I .  Langeac ,  motion  d'ordre  signée  de  quatre  membres  et  déposée 
lar  le  bureau,  dans  la  séance  du  31  décembre  1 798.  [Clef  du  Cabinet. 
no  712,  p.  6099.) 

S.  Voyez  plus  bas,  p.  1S6. 
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judiciaire;  mais  il  faut  distinguer  dans  la  République 
française  V établissement  de  Vorganisatiofi. 

V établissement  est  Tœuvre  de  la  Constitution,  et 
V organisation  est  celui  des  Constituants,  I^  Constitu- 
tion établit  ce  qui  doit  être,  en  vertu  d'une  théorie 
spéculative  antérieure  à  toute  expérience.  Ensuite^ 
lorsque  les  ciixx>nstances  contrarient  le  grand  œuvre 
ou  l'annulent,  les  Constituants  arrivent  avec  leurs  lois 
organiques.  Ils  ne  refont  pas  la  Constitution  (ce  serait 
un  crime  abominable)  ;  ils  V organisent,  ce  qui  est  très- 
innocent.  C'est  là  le  grand  secret  y  Varcanum  imperii  ; 
mais  il  n'est  pas  nouveau  :  c'est  une  invention  des 
premiers  grands  hommes  de  la  Révolution.  Tout 
le  monde  sait  par  exemple  que  la  Cx>nstitution  de  1 793 
était  parfaite  et  impérissable,  comme  les  deux  autres; 
que  «  les  Français  n^ avaient  combattu  avec  tant  de 
vigueur  que  pour  jouir  plus  sûrement  de  cette  Consti- 
tution quHls  avaient  acceptée  le  10  août  1793  *  ». 
Néanmoins  Âudouin  n'en  venait  pas  moins,  l'année 
suivante,  dire  à  la  Convention  Nationale  :  «  Je  demande 
que  la  Convention  Nationale  invite  chacun  de  ses 
membres  à  s^occuper  des  lois  organiques  de  la  Cons- 
titution, que  le  peuple  français  embrassera  avec 
transport  *  »  ;  et  Barrère  ajoutait  :   «  Je  viens  aussi 


4.  Barrère,  séance  du  44  novembre  4794.  {Monil.y  n^  65,  p.  240.) 
2.  /6ût,  même  séance. 
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VOUS  parler  de  la  préparation  des  lois  organiques  de 
la  Constitution....  Il  ne  reste  plus,  aux  méditations  de 
la  Convention  Nationale,  QUE  les  moyens  d^ organiser 
les  parties  de  la  Constitution  qui  concernent  les  agents 
du  gouvernement ,  les  élections ,  les  administrations , 
la  division  du  territoire,  et  les  formes  des  jugements  * .  » 

Voilà  ce  qui  restait  à  faire  en  France^  lorsque  tout 
était  &it  :  rien  n'a  changé^  excepté  les  hommes  qui  ne 
sont  rien.  L'organisation  est  en  permanence  dans  la 
République.  Ils  organisent  l'armée^  ils  organisent  le 
ihéàtre  du  Vaudeville^  ils  or^anïxmd'Institut  national, 
ils  organisent  les  Marionnettes,  ils  organisent  la  Consti- 
tution ,  et,  si  Dieu  n'y  met  ordre,  ils  finiront  par  orga- 
niser les  lois  oi^niques.  Tout  se  fait,  et  rien  n^est  fait  : 
c'esl  la  devise  de  la  République  ^. 

Ces  folies  nous  conduisent  à  une  réflexion  impor- 
tante. On  peut  prouver ,  ce  me  semble ,  qu'il  est 
absolument  impossible  de  payer  les  juges,  du  moins 


4.  Barrère,  séance  du  44  novembre  1794.  (MonU,^  no  55,  p.  240.) 
t.  Dans  )a  séance  du  7  juin  de  cette  année  4799,  le  député  Baudet 
étant  venu  braire  avec  les  autres  contre  les  Ministres  parce  que 
c'était  Tordre  du  jour  et  qu*il  n'y  avait  nul  danger  à  le  faire,  finit 
pir  dire  :  Je  demande  une  toi  organique  de  Cari.  436  de  la  Cons- 
iitulùm.  Le  Conseil ,  loin  d'être  scandalisé  de  cette  demande,  or- 
doima  l'impression  et  le  renvoi  à  une  commission.  En  poussant  à 
bout  cette  théorie,  on  pourrait  un  jour,  au  lieu  de  s'amuser  à  ces 
petites  oiganisaiions  par  articles ,  demander  le  rétablissement  de 
la  monarchie,  par  une  loi  organique  de  toute  la  Constitution, 
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tous  les  juges  en  France.  On  ne  saurait  donc  imaginer 
rien  de  mieux  que  de  revenir  à  l'ordre  de  choses  où 
les  juges  payaient  l'État  au  lieu  d'en  être  payés  * . 


1 .  Unechargedeconseiilercoûtait  50  ou  60,000  francs  en  province, 
et  n'en  rendait  pas  8  ou  900.  Les  charges  de  présidents  à  mortier, 
incomparablement  plus  chères,  ne  rendaient  pasdavantage  à  propor- 
tion  :  il  est  donc  bien  évident  que  les  titulaires  donnaient  à  TÉtat ,  si 
mieux  Ton  n'aime  dire  qu'ils  lui  prêtaient  à  4  ou  S  p.  o/q  d'intérêt,  ce 
qui  revient  parfaitement  au  même. 


6*  FINANCES 


Je  pense  qu'il  serait  inutile  de  revenir  sur  ces  beaux 
temps  où  d  l'on  avait  organisé  un  gouvernement  qui 
en  simple  surveillance  coûtait  591  millions  ^  i>;  — 
où  la  France^  ayant  six  milliards  et  400  millions 
d'assignats  en  circulation^  dépensait  300  millions  par 
mois*  »;  —  «  où  Ton  dépensait  800,000  fr.  pour 
une  réparation  inutile  à  la  salle  de  la  Convention 
Nationale  •  »  ;  —  a  où,  sur  la  seule  agence  de  l'im- 
primerie des  lois,  la  Convention  Nationale  pouvait  éco- 
nomiser 50  millions  ^  »  ;  —  «  où  les  douanes  étaient 
tombées  au-dessous  des  frais  de  perception  ^  »,  etc., 
etc.,  etc.  Il  faut  venir  à  des  temps  plus  heureux. 

a  II  nous  faut  81  millions  pour  combler  le  reste  du 


I.  Cambon,  séance  du  3  novembre  1794.  (Monit.,  n©  46,  p.  M4/ 
I.  lind.,  p.  202. 

3.  Ifnd. 

4.  Clauzel,   séance  du    45  décembre  4794.  ^MoniL,   no   87, 
p.  366.) 

5.  Yillers,    séance    du    4  septembre  4794.  (ManiL,  no  348, 
p.  4429.; 
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déficit  de  cette  année  (1 798) ....  La  solde  seule   des 

troupes    s'élève  à   trois  millions  par  décade Et 

savez- vous  combien  on  a  reçu  le  22  septembre  ?  Pas 
200  millions^  puisqu'il  faut  le  dire ,  vos  dépenses  sont 
cependant  de  61 6  millions  ^.  y> 

<c  On  parle  lestement  de  616  millions  d'impôts;  et 
Pon  dit  :  La  France,  en  1 789,  en  supportait  bien  580 , 
et  elle  est  agrandie  d'un  tiers  en  population  et  d'un 
quart  en  territoire;  mais  on  ne  pense  pas  qu'il  y  a 
moitié  moins  de  numéraire  métallique  en  France 
qu'en  1 789  ;  qu'il  ne  s'y  émet  presque  plus  de  papier 
de  banque,  le  commerce  étant  ruiné  ;  qu'il  existe  à 
peine  un  milliard  en  circulation  ;  et  sur  ce  milliard,  le 
trésor  national  aspire  61 6  millions  ^\  i>  —  a  Comment 
pourra-t-on  élever  la  recette  des  contributions  à  cette 
somme?...  La  ccmimission  des  finances  déclare  un 
déficit  de  60  millions  sur  les  contributions  présumées 
de  1 798  ;  elle  déclare  que  les  deux  tiers  des  contribu- 
tions réelles  de  cette  même  année  sont  arriérés,  tandis 
que  les  dépenses  sont  faites  !  —  Et  l'on  propose  de  dé- 
créter 600  millions  de  dépenses  pour  l'année  1 799  '  !  » 

«  Les  impôts  ne  sont  pas  établis  ;  les  finances  ne 


4.  Yiilers,  au  nom  du  Comité  des  finances,  séance  du  ^«  juin 
4798.  (Nauveltes  politiques^  no  492,  p.  3.) 

5.  Décade  phitosopMque,  4798,  no  26,  p.  507. 
3.  Décade  philosophique,  4798,  no  32,  p.  349 
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sont  pas  consolidées  ' .  9  —  ce  La  partie  des  imposi- 
tions est  toute  à  refaire;  le  pauvre  paie  proportion- 
nellement plus  que  le  riche  *.  r> 

«  Quand  viendra  donc  le  temps  où  Ton  sui^Ta  un 
système  r^ulier  et  raisonnable  de  contribution? 
Nous  en  sommes  à  peine  aux  éléments  sur  cette 
matière  '.   9 

«  Il  n'y  a  rien  de  si  vicieux  que  la  manière  dont 
se  feit  le  service  des  douanes.  Les  intérêts  de  la 
République  sont  livrés  aux  spéculations  des  hommes 
qui  ont  le  plus  les  moyens  de  la  corruption  *.  0 

«  Le  régime  hypothécaire  sert  à  alimenter  le  con- 
servateur général^  et  ses  agents^  et  les  agents  de  ses 
agents  dans  tous  les  départements^  et  partout  nomnlés 
par  lui  *.  » 

«  Jusqu'ici  nous  n'avons  eu  ni  comptes  ni  états 
de  recette  et  de 'dépense^  ni  états  quelconques  pour 
asseoir  notre  opinion  sur  la  bonne  ou  mauvaise 
gestion  des  ministres.  Le  temps  est  arrivé  où  vous 
allez  leur  faire  rendre  des  comptes  »  •.  —  «  Depuis  trois 


4.  Talot,  séance  du  49  septembre  4797. 

2.  CéefduCakinei,  46  mai  4798,  no  483,  p.  4252. 

3.  Décade pMlosaphique,  4<r  octobre  4797   no4,  p.  64. 

4.  Malley,  séance  du  34  mai  4768.  [Nouvetles  politiques  du 
l«rjuin,  no  462,  p.  4.) 

5.  Legot,  séance  du  44  février  4799.  (Dans  le  Pubiiciste  du  45.] 

6.  Les  hommes  qui  lisent  les  papiers  français  avec  attention  au- 
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ans^  il  y  a  eu  trois  ministres  de  la  marine  :  ib  vou«s 
ont  tous  demandé  des  sommes  énormes^  et  aucun 
ne  vous  a  rendu  des  comptes.  Plusieurs  ministres 
ont  été  nommés  ambassadeurs^  généraux^  etc.  :  aucun 
n*a  obéi  à  la  Constitution  d  ^  — a  Les  fonds  accordés 
jusqu'ici  ont  été  dilapidés;  ils  ont  servi  à  payer 
extrêmement  cher  des  objets  que  d'autres  Compagnies 
offraient  à  meilleur  marché  ^  ou  même  des  choses 
qui  n'ont  jamais  été  livrées  à  la  République  '.   )> 

Si  je  voulais  parler  d^s  finances  avec  toute  l'éten- 
due que  mérite  l'importance  de  l'objet,  ce  chapitre 
cesserait  d'être  en  proportion  avec  les  autres  :  je  me 
bornerai  donc  à  une  seule  observation. 

Outre  les  causes  générales  qui  entretiennent  le 
désordre  dans  le  département  des  finances  de  la  Ré- 


ronl  remarqué  sans  doute  cette  formule  :  //  est  temps,  ou  :  Le  temps 
est  arrivé.  Mille  discours  peut-être  commencent  par  cette  phrase, 
c'est  une  de  leurs  tournures.  //  est  temps  de  dire  la  vérité  ;  i7  est 
temps  de  porter  ta  lumière  dans  ce  dédale  ;  il  est  temps  de  faire 
justice,  etc.  Quelques-uns  même  ont  dit:  //  est  plus  que  temps,  ce 
qui  est  plus  que  beau.  Dès  qu'un  parti  de  ce  tripot  se  sent  un  peu 
en  force,  il  grimpe  vite  à  la  tribune  pour  s'ëcrier  avec  une  large 
bouche  ://  est  temps.  En  vérité,  il  serait  plus  que  temps,  sous  le  bon 
•  plaisir  de  la  Providence,  de  voir  arriver  le  tempsoùTon  pourra  dire  : 
«  Il  est  bien  temps  que  vous  soyez  punis.  » 

4.  firiot  et  Quirot,  séance  du  26  mai  1799.  (Dans  le  Journal  poli- 
tique  de  C Europe^  no  453.) 

2.  Dubois-Dubay,  séance  du  25  mai  4799  [Journal  politique  de 
Europe,  no  452.) 
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publique^  comme  dans  tous  les  autres^  il  en  existe 
une  particulière  qui  mérite  d'être  remarquée.  Sous 
la  monarchie  ;  les  finances^  ainsi  que  tout  l'État^ 
étaient  régies  par  le  bon  sens  antique.  Il  est  vrai  que^ 
depuis  50  ou  60  ans^  les  théoristes  novateurs  avaient 
commencé  à  contredire  les  saintes  lois  de  l'expérience  y 
mais  ils  n'étaient  pas  maîtres  :  l'instinct  du  gouver- 
nement résistait;  et  ce  ne  fut  pas  le  symptôme  le  moins 
funeste  de  sa  destruction  prochaine  que  de  le  voir^ 
sur  b  fin  de  sa  vie^  appeler  à  lui  ces  charlatans  et 
letir  céder  même  quelquefois  le  gouvernail.  Depuis 
la  Révolution^  ce  n'est  plus  furtivement,  ce  n'est 
plus  par  intervalle,  qu'ils  ont  influé  sur  l'adminis- 
tration financière  de  la  France  :  ils  ont  régné  hau- 
tement, ils  ont  r^né  sans  contradiction  :  en  sorte 
que  si  les  Français  ne  savent  rien  en  finances ,  <c  s^ils 
n'ont  eu  jusqu'ici  sur  l'économie  politique  que  des  idées 
fausses,  vagues  et  nullement  arrélées  *  »,  ils  en  doivent 
rennercier  le  philosophisme  du  xviii®  siècle  qui  a  per- 
verti de  front  la  morale  et  la  politique. 


4.  Extrait  d^un  morceau  sur  les  finances,  imprimé  dans  ]e  Pubti- 
ciste  du  K\  octobre  4 798, p.  4.  Celte  pièce,  pleine  d'esprit  et  de  bon 
esprit,  est  de  M.  Guiraudèt. 
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ce  La  poste  aux  lettres  était  autrefois  une  machine 
admirablement  montée  :  il  faut  la  remonter  sur  l'an- 
cien pied  ;  il  faut  y  rappeler  les  hommes  instruits 
qu'on  en  a  chassés^  et  balayer  tous  les  fripons  y  tous 
les  ignorants  qui  ont  pris  leurs  places  :  une  colonie 
d'intrigants  qui  s'y  sont  introduits  sans  rien  savoir^ 
pas  même  lire  * .  »  —  «  H  y  règne  des  abus  effroya- 
bles *.  » 

(K  La  poste  aux  lettres  rendait  douze  millions; 
aujourd'hui  on  double  les  ports  pour  couvrir  les 
frais'  ».  —  a  Toutes  les  parties  de  ce  service  sont 
aujourd'hui  en  souffrance  ;  tous  les  ressorts  qui  fai-^ 
saient  mouvoir  cette  machine  importante  sont  rouilles 
et  entravés  *.  » 

Parmi  les  abus  de  la  poste ,  on  sent  assez  que  le 
plus  Considérable  était  celui  du  contre-seing.  Dans 


4.  Richoux,  séance  du  9  décembre  4794.  (Mcnit.y  n^  84,  p.  341.) 

2.  Grégoire,  ibid, 

3.  Jouimal  de  PainSy  8  novembre  4796,  no  48. 

4.  Defrance,  séance  du  3  février  4797. 
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un  gouvernement  tel  que  celui  de  la  France  y  aucun 
homme  en  place  ne  peut  avoir  cette  délicatesse^  cettç 
pudeur  politique  qui  n'a  point  de  nom^  qui  sait  jouir 
des  privilèges  sans  les  changer  en  abus  y  et  des  abus 
même  sans  les  outrer.  Si  nulle  loi  n'avait  restreint  Tu- 
sage  du  contre-seing,  on  aurait  fini  par  contre-signer 
la  malle  du  postillon^  et  chaque  député  aurait  fait 
Tenir  ses  meubles  par  la  poste.  Le  Directoire,  qui  avait 
besoin  d'argent  pour  faire  la  guerre,  résolut  donc 
d'abolir  le  contre-seing  ;  et  tout  de  suite  les  députés, 
tendant  la  main ,  crièrent  :  Dontiez-nous  notre  privi- 
lège en  argent.  H  fallut  donc  l'évaluer ,  et  l'on  soumit 
le  problème  suivant  à  la  sagacité  des  législateurs,  bien 
sûrs  de  ne  pas  se  tromper  en  moins  : 

Etant  donné  750  députés,  tels  qu'ils  sont  ;  trouver  : 

1*  Combien  un  député  moyen  peut  être  censé  avoir 
en  province  de  frères,  de  sœurs,  de  cousins,  d'amis, 
etc.,  qui  sachent  écrire  ; 

2^  Combien  il  peut  recevoir  de  lettres  dans  une 
année  commune  ; 

3*  Quel  doit  être  le  maximum  et  le  minimum 
de  l'indemnité ,  et  selon  quelle  loi  elle  doit  s'éle- 
ver d'un  terme  à  l'autre ,  en  supposant  que  la  puis- 
sance est  au  centre  et  que  les  frais  sont  comme  les 
distances  ; 

V  Quelle  correction  doit  être  faite  à  la  formule,  eu 
égard  à  l'excentricité  de  Paris  ; 
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5^  Enfin^  quelle  diminution  doit  supporter  le  dé- 
puté qui  pourrait  se  trouver  en  exercice  dans  l'inter- 
valle des  bissextiles  ; 

De  toutes  ces  considérations  mûrement  pesées^  na- 
quit la  fameuse  loi  sur  les  postes  qui  abolit  le  contre- 
seings moyennant  une  indemnité  ^  Je  m'étonne  qu'on 
n'ait  pas  fait  mettre  dans  les  papiers  publics  :  La  Ré- 
publique française  déclare  qu^elle  ne  recevra  aucune 
lettre  qui  ne  soit  affranchie.  Cette  formule  boutiquière 
est  faite  exprès  pour  elle ,  et,  dans  le  fond^  c'est  pré- 
cisément ce  qu'elle  voulait  dire;  mais,  au  moyen  de 
cette  rigueur,  a-t-elle  au  moins  monté  ce  revenu  au 
point  où  il  était  sous  la  monarchie?  Nullement,  (c  On 
se  demande  »  au  contraire  a  comment  le  territoire  de 
la  République  étant  augmenté  d^un  quart ,  il  fallait 
forcer  le  droit  pœir  avoir  dix  millions  dhin  revenu  qui 
en  produisait  douze  avant  la  Révolution  *.  » 

D'ailleurs  l'équivalent  donné  aux  députés  sera  pour 
eux ,  en  moins  d'une  année ,  une  portion  de  leur 
salaire ,  et  rien  de  plus  :  ils  cesseront  de  le  regarder 
comme  le  prix  de  ces  lettres  dont  ils  sont  obligés  de 
payer  le  port;  ils  trouveront  des  moyens  (s'ils  ne  sont 
déjà  trouvés)  de  violer  la  loi  ;  d'autres  les  imiteront, 

\.  G*est  ainsi  qu'on  nomnie  en  France  V appointements  le  traite- 
ment ,  le  salaire ,  \* aumône ^  et  même  le  vot  légal. 

t.  Séance  du  31  décembre  4799.  [Clef  du  Cabinet,  no  712, 
p.  6098.^ 
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et  chaque  jour  l'impôt  dépérira.  En  attendant,  on 
peut  déjà  comparer  les  deux  r^imes.  Tout  le  monde 
se  rappelle  le  système  admirable  des  postes  en  France. 

Le  service  se  faisait  avec  une  exactitude  surprenante. 
Une  certaine  aisance  qui  tient  à  la  grandeur  régnait 
dans  cette  partie  comme  dans  les  autres.  Le  gouver- 
nement accordait  le  contre*seing  à  une  foule  de  ses 
agents.  Il  tolérait  et  semblait  même  approuver  cer- 
tains abus.  11  permettait  qu'on  les  nommât  privilèges, 
douceurs  ou  politesses;  et  cependant  les  postes  lui 
rendaient  douze  millions. 

La  République,  employant  des  précautions  dignes 
du  plus  vil  Harpagon  de  la  plus  vile  échoppe,  s'en 
procure  à  peine  dix,  avec  un  territoire  augmenté 
d'un  quart  et  en  forçant  le  port  des  lettres.  Tout 
démontre  son  impuissance  :  elle  n'a  point  de  force 
morale  ;  elle  n'est  sûre  d'aucun  homme  dont  elle  ne 
tient  pas  les  deux  mains  ;  elle  a  détruit  ce  qui  agran- 
dissait les  vertus  et  ce  qui  en  tenait  lieu.  A  la  place 
des  abus  de  la  grandeur,  elle  a  mis  la  grandeur  des 
abus.  C'était  j)ien  la  peine  de  bouleverser  la  France  et 
d'abrmer  l'Europe  ! . . . 


8«  ART  DRAMATIQUE 


et  Serait-il  donc  vrai  que  nous  en  fussions  à  ce 
point  humiliant  qu'il  faille  nous  étonner  pour  nous 
plaire ,  nous  déchirer  pour  nous  émouvoir  ?  qu'on 
ne  puisse  plus  charmer  nos  yeux  que  par  des  meurtres 
et  des  mcendies^  et  nos  oreilles  que  par  des  disso- 
nances et  des  septièmes  diminuées?  Non  ,  je  ne  puis 
lecroire.......  *.  » 

Pardonnez-moi  :  vous  le  croyez  ti^ès-bien,  puis- 
que vous  dites  pathétiquement  à  vos  tristes  drama- 
turges : 

((  VoiLS  serez  jugés  par  la  postérité  pour  avoir  hâté 
Vùubli  du  beau,  la  décadence  du  goût  et  le  triomphe  de 
la  barbarie  ^.  »  Et  ailleurs  vous  complimentez  un 
auteur  dramatique  qui  se  jette  dans  la  bonne  roule 
en  disant  :  a  On  aime  à  voir  qu^un  auteur  ait  voulu  nom 
distraire  des  monstruosités  bizarres  que  la  scène  nous 
présente  habituellement,  et  nous  ramener  à  la  nature  •.  » 


4.  Décade  philosophique,  mars  4797.  no  48,  p.  556-557. 

5.  Ibid, 

3.  Dëcadey  4798,  no  Î7,  p.  557. 
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Mais  nous  aurons  bien  d'autrts  confidences  sur 
ce  point. 

«  Espérons  que  la  Commission  du  Corps  législatif  * 
...se  hâtera  de  rendre  un  peu  d'éclat  à  cette  partie 

essentielle  des  arts En  attendant^  nous  avons 

encore  à  gémir  sur  la  perte  presque  totale  de  la  tra- 
gédie  Le  tliéàtre  de  la  République  est  le  plus  mal 

administré  de  tous Il  n'offire  réellement  aucun 

attrait  * .  9  —  ce  I^es  mesures  qu'on  parait  avoir  prises 
pour  faire  rouvrir  le  théâtre  national  des  Arts  sont 
insuffisantes.   Si  l'on  ne  se  hâte  de  remédier   aux 

vices  de  l'oi^nisation les  palliatifs  ne  sont  plus 

de  saison,  il  faut  fermer  le  gouffre....  Les  abus  sont 
innombrables;  les  détailler  serait  la  matière  d'un  ou- 
vrage  .  » 

c  Le  vice  d'une  organisation  irr^;ulière  kwsait 
depuis  longtemps  croître  les  dépenses  et  diminuer 
les  recettes.  L'in^le  distribution  et  le  mauvais 
emploi  des  fonds^  la  détresse  et  le  mécontentement 
général  des  artistes  ^  le  défaut  total  de  police  r^e- 


^ 


4.  Le  Corps  législatif  n'avait  point  dédaigné  d'abaisser  sa  toute 
paisBince  jusqu'à  F  organisation  des  théâtres  ;  il  avait  nommé  une 
Commission  pour  lui  faire  un  rapport  sur  ce  point  si  intéressant; 
mais  ces  Messieurs ,  comme  on  le  verra  bientôt,  sont  aussi  mauvais 
Mgislateun  au  théâtre  que  mauvais  comédiens  à  la  tribune. 

1.  Décade,  27  novembre  4797,  no  40. 

3.  Décade,  1798.  no  20,  p.  404. 
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mentaire  amènent  une  banqueroute  inévitable 

Il  faut  espérer  que  l'excès  du  mal  produira  un  bien.... 
Mais  qu'il  faut  d'adresse^  de  courage  et  de  lumières 
pour  en  venir  à  bout  ^  !  Honneur  à  qui  saura  de 
nouveau  faire  de  ce  premier  théâtre  de  VEurq[^ 
Tétonnement  des  étrangers^  la  gloire  des  arts  et 
l'entrepôt  brillant  d'une  circulation  de  20  millions  en 
France  *.  » 

<K  Le  Corps  législatif  n'ayant  j^as  dédaigné  de  s'oc- 
cuper de  cet  objet^  il  semble  qu'il  devait  résulter  des 
vues  de  son  Comité  quelque  chose  de  grand  et  d'utile. 
Mais  le  projet  qu'a  proposé  le  représentant  Lamarque, 
loin  de  contenter  les  gens  de  goût  et  les  amis  des 
lettres^  tend  à  désorganiser  entièrement  cette  branche 
utile  de  l'instruction  publique  ,  à  |)erdre  pour  deux 
sièck^  l'art  dramatique  en  France^  à  détruire  toute 
émulation  dans  les  auteurs,  à  |>iiralyser  tous  les  chefs- 
d'œuvre  de  nos  grands  maîtres^  à  replonger^  en  un 
mot^  la  scène  française  dans  le  chaos  l)arbare  du 


4.  Qui  ne  croirail  qu'il  8*agit  ici  delà  Constitution  de  la  France? 
Paut-il  aulre chose,  pour  la  plus  grande  insiitulion  du  monde,  que 
prodigieusement  d adresse^  de  courage  et  de  lumières  ? 

2.  Décade,  4798,  no  49,  p.  36,  37.  — En  attendant,  alabonnetra- 
dition  théâtrale,  à  l'égard  de  la  déclamation,  s'altère  de  jour  en 
jour,  et  la  scène  française  touche  au  moment  de  la  perdre  ».  C'est 
la  remarque  d*un  connaisseur  distingué  (M.  de  Caillava),  cité  dans 
le  Magasin  encyci,^  4798,  no  4,  p.  444. 
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iiu«  siècle^  ou  dans  les  rapsodie^  dégoCitantes  4^ 
1 793.  Les  mesures  de  policé  qu^il  propose  sont  mes^ 
quines  et  inexécutables  * .  » 

Que  de  réflexions  à  &ire  sur  ce  morceau,  !  D'abord 
on  peut  s'étonner  que  ces  grands  législateurs  w 
dédaignent  pas  de  s'occuper  d'un  tel  objet  ;  mais  à  cet 
égard  il  suffit  d'observer^  en  passant,  que  rien  n^est  au- 
dessous  d^eux.  Ce  n'est  pas  au  reste  un  fort  bon  augure 
pour  la  France  qu'elle  attende  son  organisation .  àe 
gens quinepeuventor^an/^er  une  bande  de  comédiens. 

Et  que  dirons-nous  de  ces  mesures  de  police  pro- 
|X)sées  par  le  Comité  ?  Voilà  encore  un  grand  mot 
qui  appartient  au  Salut  public  et  qu'on  ne  s^attendait 
guère  de  rencontrer  en  cette  affaire .  Cependant  il  a  bien 
sa  raison  suffisante^  et  en  voici  l'explication  : 

Toutes  les  volontés  particulières ,  et  plus  euMre 
toutes  les  agrégations  de  volontés  sont  des  instruments 
rebelles  entre  les  mains  de  ces  législateurs  qui  ne 
peuvent  exercer  sur  eux  d'autre  action  que  celle  de 
la  ÎOKe.  Le  théâtre,  plusque  les  autres  établissements^ 
est  redoutable  pour  eux  :  s'ils  l'abandonnaient  à  lui- 
même,  bientôt  l'Opira  chanterait  :  a  O  Richard ,  6 
mon  Roi  !  d  On  irait  tout  exprès  au  premier  théâtre  de 
TEurope  pour  y  siffler  Charles  IX  par  conscience^  et 
même  Brutus  par  malice  ;  celui  du  Vaudeville  celé- 

4.  DècattepliUosçphique,  4798,  no  49,  p.  44,  42. 
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brerait  la  Constitution  à  la  façon  de  Barbari,  mon  ami  ; 
et  l'on  verrait^  à  la  foire^  la  France  dans  une  escarpo- 
lette ballottée  par  une  troupe  de  diables. 

Il  faut  donc  partout  des  mesures  de  police ,  méme^ 
s'il  y  échoit^  des  mesures  de  sûreté  ;  il  fout  comprimer 
la  malveillance^  la  vaincre  partout  où  elle  s'agite^  et 
mettre  les  Français  au  pas  ^ 

(c  Où  êtes-vouSy  Uandini,  Vigagnoni,  Paisiello,  Sarti, 
etc.  •?  »  —  Mon  Dieu!  ils  sont  chez  eux ^  s'ils  ne 
sont  pas  morts. 

«  Qu^est  devenu  ce  théâtre  que  vous  remplissiez  de 
votre  génie  ^?  y> 

Il  est  devenu  barbare  depuis  que  vous  Pavez  rempli 
de  votre  liberté. 

((  Von  ne  retrouve  de  vous  que  les  étemels  regrets 
que  vous  avez  laissés  *.  »  — Calmez- vous  :  ces  r^[rets 


4 .  Dernièrement  on  représentait  à  Paris  une  pièce  intitulée  Le 
Triomphe  (C Adrien,  On  y  voyait  le  couronnement  d'un  empereur. 
Je  ne  sais  ce  que  l'auteur ,  jaloux  de  plaire  à  un  public  éclairé^ 
s'était  permis  dans  son  ouvrage.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c*est  que  le 
député  Garreau ,  bouffi  d'une  sainte  indignation,  vint  se  plaindre 
aux  Cinq-Cents,  que  a  le  triomphe  d'Adrien  renfermait  tout  ce  qui 
peut  avilir  le  peuple  français  ».  (Séance  du  6  juin  4799.)  Laissez 
faire  les  auteurs:  bientôt  vous  lirez  au  frontispice  de  quelque  pièce  : 
La  scène  est  à  Reims. 

2.  Décade  philosophique^  4798,  no  35,  p.  465. 

3.  Ibid. 

4.  Décade  philosophique,  4798,  no  35,  p.  465. 
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ne  seront  point  étertiels  ;  ces  fameux  compositeurs 
reviendront;  mais  il  faut  comprimer  l'impatience 
française  et  leur  donner  le  temps  d'arriver.  Le  voyage 
de  Naples  à  Paris  est  long^  lorsque^  par  la  Êiute  des 
circonstances  ,  il  faut  passer  par  la  Courlande^ 

4.  Le  roi  ëlait  alors  à  Mittau  (en  Courlande).  Note  de  Cédileur. 


9<»  ADMINISTRATION  INTÉRIEURE.  CULTE 


a  Vos  lois  ont  afTranchi  la  nation  des  frais  énor- 
mes du  culte  * .  » 

d  Les  chefs  de  la  faction  jacobine  de  Dijon  faisaient 
de  fréquents  festins  où  ils  buvaient  dans  des  calices. 
Nul  n'était  admis  qu'ayant  un  calice  sous  le  bras. 
Le  peuple  des  campagnes  était  admis  aux  festins. 
Jugez  de  l'effet  ! Bien  des  gens  se  retiraient  indi- 
gnés de  la  chose  même ,  et  les  plus  clairvoyants  Vê- 
laient de  ses  effets  *.  » 

a  Avant  l'abolition  du  culte^  Philippe  (commissaire 
ou  officier  municipal)^  s'étant  rendu  dans  la  cathédrale 
de  NancV;  dit  en  montrant  le  tabernacle ,  devant  un 
peuple  qui  pouvait  n'être  pas  encore  entièrement  dé- 
pourvu de  préjugés  :  Que  Von  prenne  les  ordures  qui 
sont  dans  cette  boîte  et  qu^on  les  jette  à  la  rue  sur  le  fu- 
mier^! » 

«Une  expérience  de  seize  siècles  a  prouvé  que  les 
ministres  du  culte  catholique  sont  les  plus  intolérants 

4.  Cambon,  séance  du  3  novembre  4794.  (Afotitf.,  no  46,  p.  SOI.) 

2.  Lettre  du  député  Calés  envoyé  à  la  Côte-d'Or.  {MamL,  4791 
no  49,  p.  244.) 

3.  Faure,  séance  du  42  février  4795.  {ManiL,  no  446,  p.  699.) 
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de  tous  les  hommes. . .  Ils  ont  représenté  la  divinité 
comme  un  tyran  implacable  dont  eux  seuls  pouvaient 

apaiser  la  colère Ils   ont  substitué    les  dogmes 

d'une  théologie  barbare  à  la  sagesse  et  à  Vurbanité  de 
leur  Fondateur  ^ .   • 

c  Qudle  sanction  donnerons-nous  aux  lois?.... 
Minos^  Solon^  Lycurgue^  Numa^  Platon  même  ne 
proposent  aucune  loi  qu'ils  ne  veuillent  qu'on  croie 
venir  du  Ciel...  (Mais)  quelle  garantie  pour  les  lois^ 
que  b  superstition  !.. .  Pour  nous^  plus  sages  '  ;  nous 
libres  de  tous  préjugés^  nos  lois  ne  seront  que  le  Code 
de  la  nature^  sanctionné  par  b  raison  ^.  }> 

c  Vous  ne  voulez  point  ressembler  à  ces  l^isb- 
teurs  qui  furent  prendre  dans  le  Ciel  la  puissance 
qu^ils  exerçaient  sur  des  peuples  trompés  ou  sé- 
duits ^.  j^ 

4.  Le  Cointre,  séance  du  t  février  4795.  (lfofitV.,no  436,  p.  550.) 
-^Vurbanité  de  Jésus-Christ  \.,.  Insolent!  En  priant  pour  ceux 
qui  ne  saveni  ce  qu'ils  font,  il  ne  pria  pas  pour  toi. 

2.  Nous  plus  sages  queNînos,  Selon,  Lycurgue,  Numa,  Platon!... 
Et  Ton  trouve  des  hommes  qui  admirent  ces  hommes!...  Et  des  pro- 
Tesseurs allemands  s'extasient  devant  ces  belles  choses I  Pour  moi, 
je  le  dis  sans  détour,  admire  qui  voudrd  cette  canaille  parricide;  je 
la  trouve  encore  plus  sotte  qu'abominable. 

3.  Cambacérès,  au  nom  du  Comité  de  législation»  séance  du  9  sep- 
tembre 4794.  (MoniL,  no  365,  p.  4459.) 

4.  Ersehassériaux,  Rapport  sur  les  fêtes  décadaires  du  5  février 
n95  {MotdL,  n*  442,  p.  582).  Ils  ne  ressembleront  certainement  à 
aucun  législateur  ;  et  comme  ils  n'iront  chercher  aucune  loi  dans  le 
Ciel,  ils  n'établiront  aucune  loi  sur  la  terre. 
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«  Vos  fêtes  seront  dédiées  à  la  nature^  à  Famour^ 
à  la  reproduction  des  êtres,  etc.  *.  » 

a  Les  anciens  législateurs  environnèrent  leurs  lois 
des  illusions  de  la  poésie  et  des  institutions  religieuses; 
nous  ne  ferons  respecter  les  nôtres  que  par  notre 
sagesse.  Nous  laisserons  la  religion  consoler  les  hom- 
mes et  épurer  leur  morale;  c'eût  été  Favilir  que  de 
l'appeler  à  la  direction  des  intérêts  politiques  des 
hommes'.  » 

<c  Je  ne  veux  point  décider  s'il  faut  une  religion  aux 

hommes  ^,  s'il  faut  créer  pour  eux  des  illusions 

C'est  à  la  philosophie  à  éclairer  l'espèce  humaine  et 
à  bannir  de  dessus  la  terre  les  longues  erreurs  qui 
l'ont  dominée.  C'est  par  l'instruction  que  seront  gué- 
ries toutes  les  maladies  de  l'esprit  humain,  etc.  ^.  d 

Tous  ces  textes  rapprochés  prouvent  une  chose  à 


4 .  Ibid,  —  Voilà  des  fêtes  bien  imaginées  et  dont  la  liturgie,  pour 
peu  qu'elle  fût  dans  l'esprit  de  la  fête,  ne  pourrait  manquer  d*être 
très-intéressante  I  Ces  traits  perdent  trop  à  demeurer  noyés  dans 
l'océan  des  sottises  parisiennes  ;  il  faut  les  en  tirer,  il  faut  les  sertir^ 
pour  ainsi  dire,  afin  qu'ils  brillent  de  tout  leur  éclat. 

2.  Boissy  d'Anglas,  23  juin  4795.  (Tableau  de  Paris,  no  426,  p.  4.) 

3.  Si  le  plus  grand  homme  de  l'univers  disait  :  «  Je  ne  veux  point 
décider  ce  que  l'univers  entier  a  décidé  »,  on  lui  dirait  :  c  Vous 
êtes  bien  téméraire  »  ;  mais  au  citoyen  Boissy  on  n'a  rien  du  tout  à 
répondre. 

4.  Le  même.  Rapport  sur  la  liberté  des  cultes,  fait  au  nom  des 
trois  Comités  le 4795. 
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laqadle  on  ne  réfléchit  pas  assez  :  c'est  que  l'esprit  de 
toutes  ces  bandes  qui  se  sont  succédé  à  Paris^  sous  le 
nom  de  législateurs  ^  est  toujours  le  même.  La  pre- 
mière assemblée  avait  et  devait  avoir  plus  de  ton^  plus 
d'él^nce  que  l'espèce  vile  qui  lui  succéda;  mais 
l'esprit  est  un  et  indivisible,  et  les  résultats  toujours 
les  mêmes.  Depuis  la  séance  de  l'Assemblée  nationale 
où  l'on  refusa  de  reconnaître  une  religion  de  l'État , 
jusqu'au  rapport  des  trois  Comités ,  et  jusqu'à  cette 
G)nstitution  qu'on  appelle  la  dernière  parce  qu'on 
aime  mieux  la  violer  à  volonté  que  d'en  faire  une 
autre ,  toujours  on  verra  subsister  les  mêmes  princi- 
pes contre  le  culte.  Je  ne  sais  même  si  ceux  qui  ont 
dit  :  <  Je  neveux  point  décider  s^il  faut  une  religion  aux 
hommes  »  ;  si  ceux  qui  appellent  les  religions ,  sans 
distinction^  des  maladies  de  l'esprit  humain,  ne  sont 
pas  plus  coupables  que  ceux  qui  buvaient  dans  les 
calices  et  qui  disaient  :  Emportez  ces  ordures.  Il  est  un 
degré  d'abrutissement  qui  excuse  jusqu'à  un  certain 
point;  mais  rien  n'est  plus  impardonnable  que  cette 
médiocrité  hautaine  et  tranchante  qui  a  précisément 
autant  d'esprit  qu'il  en  faut  pour  être  coupable. 
Tel  est  l'esprit  général  de  la  Révolution.  Il  est  in- 
variable comme  son  principe.  Tant  qu'il  subsistera^ 
les  Français  vivront  sous  le  même  anathème  ;  ils  se- 
roDt  dévorés  par  une  gangrène  sèche  qui  fera  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès.  Il  faut  changer  cet  esprit^ 


Ïi3  MÉLANGES  INEDITS. 

H  faut  détruire  ce  principe.  Français ,  tant  que  vous 
supporterez  volontairement  cette  lèpre ,  vous  serez  la 
honte  et  l'efTroi  du  genre  humain  ;  jamais  vous  n'en 
serez  la  gloire ,  jamais  vous  ne  redeviendrez  vous- 
mêmes  qu'en  redevenant  tris-chrétiens. 


^0*  LANGUES  ÉTRANGÈRES  ET  ANCIENNES. 


«  De  toutes  les  nations  lettrées^  la  nôtre  est  celle 

qui  cultive  le  moins  les  langues  étrangères  ;  et  à  la 

Bibliothèque  nationale  vous  n'avez  plus  qu'un  petit 

nombre  de  personnes  qui    entendent    les    langues 

orientales Si   vous  ne  réorganisez  au    plus  tôt 

l'établissement  du  Coll<%e  royal   de  France^  vous 

n'aurez  plus  personne  pour  rétablir  une  corres- 
pondance avec  les  beys  d'Afrique  et  les  naliabs  de 
l'Inde  «.  i> 

«  Si  l'on  veut  pourtant  conserver  au  moins 
quelque  étincelle  de  goùt^  il  faudra  remettre  en 
honneur  l'étude  des  anciens.  J'entendais^  il  y  a  peu  de 
temps^deux  savants  causer  ensemble.  Ahl  mon  ami, 
disait  l'un^  personne  en  France  ne  saura  écrire  en 
latin.  — Ajoutez,  répondit  l'autre^  ni  en  français  *.  » 

Il  faut  surprendre  la  vérité  lorsqu'elle  échappe  à 
ces  Messieurs  dans  quelqueaccèsdemauvaisehumeur  : 


4.  Grégoire,  au  nom  du  Gomiië  d^instruction  publique.  (Monit. 
«794,  n*  48,  p.  90.) 

5.  Décade  phitosaphique,  40  mars  4798,  no  47,  p.  488. 

8 
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car  lorsqu'ils  se  tiennent  sur  leurs  gardes,  ils  ne  parlent 
que  des  torrents  de  lumih^es  versés  par  la  liberté. 

L'oubli  des  langues  savantes  produit  par  la  Révo- 
lution est  si  incontestable  qu'on  vient  de  proposer 
un  prix  pour  celui  qui  trouverait  le  meilleur  moyen 
de  ranimer  celte  étude  en  France  ^  Sur  ce  point 
eomme  sur  tous  les  autres,  les  exceptions  ne  prouvent 
rien.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'au  milieu  d'une  nation 
de  24  millions  d'hommes  on  trouve  des  Villobon,  des 
VauviHiers,  des  Villebrun,  des  Larcher,  etc.  D'ailleurs 
on  ne  l'aura  jamais  assez  répété,  le  nouveau  régime 
n'a  pasdroit  de  s'enorgueillir  de  ces  doctes  personnages 
qui  appartiennent  tous  à  l'ancien .  Nous  verrons  (ou 
nous  ne  verrons  pas)  ce  que  la  République  saura  (aire. 
En  attendant,  l'ignorance  dans  ce  genre  augmente 
de  jour  en  jour,  et  c'est  un  grand  pas  vers  l'ignorance 
universelle. 

Les  langues  renferment  une  métaphysique  cachée 
et  profonde,  et  une  foule  de  connaissances  précieuses 
sur  l'origine  des  nations,  leur  caractère,  leurs  mélanges, 
etc.  Elles  étendent  les  bornes  de  l'entendement,  lui 
fournissent  des  idées  nouvelles  et  perfectionnent  ce 
tact  intérieur  qui  sent  le  beau  et  le  produit.  La 
résurrection  des  langues  est  contemporaine  de  celle  des 
arts  et  des  sciences  ;  et  depuis  cette  époque  jamais  on 


4.  Voyez  la  Clef  du  catrinet,  mars  4799,  n». 
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n'a  vu  un  homme^  ne  sachant  que  sa  langue^  être 
éloquent  dans  cette  langue.  — Lorsqu'on  demanda, 
dans  le  siècle  dernier,  à  Patru,  où  il  avait  appris  le 
(tançais,  il  répondit  :  a  Dam  Cicéron  » .  Tout  moderne 
qui  n'a  su  que  sa  langue  ne  s'est  jamais  élevé  au-dessus 
du  joli.  Discréditer  la  philologie,  c'est  enfouir  de 
grands  talents  à  qui  la  nature  n'avait  pas  donné  d'autre 
direction.  I^e  prodigieux  chevalier  Jones  (Ai  mort 
peut-être  sans  réputation,  et  à  coup  sur  avec  une 
réputation  beaucoup  moindre,  si  l'opinion  ou  d'autres 
circonstances  l'avaient  écarté  de  la  canûère  qu'il  a 
fournie  avec  tant  de  gloire. 

Voltaire  et  d'autres  ont  répété  souvent,  pour  nous 
douter  des  compositions  latines,  que  si  Vii^ile  et 
Horace  renaissaient  en  France,  ils  feraient  des  vers 
français  ;  mais  c'est  ce  qu'il  aurait  fallu  prouver.  Il 
parait,  au  contraire,  que  jamais  ils  ne  feraient  un 
seul  beau  vers  français,  précisément  parce  qu'ils  en 
firent  de  superbes  dans  leur  langue.  Je  ne  sais*pas 
même  concevoir  comment  le  même  homme  pourrait 
être  poète  en  deux^  langues.  Régnier,  qui  a  fait  le  joli 
sonnet  italien  :  Ferma,  diceva  Apollo,  o  Dafne  bella  ! 
R^ier ,  qui  avait  eu  l'honneur  de  tromper  les  aca- 
démiciens de  la  Crusca  sur  une  pièce  de  sa  compo- 
sition qu'il  attribuait  à  Pétrarque,  a  fait  en  français 
une  foule  de  vers  qui  ne  sont  que  des  lignes.  Vida, 
Fracastor,  Buchanan,  Rapin,  Marsy,  Boscowich  ont 
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fait  de  très-beaux  vers  latins  y  et  n'en  ont  point  fait 
dans  leurs  langues.  Ce  phénomène  pourrait  même 
exercer  un  métaphysicien. 

I^  secte  philosophique  qui  a  régné  sur  l'opinion 
en  France  pendant  la  dernière  moitié  de  ce  siècle , 
avait  déclaré  la  guerre  au  latin.  Les  philosophes 
haïssaient  cette  langue  par  deux  raisons  :  parce  qu'elle 
était  langue  religieuse  et  parce  qu'ils  ne  la  savaient 
pas.  Lorsqu'on  lit^  multo  non  sine  risUy  la  dissertation 
latine  d'AIembert  sur  les  vents^  on  comprend  à 
merveille  pourquoi  il  a  tâché  de  prouver  (à  la  vérité, 
par  de  fort  mauvaises  raisons)  qu'il  n'est  pas  possible 
de  savoir  le  latin.  On  ferait  un  livre  de  bévues  de 
langues  qui  se  trouvent  dans  les  ouvrages  français 
imprimé  depuis  40  ou  50  ans  :  je  parle  même  de 
ceux  qui  ont  de  la  réputation  * . 


4 .  Un  morceau  curieux  dans  ce  genre,  entre  mille  autres  ,  c'est 
l'arifcle  Anadyomene  de  PËncyclopëdie  qui  doit  être  de  Diderot 
puisqu'il  ne  porte  aucune  marque.  Ce  grand  érudit  chercha  dans  un 
dictionnaire  les  mots  commençant  par  ANADY...  se  fiant  à  la  divine 
Providence  pour  la  terminaison.  Il  trouva  ANADYMI  dont  l'une 
des  significations  est  ivfuser.  Ce  mot  n'allait  pas  extrêmement  bien 
à  Vénus;  mais  un  philosophe  n'est  embarrassé  de  rien.  Pour  l'efu- 
ser^  on  tourne  le  dos  :  rien  n'est  plus  clair.  Or,  cette  Vénus  a  pré* 
cisément  l'air  de  commencer  un  demi-tour  à  droite ,  à  cause  de 
■l'attitud»  qu'elle  prend  pour  exprimer  l'eau  de  ses  cheveux.  Vénus 
anadyomene  est  donc  Vénus  qui  se  retourne,  au  lieu  de  Vénus 
sortant  des  eaux  [émergeante)...  Ce  bel  article  est  répété  mot  pour 
mot  dans  la  nouvelle  Encyclopédie,  par  ordre  de  matière. 
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Mais  sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres^  la  Ré- 
volutba  a  beaucoup  avancé  la  barbarie.  On  en  voit 
percer  les  signes  de  toute  part.  Que  signifie^  par 
exemple,  ce  mot  de  theophilanthrope  plus  ridicule^  s'il 
est  possible^  que  la  chose  même  qu'il  exprime?  Il 
faut  être  bien  étranger  aux  procédés  de  la  langue 
grecque ,  il  faut  être  bien  riche  en  oreilles ,  et  bien 
pauvre  d^oreille  pour  avoir  fabriqué  ce  mot  au  lieu 
de  celui  de  théanthropophile,  qui  est  tout  aussi  sonore 
et  qui  signifie  quelque  chose. 

El  que  dirons-nous  des  savants  qui  donnent  à  Cicé- 
ron  le  fameux  passage  de  Tacite  :  Prœfulgehant  Cassius 
et  Brulus,  etc.^  et  de  ceux  qui^  s'a  visant  de  citer  de 
mémoire  ce  même  texte  ^  écrivent  apparebant  au  lieu 
de  prœfulgehant  *  ! 

Il  serait  aisé  de  compiler  une  foule  de  traits  sem- 
blables; mais  j'amuserais  trop  peu  de  monde.  Je 
terminerai  donc  cet  article  par  une  inscription  latine 
qu'un  magistrat  de  province  a  consacrée  au  général 
Bonaparte.  Ce  petit  échantillon  du  style  lapidaire  ré- 
publicain ne  pourra  manquer  d'intéresser  les  étran- 


4 .  On  pouvait  leur  appliquer  ce  passage  de  L'ORATEUR  appa-- 
rebant,  etc.  (à  propos  des  grands  peintre:?  dont  on  ne  voyait  au- 
cun ouvrage  au  Salon  d'Exposition).  Voir  la  Décade  philosophique 
4798,  no3t,  p.  S74,  et  no  34,  p.  448.  Un  errata,  place  à  la  fin  d'un 
numéro  suivant ,  corrige  Vapparebemt,  sans  doute  comme  faute 
typographique. 
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gers.  Je  le  recommande  surtout  aux  Italiens  qui  n'ont 
plus  Pacciaudt  et  qui  ont  besoin  d'être  rappelés  au 
bon  goût  dans  ce  genre. 

CIVI  BUONAPARTE 

VICTOR!^     NEGOTIATORI^    PACIFIGATORI 
GLARO   ET   UlliSiGJNI 
HOG   GRATItUDIMIS   PUBLIGC   MOx^UMEi^TUM 

EBEXERE 

HUJUS   GOMMUMTATIS   INGOLfi   REPUBLICA»! 

AD   PERPETUAS!   REI   MEMORIAM 

Anno  Reip.  VI  Die  I  Mensis  Venli  *.  Ht!  hi!  hi! 


4 .  Par  le  citoyen  Loëdou ,  commissaire  du  pouvoir  executif  près 
le  canton  de  Plomeurs,  département  du  Finistère.  Les  savants  de 
Paris  qui  citent  si  bien  Cicëron  et  Tacite  n^auraient  sûrement  pas 
mieux  fait  qu'à  Plomeurs.  C'est  bien  à  Paris  où  l'on  a  dit,  après  l'ar- 
rivée  de  Bonaparte,  dans  un  papier  public  très-répandu  :  «  Nous 
pouvons  aujourd'hui  rappeler  Tancienne  inscription  :  THRONA 
ASSIGNATAI 1  »  Mais  la  note  que  j'avais  prise  sur  cette  heureuse 
citation  est  une  de  celles  qui  m'ont  échappé. 


il*  ENSEIGNEMENT  PUBLIC,  ÉDUCATION  NATIONALE 


«  En  1786^  c'est-à-dire  quelques  instants  avant 

l'expiration  de  l'ancien   régime des    hommes 

alors  considérables^  mais  qui^  remis  à  leur  place  ^ 
ont  paru  depuis  si  petits ,  conçurent  l'idée  vraiment 
louable  de  réunir  dans  un  même  lieu  tout  ce  qui^ 
dans  les  arts  et  les  sciences^  pouvait  être  offert  avec 
succès  à  ce  qu'on  appelait  alors  les  gens  du  monde  ; 
et  bientôt  on  admira  dans  le  Lycée  la  réunion 
et  l'ensemble  des  cours  d'enseignement  les  plus 
utiles^  et  les  leçons  les  plus  intéressantes  .sur  toutes 

les  parties  de  l'instruction Les  fondateurs  du 

Lycée  l'avaient  enrichi  d'une  bibliothèque  composée 
des  meilleurs  livres  ^  d'un  superbe  cabinet  de  physi- 
que et  de  tous  les  ustensiles  nécessaires  à  l'enseigne- 
ment de  la  chimie Il   |)arait  à  peu  près  certain^ 

toutefois^  que  leur  but  n'était  pas  de  propager  les  lu- 
mières^ mais  de  s'emparer  de  leur  direction...  Le  pro- 
duit des  souscriptions  suffisait  à  ses  dépenses^  et  il  s'est 
entretenu  ainsi^  sans   autre  secours  que  lui-même^ 

jusqu'au    commencement  de  cette  année Mais 

aujouitl'hui  le  nombre  des  souscripteurs  ayant  essuyé 
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une    diminution    progressive radministraiion 

est  dans  l'impossibilité  de  subvenir  à  des  dépenses 
dont  la  source  est  excessivement  diminuée  :  elle  s'est 
adressée  à  la  Commission  d'instruction  publique^  et 
celle-ci  n'a  pas  balancé  d'exposer  à  votre  Comité  la 
détresse  où  le  Lycée  se  trouve^  et  de  lui  demander  un 
secours  pour  lui  < .  d 

Ce  qu'il  y  a  déplus  curieux  dans  ce  morceau^  c'est 
la  colère  du  rapporteur.  Ne  pouvant  calomnier  les 
institutions  monarchiques,  il  s'amuse  à  calomnier  les 
intentions  des  instituteurs.  Il  serait  inutile  de  discuter 
sérieusement  ce  monopole  odieux  en  vertu  duquel 
la  porte  de  toute  science  était  ouverte  à  tout  homme 
pour  quatre  louis  par  an.  Voyez  plutôt  comment  les 
gens  alors  considérables  avaient  élevé  en  un  clin 
d'œil  une  institution  qui  se  passait  du  gouvernement 
et  marchait  sans  autre  secours  qu^elle-niénie  ;  voyez 
comment  le  Lycée  se  trouve  enrichi^  presque  en  nais- 
sant^ d'une  bibliothèque  composée  des  meilleurN 
livres^  d'un  superbe  cabinet  de  physique  et  de  tous  les 
ustensiles  nécessaires  à  renseignement  de  la  chimie. 
Certes^  ce  n'est  pas  peu^  et  la  chose  paraîtra  bien  plus 
considérable  si  l'on  songe  à  l'in^lité  des  moyens  : 
car  les  gens  considérables ,  qui  ne  volaient  rien  ont 


t.  Boissy  d^Anglas,  Rapport  fait  sur  le  Lycëe  républicain, dans  la 
séance  du  8  novembre  4794.  (IfotitV.,  n®  54,  p.  S22.) 
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cependant  fait  dans  ce  genre  plus  que  la  République 
rrançaise  qui  vole  tout^  et  qui  possédait  en  1794 
pour  12  millions  de  livres  nationaux^. 

Mais  depuis  que  le  démon  révolutionnaire  s'em* 
pare  de  la  France,  vous  voyez  le  Lycée  se  dégrader, 
et  ses  administrateurs  républicains  finissent  par 
veuirà  la  barre  confesser  leur  impuissance  et  deman- 
der l'aumône.  Cet  établissement  est  Timage  de  tous 
les  autres.  La  barbarie  universelle  est  l'effet  inévitable 
de  la  Révolution  :  rien  ne  peut  en  arrêter  la  progres- 
sion inévitable. 

m  La   plus  horrible,    la    plus   affreuse ,   la    plus 

intraitable  de  toutes  les  maladies  du  corps  politique  , 
c'est  sans  contredit  l'ignorance  *.  Elle  fait  en  ce 
moment  de  grands  ravages  et  des  progrès  alarmants  : 
vous  en  êtes  prévenus  ;  vous  trouverez  promptement 
les  movens  d'arrêter  et  d'anéantir  ce  terrible  fléau  '.  » 
On  a  bientôt  dit  :  Vous  trouverez  promptement '^ 
le  lait  est  que ,   sur  l'article  capital  de  l'éducation , 


4.  Grégoire.  Rapport  sur  le  vandalisme.  Séance  du  34  août  4794. 
{Monil,  du  30  septembre,  n»  9,  p.  43.) 

2.  Il  y  a  deux  espèces  d'ignorance  :  l'une  tient  à  la  simplicité; 
Tautre  à  Pabrutissement  ;  celle-ci  est  véritablement  nue  tiorHble 
maladie  dont  le  remède  est  le  même  que  celui  des  autres  maux  de 
la  Franco;  la  première  est  un  très-grand  don  du  Ciel. 

3.  Baraillon,  Discours  sur  les  écoles  primaires.  [Monit,^  4794, 
n«  55,  p.  Î37.) 
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les  prétendus  législateurs  de  la  France  n'ont  fait  que 
des  efforts  impuissants  et  ridicules,  a  On  a  toujours 
promis  au  peuple^  et  jamais  on  ne  lui  a  rien  tenu  *.  d 
Et  cependant  «  la  morale  populaire^  désoi^nisée  ^ 
heurtée^  poussée  en  tous  sens^  par  les  tyrans  de  l'esprit 
public  qui  se  sont  rapidement  succédé  sur  le  théâtre 
révolutionnaire  ;  soumise  tour  à  tour  aux  influences 
individuelles^  dominée  par  tous  les  fanatismes^ 
iatiguée  de  vexations   et  de  folies ,  cherche  encore 

un  point  d'appui  solide en  attendant  qu'on   se 

raccoutume  à  penser  • .  » 

Une  des  conceptions  républicaines  dont  les  entre- 
preneurs firent  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps  ^ 
furent  les  écoles  normales,  a  Neuf  professeurs  dans 
chaque  école  devaient  y  enseigner  les  mathématiques, 


4.  Le6ot,  séance  du  21  décembre.  Discours  sur  les  écoles  pri- 
maires. [Manit.,  4794,  no  93,  p.  386.) 

2.  Chénier,  au  nom  du  Comité  d'instruction,  dans  la  môme 
séance.  (Ibid.) — Bien  entendu  queCbénier,  qui  parle,  n*est  point  un 
tyran  de  C esprit  public  ;  qu'il  est  inaccessible  à  toute  espèce  de 
fanatisme ,  très-incapable  d'exercer  la  moindre  influence  indivi- 
duellCy  et  encore  plus  de  fatiguer  ou  de  vexer  la  morale  ;  qa*il  est 
au  contraire  le  véritable  Atlas  né  pour  offrir  un  appui  solide  au 
monde  moral.  Règle  générale  :  tous  les  raisonnements,  tous  les 
discours,  tous  les  livres  des  révolutionnaires  se  réduisent  à  ceci  : 
«  Tous  les  agents  de  la  Révolution  sont  et  furent  des  sots  au  des 
scélérats,  excepté  moi  et  mon  parti  »  :  de  sorte  que  tout  lecteur, 
pour  convertir  la  proposition  en  axiome,  n'a  qu'à  changer  moins  en 
plus.  Pour  peu  qu'on  sache  d'algèbre,  l'opération  n'est  pas  difficile. 
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la  physique^  la  géométrie  descriptive^  l'histoire  natu- 
relle^ la  chimie^  Tagriculture^  la  géographie^  l'histoire^ 
la  morale^  l'analyse  de  l'entendement  humain^  la 
grammaire  et  la  littérature  * .   » 

Pour  en  agir  noblement  avec  ces  écoles,  l'assemblée 
débuta  par  décréter  a  qu'il  serait  acheté  aux  élèves 
pour  trente  mille  francs  de  livres  élémentaires  » . 

A  cette  institution  des  écoles  normales  .on  ajoutait 
celle  des  écoles  centrales  y  autre  invention  de  la  sa- 
gesse et  de  la  grandeur  républicaines. 

«  Une  école  de  cette  espèce  devait  s'ouvrir  pour 
chaque  300,000  habitants  :  il  devait  y  avoir  1 5  pro- 
fesseurs par  école  ;  une  bibliothèque ,  un  jardin  de 
plantes,  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  un  autre 
cabinet  de  physique  expérimentale  ,  et  une  collection 
de  machines  pour  les  arts  et  métiers.  Le  traitement 
des  professeurs  devait  être  de  3,000  francs  dans  les 
communes  au-dessous  de  1 1,000  âmes;  de  4,000  fr. 
pour  celles  qui  excédaient  ce  nombre  ;  et  de  5,000  fr. 
pour  les  communes  qui  atteignaient  et  passaient  le 
nombre  de  60,000.  De  plus,  6,000  fr.  annuels 
étaient  alloués  pour  frais  d'expériences,  salaires 
d'employés,  etc.  '.  » 

c  Et  comme  tout  parait  facile  à  des  gens  emportés 


\.  Journal  de  Paris  du  49  janvier  4795,  no  424. 
2.  Journal  de  PariSy  ibid.,  no458,  p.  635. 
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par  leur  légèrelé  et  qui  ne  doutent  de  rien  y  sauf  à 
revenir  ensuite  sur  leurs  pas  ^  7> ,  ees  gens-là  ne 
manquèrent  pas  de  détruire  complètement  les  collé* 
ges  du  moment^  en  attendant  l'organisation  des 
écoles  républicaines. 

Mais  quel  a  donc  été  le  succès  de  ces  brillants 
projets  ?  Écoutons  un  des  ouvriers  en  chef  dans  Tins- 
truc  tion  publique. 

«  Après  18  mois  d'interruption  dans  l'enseigne- 
ment et  de  lacune  dans  l'éducation  ^  lorsque  vous 
n'avez  pu  mettre  encore  en  activité  ni  vos  écoles 
centrales,  ni,  à  proprement  parler  y  vos  écoles  primai- 
res ,  est-il  bien  urgent  de  dissoudre  une  institution 
sans  doute  imparfaite ,  mais  la  seule  au  moins  qui 
représente,  aujourd'hui,  et  celles  qui  n'existent  plus  et 
celles  qui  n'existent  pas  encore...  Votre  Comité  croit 
d'aboi*d  qu'il  faut  renoncer  au  difficile  et  dispendieux 
pi*ojet  d'établir  des  écoles  normales  dans  les  départe- 
ments. Il  n'aperçoit  plus  aucun  moyen  de  l'effectuer 
avec  utilité...  Ici  l'école  normale  a  commencé  le  19  fé- 
vrier ;  le  Comité  vous  propose  de  fixer  le  terme  de 
sa  durée  au  1 9  mai  ^.  i> 

4.  Thirion,  Rapport  sur  les  fêtes  décadaires.  [Journal  de  Paris, 
1795, 18  janvier,  no  122,  p.  502.) 

2.  Daunou  ,  au  nom  du  Comité  dinstruction  publique.  Séance  du 
26  avril  1795.  [Manie. ,  n»  220,  p.  835.)  Ainsi  la  grande  institution  des 
écoles  normales  ne  dura  à  Paris  même  que  trois  mois.  On  dirapeut- 
être  :  (Test  bien  peu\  On  se  trompe  :  c'est  beaucoup. 
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Un  autre  membre  s'était  montré  plus  brusque  et 
plus  tranchant,  a  Le  but  des  écoles  normales  »,  avait-il 
dit,  n  est  absolument  manqué.  Cet  étalage  est  un  vain 
charlatanisme.  J'en  demande  la  suppression  *.   » 

Enfin  après  les  funérailles  solennelles  des  écoles 
normales,  l'École  centrale  et  constitutionnelle  de  Paris 
avait  été  ouverte ,  et  bientôt  on  écrivait  dans  cette 
capitale  :  a  Mille  et  mille  projets  inexécutés  et  inexé- 
cutables  ont  produit  les  écoles  centrales  qu'on  a 

cru  avoir  établies  en  décrétant  le  nombre  des  profes- 
seurs. Mais  cette  méthode  analytique,  cette  marche 
uniforme  de  l'entendement  dont  on  a  tant  parlé,  c'est 
ce  qui  reste  encore  à  faire.  Etait-ce  donc  la  peine  de 
tant  crier  contre  l'instruction  ancienne  »,  etc.  *  ! 

La  mauvaise  humeur  des  observateurs  paraîtra 
bien  excusable  lorsqu'on  songera  que  ces  grands 
législateurs  n'avaient  oublié  qu'un  petit  article  pour 
le  nouvel  établissement  :  savoir,  les  fonds  nécessaires 
pour  en  couvrir  les  dépenses.  Le  26  août  de  cette 
même  année  1 796,  Frédéric  Het*mann  venait  présen- 
ter un  mode  tendant  à  organiser  l'instruction  publi- 
que et  à  faire  prélever  le  traitement  des  instituteurs  sur 
les  sous  additionnnels.  Mais  un  auti*e  membre  prit  la 


4.  Romme.  Séance  du  46  avril  précédent.  {Journal  de  Paris, 
Tfi  203,  p.  840.', 
2.  Courrier  universel^  22  mai  4796,  no  5S,  p.  4. 


iâ6  MÉLANGES   INÉDITS. 

parole  et  répondit  sans  détour  :  a  Nous  sommes  tous 
pénétrés  de  l'importance^  etc.;  maisjenesaissilemode 
proposé  peut  être  adopté.  Je  crains  que  cette  nouvelle 
contribution  que  vous  imposez  aux  communes 
n'arrête  la  rentrée  de  colles  qui  sont  dues  au  Trésor 
public.  Il  faut  voir  ce  que  cela  coûtera  et  suspendre  *.» 

On  suspendit  en  effet  ;  mais^  en  attendant  qu'on 
trouve  quelque  part  des  sous  additionnels  pour  ali- 
menter les  professeurs  républicains^  a  l'instruction 
publique^  cette  base  des  mœurs,  est  nulle  ;  nous  en 
avons  parlé,  mais  nous  n'en  avons  point  ^.  » 

a  L'enseignement  public  n'existe  pas  :  il  n'y  a  ni 
école  primaire  ni  école  secondaire  ^.  » 

«  Nous  avons  un  beau  système  métaphysique  sur 
l'instruction ,  mais  nous  n'avons  pas  encore  des  maî- 
tres d'école  qui  enseignent  aux  enfants  à  lire  et  à 
écrire*.  » 


4.  Dumolard,  séance  du  26  août  4796.  Je  prie  qu*on  réfléchisse 
sur  la  profonde  extravagance  de  ces  hommes  qui  viennent  parler 
d'un  mode  ^'organisation  nouvelle ,  cinq  ou  six  ans  après  avoir 
tout  désorganisé,  et  qui  appuient  ce  mode  sur  une  base  qui  n'existe 
pas.  On  ne  leur  rend  qu'une  demi-justice  en  les  détestant  ;  il  faut 
les  mépriser  encore  plus,  s'il  est  possible. 

1  N Séance  du  27  avril  4797. 

3.  Goujon,  à  la  Convention  Nationale.  Séancedu7  septembre  4794. 
(Monit,,  n*"  353,  p.  1449.) 

4.  Beffroi,  séance  du  20  mars  4796.  (Voir  les  Nouvelles  politiques 

du  tî.) 
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a  En  vain  la  Constitution  veut  que  tous  les  Fran* 
çais  sachent  lire  et  écrire  ;  en  vain  l'intérêt  général 
exige  que  l'étude  des  sciences  et  des  arts  soit  mise  à 
la  portée  de  tout  le  monde  :  rien  à  cet  égard  n'est  en- 
core organisé.  Les  écoles  primaires  attendent  des 
insitUitetirs  et  un  local  » — pas  davantage! —  «  Les  écoles 
centrales  ont  des  instituteurs^  et  point  d'élèves  » 
— confiance  publique  ! —  «  Il  faut^  pour  que  les  jeunes 
gens  puissent  profiter  des  instructions  plus  relevées 
qu'on  donne  dans  ces  dernières  écoles^  que  l'on 
établisse ,  ou^  du  moins^  l'on  favorise  des  écoles  in- 
termédiaii^es.  Les  anciens  collèges  ont  paru  à  la  Com- 
mission propres  à  remplir  ce  but  :  elle  propose  de  les 
rouvrir j  etc.  *.  » 

Ainsi^  tout  ramène  à  la  monarchie ,  depuis  les  plus 
hautes  parties  de  l'administration  jusqu'à  l'école  de 
village.  Ijds  ennemis  même  du  gouvernement  légitime^ 
après  avoir  tourné  péniblement  dans  un  cercle  d'er- 
reurs et  d'essais  pitoyables ,  sont  forcés  de  rendre 
hommage  aux  institutions  antiques  ;  mais  ce  retour 
même  est  encore  fondé  sur  l'ignorance  et  ne  saurait 
produire  aucun  effet  utile  dans  l'ordre  de  choses 
actuel.  On  ne  peut  séparer  aucune  institution^  grande 
ou  petite^  du  principe  qui  la  créa  et  de  l'esprit  qui 


1 .  Bailly.  Organe  de  la  Ck>minission  d'instruction  publique.  (Monit,, 
septembre  4  797,  no  352,  p.  4408]. 
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l'animait.  Votre  Comité  vous  jrropose  de  rétablir  !  c'est 
bientôt  dit  ;  mais  c'est  la  fable  du  grelot.  Commencez 
par  relever  la  croix  et  les  fleurs  de  lys,  bases  de  tout 
ce  qui  existait. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  sur  la  nécessité  des  écoles 
intermédiaires  est  de  la  plus  grande  évidence,  et 
d'autres  discoureurs  l'ont  fait  sentir.  «  Les  écoles  pri- 
maires »,  disait  l'un  d'eux,  ce  sont  trop  éloignées  les 
unes  des  autres  pour  qUe  les  enfants  d'un  canton  puis- 
sent se  transporter  chaque  jour  dans  un  autre,  et  reve- 
nir le  même  jour  à  la  maison  paternelle.  11  n'y  aurait 
que  les  enfants  voisins  d'une  école  qui  la  sui- 
vraient*.  » 

Et  ces  écoles,  insuffisantes  par  leur  éloignement 
mutuel,  '  le  sont  encore  par  une  autre  considération. 
En  effet,  a  l'expérience  a  prouvé  qu'il  existe  une 
telle  disproportion  entre  les  écoles  primaires  et 
l'école  centrale  que  jamais  un  élève  ne  pourra  passer 
de  l'une  à  l'autre  sans  le  secours  d'une  éducation 
privée  qui  romprait  le  lil  de  l'instruction  *  ».  —  <«  Il 
y  a,  en  effet,  entre  les  écoles  primaires  et  les  centrales, 
un  intervalle ,  un  vide  de  quatre  ans  i^endant  lesquels 


1.  Mangenais,  séance  du  4er  décembre  4797.  [Journal  du  soir  et 
recueil  comptel  des  lois,  no  4304,  p.  4.)  —  Mottier  Duparc,  même 
séance. 

2.  Roger-Martin,  séance  du  47  novembre  4797.  (Même  journal , 
no  4798. > 
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on  ne  saurait  que  faire  de  la  jeunesse  républicaine  * .  » 
c  La  loi  établit  sans  nulle  différence  une  même 
école  soit  pour  le  Mont-Terrible,  par  exemple^  soit  pour 
Paris  et  Bordeaux.  Ainsi ^  onze  professeurs  seraient 
payés  par  la  nation  pour  enseigner  à  Porentruy  les 
mathématiques^  la  chimie^  la  physique^  l'histoire 
naturelle,  la  législation,  les  belles-lettres,  etc.  — 
Mais  où  trouverait-on  des  élèves  '  ?  » 

Pour  repousser  les  motions  tendant  à  l'établis- 
sement des  écoles  intermédiaires,  les  adversaires  de 
ce  système  s'appuyaient  de  la  Comiiiuiion  ^  (comme  ils 
le  disent) ,  qui,  en  effet ,  n'accorde  que  des  écoles 
centrales  où  l'on  promet  de  tout  apprendre  à  la 
jeunesse  qui  ne  veut  pas  y  venir;  et  des  écoles 
primaires  où  l'on  n'apprend  rien  à  celle  qui  pourrait 
y  venir  *. 
En  cela  la  Comtttution  avoue  honteusement  son 

impuissance ,  et  ses  amis  lui  ont  rendu  pleine  justice 
sur.  ce  point. 

c  U  ne  faut  pas  s'aveugler  sur  un  fait  constant  : 


4.  Décade  phiL,  1798,  no  1,  p.  44. 

2.  HoUier-Duparc,  séance  du  4«r  décembre  4797.  {IHd,  p.  6.) 

3.  TitreX,SS96eisuiv. 

4.  c  Dans  lesëcoles  primaires  on  apprend  à  lire,  à  écrire  et  à  chif- 
frer. »  Baraillon  ,  séance  du  47  novembre  4797.  (Même  journal, 
n»  4798.)  —  C'est  ce  que  la  plupart  des  vicaires  de  campagne  appre- 
naient sans  Constitution  :  aux  pauvres  par  charité,  aux  autres  pour 
peu  de  chose. 

9 
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très'-peu  d'écoles  sont  organisées.  Celles  qui  le  sont 
n'ont  point  d'élèves  ^,  et  cet  établissement  est  presque 
mort  avant  que  d'être  né  '.  j>  —  «c  On  ne  vit  jamais 
éclore  tant  de  systèmes  divers  sur  l'éducation^  et 
cependant  on  ne  fit  jamais  si  peu  pour  elle  '.  » 
—  ce  V éducation  littéraire^  il  ne  faut  pas  cesser  de  le 
répéter  y  malgré  les  soins  et  les  sacrifices  du  gouver- 
nement,  n'existe  point  encore^.  x> — a  L'indispensable 
réforme  des  abus  des  anciennes  méthodes  a  malheu- 
reusement entraîné  de  nouveaux  abus  plus  déplorables 
encore  ^.  ]>  —  «  Si  nous  ne  rallumons  bientôt  le  flam- 


4 .  Obser/ez  la  même  plainte  qui  revient  toujours  :  point  éTétèvesl 
La  conscience  paternelle,  le  plus  incorruptible  des  juges,  n* est  pas 
dupe  des  charlatans  républicains.  On  a  vu ,  dans  certains  départe- 
ments, des  hommes  en  place  confier  leurs  enfants  à  ces  mômes  prê- 
tres qu*ils  outrageaient  dans  leurs  placards  civiques,  etqu'ils  auraient 
condamnés  à  mort  si  la  gendarmerie  nationale  les  leur  avait  ame- 
nés. Les  vilains  aussi  ont  une  conscience. 

2.  Mottier-Duparc ,  à  l'endroit  cité. 

3.  Garnier  de  Saintes,  séance  du  29  novembre  4797.  [Journal  dû 
Soir  et  Becueil  complet  des  lois^  no  4304,  p.  4.) 

4.  Magasin  encyclopédique,  4798,  no  8,  p.  543.  —  Quant  k 
Y  éducation  morale  qui  est,  à  proprement  parler,  la  véritable  édu- 
cation, on  n'y  a  pas  seulement  pensé. 

5.  Magasin  encyclop.,  ibid.,  p.  528.  Souvent  on  ne  b'entend  pas 
bien  soi-même  en  parlant  de  la  réforme  des  abus.  L'abus  es^t  un 
mal  qui  cherclie  à  détruire  un  bien  :  imaginer  de  détruire  le  bien 
pour  ôier  le  mal  qui  s'y  attache  comme  une  rouille,  c'est  l'idée  d'un 
sot  ou  d'un  fou,  et  l'on  mérite  alors  d'obtenir  pour  résultat,  non  pas 
de  nouveaux  abus  plus  déplorables  encore ,  mais  de  faussent  créa- 
tions où  tout  est  mal. 
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beau  du  goût  prêt  à  s'éteindre ,  Tesprit  du  peuple^  au 
lieu  de  s'élever^  abaissera  le  talent  des  auteurs^  jaloux 
de  lui  plaire  jusqu'à  l'avilissement  ^.  d 

c  Depuis  plusieurs  années  9  (c'est-à-dire  depuis  le 
ecHnmencementde  la  Révolution)^  ce  l'ignorance  semble 

se  jouer  des  efforts  qu*on  fait  pour  la  combattre 

Toutes  les  assemblées  qui  vous  ont  précédés  dans  la 
carrière  l^islative  ^  se  sont  imposé  la  tâche  de  recons-r 
tniire  l'édifice  de  l'éducation  nationale  :  et  cepen- 
dant ,  après  sept  années  de  travaux  législatifs,  après 
des  tentatives  souvent  réitérées^  et  toujours  par  des 
hommes  d'un  grand  talent  ou  d'une  grande  célébrité  ^, 
un  système  général  et  bien  ordonné  d'instruction 
publique  est  au  rang  de  ces  problèmes  politiques 
dont  on  cherchera  longtemps  encore  une  solution 
complète  ^.  d 

On  aurait  beaucoup  avancé  sans  doute  la  solution 
de  ce  problème^  du  moins  à  l'^;ard  de  la  plus  belle 


4 .  M.  Lefebre-Laroche ,  Discours  préliminaire  de  sa  traduction 
en  vers  de  VArt  po^ft^ue  d'Horace,  cité  dans  le  Magasin  encyclop,^ 
Und. 

9.  Cest-à-dire  tous  les  incendiaires  qui  vous  ont  précédés  dana 
la  carrière  de  l'architecture  civile. 

3.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose  ;  (tailleurs  les  grands 
taienis  ont  fait  tous  nos  maux,  (Poullier,  séance  du  4  septembre 
4794.  Monit.,  n»  348,  p.  4429.) 

4.  Roger-Martin,  47  novembre  4797.  [Journal  du  Soir  ^  no 
4798.) 
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moitié  du  genre  humain^  si  l'on  avait  adopté  les  vues 
saines  et  profondesdu  député  Baraillon.  oc  Je  demande  j>, 
dit-ii  dans  la  séance  du  13  novembre  1794^  a  que^ 
dans  les  écoles  de  canton^  on  apprenne  aux  jeunes 
filles  quelques  règles  de  médecine  sur  la  menstrua- 
tion^ la  grossesse^  les  couches^  les  suites  des  cou- 
ches ,  Tallaitement  et  la  manière  d'élever  à  la  patrie 
des  enfants  sains  et  robustes  * .  » 

Jje  citoyen  Baraillon  appelle  Hottentot  et  niême 
sycophante  tout  homme  qui ,  s'appuyant  sur  son  igno- 
rance, oserait  ridiculiser  ce  projet^.  Il  a  raison  :  je 
ne  connais  rien  de  si  philosophique^  si  ce  n'est  peut- 
être  celui  d'un  autre  penseur  républicain  qui  a  &it 
hommage  à  ses  concitoyens  d'un  livre  intitulé  :  Ins- 
tructions à  Vusage  de  la  jeunesse ,  tirées  de  l'exemple 
des  animaux  '. 

a  L'instruction  publique  a  fait  quelques   pas  à 


4.  Mmii.  4794,  no  55,  p.  235. 

t.  Monit.  4794,  no  65. 

3.  Monit.  du  4 5  novembre  4794,  o9  57,  p.  S46.  —Le Corps  lëgiâ- 
latif  aurait  bien  fait  peut-être  de  réunir  les  deux  projets,  comme  il 
a  coutume  de  faire  lorsqu'on  lui  présente  deux  projets  de  lois  éga- 
lement parfaits  :  ainsi,  aprèii  qu'un  professeur  des  écoles  de  canton 
aurait  expliqué  à  une  fille  de  huit  ou  neuf  ans  tout  ce  qu'elle  doit 
savoir  lorsqu'elle  sera  mère ,  on  pourrait  la  conduire  à  l'école  des 
animaux  ;  et  si  elle  en  devenait  par  aventure  un  peu  trop  hardie , 
pour  lui  faire  sentir  le  prix  de  la  pudeur ,  on  lui  citerait  tout  de 
suite  l'exemple  de  l'éléphant  qu'on  n*a  jamais  surpris  en  bonne  for- 
tune, etc. 
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Paris  et  dans  un  petit  nombre  de  départements;  dans 
presque  tous  les  autres ,  elle  est  ou  languissante  ou 
nulle.  Si  nous  ne  sortons  pas  de  la  route  tracée  y 
bientôt  il  nV  aura  de  lumières  que  sur  quelques 
points^  et  ailleurs  ignorance  et  barbarie.  j>  (Exposition 
de  l'état  de  la  République  :  Moniteur  du  1  ^'  frimaire 
an  X.  Pièce  officielle.) 

Ainsi,  tous  les  projets,  tous  les  essais^  toutes  les 
bis,  toutes  les  institutions  républicaines  aboutissent 
toujours  à  l'un  dé  ces  résultats  :  impuissance  ou 
extravagance. 

La  nullité  de  l'éducation  nationale  est  parfaitement 
démontrée  à  l'^rd  de  la  France  en  général  ;  mais  je 
ne  crois  pas  inutile  de  s'occuper  un  instant  de  Paris 
en  particulier,  car  les  Français  sont  si  accoutumés  à 
voir  la  France  dans  la  capitale ,  que  si  l'éducation 
publique  s'y  trouvait  une  fois  passablement  bien 
établie^  les  écrivains  de  Paris  parleraient  comme  si  le 
problème  était  résolu.  Il  n'y  aurait  cependant  rien  de 
moins  fondé  que  cette  prétention  ;  mais  il  faut  en- 
core suivre  la  République  dans  ce  dernier  retranche- 
ment, et  montrer  qu'elle  est  misérable ,  impuissante , 
ridicule  daps  la  capitale  comme  dans  les  provinces. 

Le  26  octobre  1 798 ,  on  fit  à  Paris  l'ouverture 
de  l'Ecole  centrale  de  la  Rue  Antoine,  Le  discours 
prononcé  à  cette  occasion  par  le  président  de  l'ad- 
ministration est  analysé  dans  la  Décade  philosophi- 
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que  ^.  C'est  une  pièce  curieuse^  qu'il  est  bon  de 
rappeler. 

c  Le  président  i»  (c'est  le  journaliste  qui  parle) 
«  rappelle  les  bienfaits  de  l'instruction  publique  '  en 
présentant  à  la  jeunesse  les  hautes  destinées  qui  l'atten- 
dent et  que  ne  dégraderont  point  ces  institutions 
barbares  de  l'ancien  gouvernement  qui^  comme  le 
citoyen  Joubert^  président,  Ta  dit  avec  cAo/«ir ', 
comprimaient  notre  imagination  ,  appauvrissaient 
notre  entendement^  rétrécissaient  notre  âme  et  nous 
préparaient  ainsi  à  recevoir  ces  chaînes  honteuses  que 
nous  avons  traînées  dans  le  désespoir  ^  ^  que  nous 
avons  secouées  avec  tant  de  bonheur^  et  que  nous 
avons  juré  solennellement  de  ne  reprendre  jamais  ^.» 

Je  ne  relèverai  point  l'extravagance  de  ce  discours  : 
sous  ce  point  de  vue^  le  président  n*a  point  de  tort^ 
puisqu'il  lui  était  défendu  de  parler  d'une  autre  ma- 
nière. Seulement  on  peut  remarquer,  en  passant,  que 
si  tous  ces  orateurs  de  la  Révolution  avaient  plus  de 
gotit  et  de  tact,  ils  se  contenteraient  de  louer  les  nou- 


1.  C*est  un  recueil  périodique  de  blasphèmes  et  de  folies  à  l'usage 
de  la  Révolution  :  le  talent,  lorsqu'il  s*y  trouve,  y  figure  comme  une 
jolie  femme  dans  un  lieu  de  débauche 

t.  Qui  n'existe  pas. 

3.  La  conscience  du  journaliste  n'ose  pas  dire  :  avec  vérité. 

4.  De  là  sans  doute,  sous  l'ancien  régime,  cette  mélancolie  som- 
bre des  Français  si  connue  de  toute  l'Europe. 

5.  Décade  phitosaphique,  1798,  noS2,  p.  SOS. 
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velles  institutions ,  sans  insulter  celles  de  l'ancien  ré- 
gime qui  les  accable  de  son  éblouissante  supériorité... 
Mais  revenons  à  l'objet  principal  de  ce  chapitre.  On 
vient  de  voir  avec  quelle  effronterie  on  ose  vanter  les 
nouvelles  écoles  :  eh  bien  !  trois  mois  avant  la  date 
de  ce  discours^  un  député  au  Conseil  des  Cinq-Cents 
fait  une  motion  d'ordre  pour  se  plaindre  que  a  la  bar* 
barie  est  sur  le  point  d'envahir  les  plus  brillantes  con- 
quêtes de  la  philosophie  ;  que  l'ignorance  se  joue  des 
plus  grands  efibrts  qu'on  fait  pour  la  combattre  ^  »• 

Et  trois  mois  après  la  même  époque^  «  plusieurs 
professeurs  de  l'École  centrale  de  Paris  viennent  re- 
présenter aux  Conseils  que  leur  traitement  est  arriéré 
depuis  cinq  mois ,  et  que  les  écoles  manquent  de 
plusieurs  objets  nécessaires  à  l'enseignement  i> . 

«  Leur  pétition  n'a  rien  produit  »,  disent  les  mêmes 
jouitaalistes  ;  a  et  Von  a  remarqué  que  c^est  dans  la 
même  séance  que  le  traitement  des  représentants  du 
peuple  fut  porté  à  près  de  12,000  liv.  par  an  *.  i» 

Ce  trait  caractérise  toute  la  Révolution  irançaise. 
D'un  côté,  audace  sans  borne,  confiance  qui  ne 
doute  de  rien ,  présomption  inouïe ,  entreprises  gi- 


4  Roger-Martin.  Conseil  des  Cinq-Cents  :  Séance  du  5  juin  4788. 
{Ami  des  lois,  no  40S3.)  —  II  paraît  que  le  législateur  et  les  journa- 
lisâtes sont  peu  d'accord  sur  les  hautes  destinées  qui  attendent  la 
jeunesse  française. 

t.  Décade  philosophique,  no33,  p.  436,  437. 
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gantesques  y  dépenses  extravagantes ,  et  promesses 
magnifiques  ;  de  l'autre  y  bévues  insignes^  ignorance 
de  sauvages  ^  mépris  des  hommes  et  de  tout  ce  qui 
peut  leur  être  utile ,  gueuserie  soixiide  y  impuissance 
absolue.  Le  gouvernement  français  a  dépensé  qua- 
rante milliards^  et  ne  sait  où  prendre  les  fonds  pour  ses 
écoles  primaires.  C'est  un  brigand  d^uenillé  qui 
mendie  d'une  main^  et  vole  de  l'autre. 

Que  si^  dans  ce  genre  comme  dans  tout  autre^  cer- 
tains établissements  paraissent  avoir  quelque  consis- 
tance y  il  ne  faut  point  être  la  dupe  des  apparences  : 
semblables  à  ces  v^élations  forcées  ^  produites  uni- 
quement par  des  manipulations  physiques  y  entière- 
ment étrangères  au  cours  oi*dinaire  de  la  nature  et 
faites  pour  amuser  l'œil  un  instant^   ces  établisse- 
ments y  fruits  d'une  dépense  forcée^  d'une  protection 
accidentelle  y   ou   de  quelque  vice  qui  trouve  '  son 
compte  dans  ce  résultat  passager^  n'auront  jamais 
de  base  solide  ni  d'effet  général.  Si  l'on  nous  dit  : 
c  V Ecole  polytechnique  est  le  seul  y  peut-être  y  des  éta- 
blissemefits  d'tnstnœtian  publique  qui  soit  pleinement 
en  activité  '    »  y  n'est-ce  pas  un  aveu  très-dair  que 
l'instruction  publique  est  nulle  pour  l'universalité  de 
la  France?  Le  gouvernement  républicain  parle  sans 
cesse  d'arts  y  de  sciences ,  d'instruction  publique  •:  et 

4.  Oécade  philosophique^  4797,  mars,  no  48,  p.  536-557. 
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les  arts ,  les  sciences  ^  l'instruction  publique  courent 
s'abîmer  dans  le  gouffre  général.  Il  appelle  les  lumiè- 
res; il  les  demande  a  à  tout  ce  qui  pense  dans  la  na- 
tioo,  à  tout  ce  qui  pense  dans  l'Europe^  à  tout  ce  qui 
peose  sur  la  terre  *  »  :  et  les  lumières  de  la  nation^  et 
les  lumières  de  l'Europe^  et  les  lumières  de  l'univers 
refusent  d'obéir  à  son  appel  odieux.  Il  est  forcé  lui- 
même  d'avouer  sa  honteuse  impuissance  ;  ses  propres 
membres^  ses  agents  de  confiance  viennent  lui  dire 
solennellement  :  «  Sur  plus  de  700  districts^  67  seule- 
ment ont  quelques  écoles  primaires  ;  et  de  ce  nombre 
16  seulement  présentent  un  état  qu'il  faut  bien  trou- 
ver satisfaisant^  faute  de  mieux.  Cette  lacune  de  six 
années  '  a  presque  fait  croulei'les'mœurs  et  la  science. 
Ses  résultats  se  feront  sentir  d'une  manière  funeste 
dans  les  autorités  constituées^  et  peut-être  même  dans 
le  Corps  législatif  ^ .   j* 

«  La  chirurgie^  l'anatomie^  qui  avaient  fait  de  si 
grands  progrès  en  France. ....  sont  négligées ,  et  leurs 
progrès  sont  ralentis.  La  chimie  appliquée  à  la  physi- 


4.  Séance  du  26  août  4794.  [Monit.,  no  342,  p.  4402.) 

2.  Alors  les  législateurs  disposaient  de  fonds  imment>es  et  pou- 
vaient an  moins  faire  un  grand  effort  momentané  :  les  choses  ne 
pouvaient  qu'empirer  depuis,  comme  on  l'a  vu. 

3.  Grégoire.  Rapport  sur  le  Vandalisme^  fait  au  nom  du  Comité 
dlnstruction.  ^Séance  du  34  août  4794.  ManiL,  no  9  du  30  septem- 
bre, p.  46.) 
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que  des  animaux  est  arrêtée  dans  sa  marche.  Il  en  est 

de  même  de  la  connaissance  des  eaux  minérales 

et  de  la  connaissance  des  médicaments  indigènes  ^ .  i» 

a  Les  traitements  donnés  aux  instructeurs  ne  sont 
pas  suffisants.  Il  ne  se  présente  dans  les  Sections 
aucun  homme  instruit  ;  j'ai  vu  ^  avec  honte^  dans 
celle  dû  Muséumy  des  écritures  d'instructeurs  qui  ne 
valent  pas  celle  de  leurs  écoliers  ^.  y> 

a  L'instruction  publique  n'est  pas  en  vigueur  '.  y» 
—  a.  On  a  paralysé  l'éducation. . . .  Faut-il  vous  dire  qu'à 
la  porte  même  de  vos  séances  ^  on  met  partout  des 
fautes  d'orthographe  *?  On  n'apprend  plus  à  lire  et  à 
écrire  ^    »  —  a  Cependant,  M  faudrait  savoir  lire  et 


écrire  •, 


Sans  doute  !  et  il  n'est  pas  d'enseignement  d'une 
si  haute  importance  pour  la  France  :  car  la  nation 
française  ne  ressemble  point  à  sa  rivale  l'anglaise  > 
ce  qui  est  celle  où  l'on  trouve  le  plus  d'individus  qui 
savent  écrire,  et  celle  où  l'on  écrit  le  mieux En 


r  Fourcroi.  Séance  du  29  novembre  4794,  no  72,  p.  304. 
9.  N...  Même  séance  du  31  août.  (.Vont/.,  no  346,  p.  44)3.) 

3.  Talol,  séance  du  3»  jour  complémentaire  4797. 

4.  Je  n'entends  pa.<9  bien  cela,  car  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  por- 
teur d*eau,  par  exemple,  ou  une  dame  de  la  halle  mettent  des  fautes 
d*ortbographeà  la  porte  des  législateurs.  Probablement  cette  phrase 
désigne  obliquement  les  Comités. 

5.  Fourcroi.  IbidL 

6.  Oudot.  Ibid. 
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général  les  principes  d'écriture  adoptés  par  les  maîtres 
français  ne  sont  qu'un  pédantisme  dont  l'effet  a  été 
de  multiplier  inutilement  les  difficultés  y  au  point  que 
les  trois  quarts  de  la  nation  ne  sait  (sic)  pas  écrire^  et 
que  l'autre  quart ne  sait  que  griffonner  * .  » 

Ainsi ,  après  dix  ans  d'efforts  r^énérateurs  y  voilà 
la  Décade  philosophique  qui  conseille  encore  à  la 
grande  nation  j  pour  son  bien ,  d'apprendre  à  tailler 
ses  plumes  et  à  écrire  d'une  manière  lisible. 

Nous  sommes  pleinement  de  l'avis  des  sages  jour- 
nalistes: et;  pour  entrer  dans  kurs  vues^  nous  conseil- 
lons ,  de  tout  notre  cœur^  aux  troia^quarts  de  la  nation 
qui  fie  sait  (sic)  pas  écfife,  de  se  jeter  dans  les  bras  de 
leur  roi  pour  en  obtenir  des  maîtres  d'école  (fussent- 
ils  même  Anglais^  n'importe) .  Si  ce  mouvement  se  fait 
avec  la  prestesse  et  l'ensemble  que  nous  imaginons^ 
on  fera  alors  à  cet  autre  quart  qui  ne  sait  que  griffon- 
ner ^  certaines  propositions  qu'il  ne  pourra  se  dispenser 
d'accepter. 

4.  Décade  philosophique  du  40r  octobre  4797,  n»  4,  p.  47  ; 
plaintes  réitérées  dans  le  n»  4,  p.  246,  de  novembre  4798.  On  lit  en- 
core dans  le  premier  numéro  unecrilique  très-sensée  de  Varistocralie 
que  les  Français  attribuent  mal  à  propos  au  bec  droit  de  leurs 
plumes  à  écrire,  tandis  que  les  Anglais  maintiennent,  par  Végalitë 
des  becs,  la  liberté  de  récriture. 


12*  SCIENCES  ET  ARTS. 


On  peut  dire  que  le  chapitre  des  sciences  est 
contenu  dans  celui  de  l'éducation.  Comment  la 
République  aurait-elle  de  beaux  arbres  sans  pépinière? 
La  nullité  de  l'éducation  entraîne  nécessairement  la 
France  vers  la  barbarie  :  rien  ne  peut  arrêter  ce 
mouvement  qui  tient  à  l^essence  même  de  la  Révolu- 
tion. 

Les  changements  faits  par  k  gouvernement  français 
dans  Colonisation  des  compagnies  savantes  choquent 
la  raison  y  et  ne  suposent  que  la  manie  d'innover. 
La  monarchie  avait  établi  trois  Académies  k  Paris  : 
l'Académie  française^  celle  des  sciences  et  celle 
des  belles-lettres.  Belle  et  simple  division  :  parole , 
entendement  et  mémoire!  La  République,  toujours 
en  contradiction  avec  le  bon  sens  antique ,  a  trouvé 

beau  de  réunir  tous  les  talents  sous  le  nom  d^Institut 
national  %  uniquement  pour  le  plaisir  de  détruire 
et  de  faire  un  mot  nouveau.  Ainsi  Chénier  lit  ses 
vers  à  Laplace  qui  lui  récite  ses  formules  pour  se 
venger. 

\.  Conslitution  de  1795,  TU.  X. 
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Si  la  République  durait  encore  quelque  temps, 
ce  qui  est  fort  douteux ,  il  serait  démontré  à  tout  le 
monde  qu'une  plus  longue  durée  de  ce  r^ime 
porterait  le  coup  de  mort  aux  sciences  y  mais  je  crois 
que  les  bons  esprits  peuvent  se  passer  d'une  plus 
longue  expérience.  La  vérité  se  tire  ici  de  la  nature 
même  des  choses.  En  attendant  que  le  temps  parle 
encore  plus  clairement  y  on  peut  observer  que  tout 
ce  que  l'Institut  national  possède  d'hommes  réellement 
distingués  appartient  à  l'ancien  régime.  Tous  ont 
puisé  l'instruction  dans  les  ••Qiennes  écoles  ;  tous 
ont  été  élevés ,  employée ,  récompensés  par  les  rois. 
Aujourd'hui  les  uns  ont  bu  à  h  coupe  de  la  Révolu- 
tion y  et  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  se  prouver  que 
Vlnstitul  national  est  quelque  chose.  D'autres  y  sont 
par  intérêt ,  par  paresse ,  ou  par  une  suite  de  cette 
indifierence  qui  est  Tunique  caractère  d'un  siècle 
sans  caractère.  Je  ne  vois  pas  cependant  que  les  pa- 
triarches de  la  littérature  française  s'empressent  beau- 
coup d'y  prendre  place  :  prudemment  retirés,  ils 
cherchent  à  se  (aire  oublier  et  semblent  dire  aux  dis- 
tributeurs républicains  de  la  gloire  littéraire  :  Honorez- 
nous ,  Messieurs,  de  votre  indifférence. 

La  République  n*a  pas  même  un  poëte  dont  elle 
puisse  s'honorer;  elle  peut  acheter  des  talents, 
mais  elle  n'en  produit  point.  Le  meilleur  de  ceux 
qu'elle  possède  dans  ce  genre   avait  acquis  sa  ma- 
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lurité  lorsqu'il  s'est  donné  à  elle  y  et  ce  talent  même 
est  faux^  car  la  verve  du  poëte  n'est  que  de  la  colère. 
La  Révolution  française  n'a  pas  fait  éclore  d'une 
seule  tête  révolutionnaire  ^  un  seul  livre  qu'on  puisse 
lire.  Tous  les  jours  elle  noircit  des  montagnes  de 
papier  sans  pouvoir  enfanter  un  ouvrage  digne  de 
trouver  place  dans  une  bibliothèque;  tandis  que 
la  juste  haine  de  cette  même  Révolution  a  dicté  à  des 
écrivains  distingués^  en  France  et  dans  les  pays  étran- 
gerSy  des  écrits  du  plus  grand  mérite.  Je  sens  bien 
qu'il  est  heureusem^pl  impossible  de  faire  un  hon 
livre  pour  une  mauvaise  cause  ;  mais  nous  consen- 
tirons volontiers  à  ne  faire  attention  qu'à  la  forme. 
Qu'est  devenu  ce  style  û  clair ,  si  châtié  y  si  élégant 
des  bons  écrivains  français?  Qu'est  devenu  ce  goût 
si  sûr^  si  épuré  ^  que  l'Europe  avait  consenti  de 
prendre  pour  modèle  ?  Nous  ne  voyons  plus  qu'une 
bouffissure  de  mots  qui  cache  le  vide  des  pensées; 
une  prétention  insupportable^  des  métaphores  forcées^ 
un  néologisme  extravagant.  Mais  rien  ne  manque 
aux  écrivains  révolutionnaires  comme  la  dignité  » 
et  jamais  elle  ne  leur  manque  plus  complètement 
que  lorsqu'elle  est  le  plus  nécessaire.  Tout  le  monde 
se  rappelle  y  par  exemple  y  les  discours  de  Garât  à 
LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  des  Deux-Siciles  y  lorsqu'il 
souillait^  à  cette  cour^  le  titre  d'ambassadeur. 
Comme  on  rirait  du  plat  rhétorieien   si  l'on  n'était 
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révolté  par  le  vilain  sans  conscience  et  sans  pudeur*  ! 

En  un  mot^  il  n'y  a  pas  en  France  un  seul  talent 
républicain.  Il  n'en  est  pas  un  qui  soit  né  avec 
la  liberté  ou  par  la  liberté^  et  qui  lui  doive  son  éclat. 
Il  en  naîtra^  dira-ton  :  soit;  mais^  en  attendant^  la 
République  française  trouvera  boa,  j'espère,  que 
nous  léguions  à  nos  descendants  le  soin  de  l'admirer. 

Quantaux  arts  qu'il  est  l3on  d'envisager  séparément, 
pour  peu  qu'on  soit  accoutumé  à  réfléchir ,  on  com- 
prend aisément  que  le  gouvernement  français  est 
Fait  exprès  pour  les  ruiner  sans  retour.  Le  beau 
moral  est  irrémissiblement  brouillé  avec  une  puis- 
sance qui ,  par  sa  nature ,  n'emploie  et  ne  peut  em- 
ployer que  des  hommes  vik,  sans  morale  et  sans 
élévation . 

La  Révolution  de  France  a  d'abord  porté  un  coup 
mortel  aux  arts  par  les  pertes  irréparables  qu'elle  leur 
a  causées.  Comme  il  faut  de  nouveaux  noms  aux 
choses  qu'on  n'a  jamais  vues  ,  on  a  donné  en  France 
le  nom  de  vandalisme  à   cette   fureur   inexplicable 


4.  Ces!  en  rendant  compte  de  ces  discours  que  la  Décade  philo- 
taphique  a  dit  :  «  Ce  sont  des  morceaux  curieux  que  les  discours 
«  deCîarat,  notre  ambassadeur,  au  roi  et  à  la  reine  de  Naples.  Cest 
«  la  philosophie  qui  s* exprime  avec  élo(|uence.  Tout  y  ff<l  sage, 
«  canvenabie  et  digne  de  Penvoyé  dune  grande  nation.  Il  faut 
«  convenir  que  les  ambassadeurs  du  roi  leur  maître  ne  faisaient  pas 
«  si  bien  les  discours,  même  avec  leurs  secrétaires.  »  (Décade,  4798, 
no  S7,  p.  576.)  —  Il  fallait  ajouter  :  même  avec  leurs  laquais. 
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qui/  pendant  près  de  deux  ans  y  s'est  acharnée  à  la 
destruction  des  chefs-d'œuvre  de  tous  les  genres^ 

et  dont  le  tableau  lamentable  fut  déroulé  en  1 794  au\ 

yeux  de  la  Convention  Nationale  qui  dans  le  fond  était 

la  véritable  cause  de  ce  malheur  comme  de  tous  les 
autres. 

((  On  n'exagérerait  nullement  en  disant  que^  dans 
le  domaine  des  arts^  la  seule  nomenclature  des 
objets  enlevés^  détruits  ou  dégradés,  en  France  seu- 
lement,  remplirait  plusieurs  volumes.  I^  perte  en 
livres  volés  ou  détruits,  en  médailles,  émaux  ,  mor- 
ceaux d'histoire  naturelle,  etc.,  est  incalculable.  A 
Verdun,  on  brûla  des  tapisseries ,  des  tableaux  ,  des 
livres  de  prix  en  présence  des  officiers  municipaux  en 
éeharpe ,  et  ce  fut  l'évéque  constitutionnel  qui  se 
chargea  d'y  mettre  le  feu.  A  Nancy,  on  détruisit  en 
quelques  heures  pour  100,000  écusde  tableaux  et 
de  statues.  On  a  ouvert  les  tombeaux  de  Racine ,  de 
Tournefort,  de  Lesueur  ;  on  en  a  détruit  les  épitaphes. 
Buflfon  fut  exhumé  pour  quelques  livres  de  plomb.  Au 
Muséum  des  plantes  à  Paris,  des  barbares  brisèrent  le 
buste  de  Linnée,  prétendant  que  c'était  celui  de  Char- 
les IX.  On  a  détruit  des  statues  par  milliers.  A  Arles, 
il  ne  reste  rien;  à  Strasbourg,  la  fameuse  basilique 
est  méconnaissable,  etc.,  etc.,  etc.,  ^.  j>^ 

4.  Grégoire.  Rapport  sur  le  Vandalisme.  (Monii.^  4794,  no  87, 
p.  334.  §  99.) 
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Ce  résultat  de  la  Révolution  est  irréparable^  et  il  ne 
faut  pas  croire  que  le  ravage  se  borne  au  règne  de  la 
Terreur.  Il  a  été  propagé  et  complété  par  les  lois  atro- 
ces portées  contre  les  émigrés.  Le  pillage  des  mobi- 
liers a  dissipé  un  capital  immense  que  les  siècles  seuls 
pouiTont  rétablir.  Les  chefs-d'œuvre  des  arts,  les 
curiosités  de  tous  les  genres^  n'ont  de  prix  que  [>ar 
leur  rassemblement,  ou  par  la  place  qu'ils  occupent. 
Cent  mille  volumes  réunis  dans  un  hôtel  ou  dans  une 
maison  religieuse  étaient  une  propriété  nationale. 
Vendus  à  l'encan,  ce  n'est  plus  rien.  Telle  pièce  de 
cristal  ou  de  porcelaine,  qui  était  une  richesse  dans  le 
cabinet  d'un  homme  riche,  est  un  ridicule  chez  un 
homme  du  peuple  qui  se  l'est  procurée  à  vil  prix. 
Bientôt  elle  sera  oubliée,  détruite,  ou  conquise  par 
l'étranger.  Les  hommes  qui  ont  parcouru  les  diffé- 
rents points  des  frontières  de  France  durant  la  ferveur 
des  confiscations  et  des  ventes  n'ont  pas  vu  sans  sur- 
prise et  sans  regret  le  nombre  étonnant  de  curiosités 
de  tous  les  genres  qui  en  sont  sorties  à  vil  prix  et  sans 
retour. 

Non-seulement  la  Révolution  a  porté  un  coup  sen- 
sible aux  arts  en  détruisant  ou  exilant  un  nombre 
infini  de  chefs-d'œuvre  dans  tous  les  genres;  elle  leur 
a  fait  encore  une  plaie  bien  plus  profonde  par  l'espèce 
d'hommes  qu'elle  a  portés  au  pouvoir  et  à  l'influence. 
Les  arts  ne  vivent  que  d'honneur  et  d'encourage- 

10 
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ment.  Il  ne  suffit  pas  qu'ils  soient  payés  par  les  hom- 
mes  riches  ;  il  Êiut  encore  qu'ils  soient  respectés  par 
les  hommes  qu'on  respecte.  Or^  la  Révolution  les  a 
privés  tout  à  coup  et  d'honneur  et  d'argent.  Les  ri- 
chesses consacrées  aux  vices  ou  à  des  goûts  vils  et 
bizarres  ne  peuvent  plus  alimenter  les  arts;  et  les 
hommes  qui  influent  ne  peuvent  donner  l'honneur 
qu'ils  ne  possèdent  pas.  Où  donc  ces  révolution- 
naires sortis  de  la  poussière  auraient-ils  pris  le  goût 
des  arts  ?  Par  état ,  ils  n'auraient  pas  été  reçus  dans 
les  antichambres  des  hôtels  qu'ils  ont  pillés  depuis 
qu'ils  sont  maîtres.  — Je  parle  en  général  ;  les  excep- 
tions ne  prouvent  rien.  — Sur  cent  spoliateurs  de  l'Ita- 
lie^  il  en  est  quatre-vingt-dix  peut-être  auxquels  on 
aurait  pu  vendre  une  madone  de  carrefour  pour  la 
Vénus  deMédicis.  Si  on  les  a  vus  se  jeter  avec  avidité 
sur  les  tableaux  y  sur  les  éditions  précieuses ,  sur  les 
camées^  etc.^  c'est  qu'ils  entendaient  dire  que  ces 
choses  étaient  belles.  D'ailleurs  la  plupart  de  ces  piè- 
ces étaient  volées  ou  achetées  avec  un  argent  volé  : 
cette  seconde  manière  était  celle  des  hommes  du  bon 
ton.  La  première  était  celle  de  tous  les  autres.  Ne 
confondons  point  l'enthousiasme  du  vol  avec  celui  du 
goût.  LucuUus  pouvait  animer  les  arts  ;  Verres  leur 
faisait  peur. 

On  a  lu^  dans  les  papiers  publics  de  cette  année^ 
qu'un  château  superbe,  habité  jadis  par  le  fameux  car- 
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diiial  d'Amboise  ^  venait  d'être  détruit  ou  dégji^dé  par 
le  nouveau  propriétaire^  au  grand  regret  de  tous  ceux 
qui  connaissaient  ce  magnifique  édifice.  On  peut  être 
sûr  que  ce  genre  de  dégradation  se  répétera  sur  tous 
(es  points  de  la  France.  Il  y  a  une  proportion^  une  har- 
monie cachée  entre  les  hommes  et  les  choses;  si  elles  ne 
peuvent  agrandir  l'homme ,  il  faut  que  l'homme  les 
rapetisse  pour  les  n^ettre  à  son  niveau.  Les  nobles 
fix)ntons^  les  vastes  cours^  les  donjons  aériens  prennent 
une  voix  et  semblent  honnir  le  vulgaire  possesseur.  Les 
ombres  des  chevaliers  gémissent  la  nuit  sous  ces  lam- 
bris élevés  et  troublent  son  sommeil.  Que  fera-t-il  de 
ces  galeries  ^  de  ces  antichambres ,  de  ces  salles 
d'armes?  Il  n'aura  point  de  repos  qu'il  ne  les  ait 
convertb  en  manufactures ,  en  magasins  et  en  guin- 
guettes. 

Encore  une  réflexion  que  les  Français  voudront 
bien  me  pardonner.  Le  goût  des  arts  n'est  point  inné 
chez  eux  comme  chez  les  Grecs  antiques  ou  les  Ita- 
liens modernes.  Dans  ce  genre  les  connaissances  qui 
sont  un  instinct  en  Italie  sont  une  véritable  science 
au  delà  des  Alpes.  Cette  science  était  le  fruit  de  l'é- 
tude ,  d'une  éducation  raffinée  et  des  richesses  tour- 
nées vers  ce  noble  objet.  Maintenant  tout  a  changé  : 

• 

les  hommes  qui  commandent  n'ont  ni  ne  peuvent 
avoir  le  goût  des  belles  choses  ;  ils  les  convoitent  sur 
parole ,  et  les  volent  par  avarice  ou  par  méchanceté  ^ 
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sans  savoir  les  apprécier  * .  On  nous  dit  à  Paris  y  en 
parlant  des  monuments  volés  à  Sa  Sainteté  :  «  Des 
milliers  de  Français  qui  n'auraient  pu  les  aller  voir  à 
Rome  jouiront  de  leur  vue  à  Paris.  Ils  deviendront^ 
transportés  en  France  y  des  monuments  éternels  de 
notre  gloire  y  des  modèles  de  bon  goût  y  des  sources 
intarissables  de  richesses '.  n 

Je  passe  sur  les  réflexions  morales  qui  n'appar- 
tiennent point  à  ce  chapitre.  Mais  veut-on  connaître 
l'empressement  des  Français  pour  ces  monuments 
éternels  de  leur  gloire  :  écoutons  les  plaintes  d'un 
amateur^  consignées  dans  un  journal  officiel. 

a  Hélas!  ces  créations  parlantes  des  Phidias  an- 
tiques, ce  convoi  •  vers  lequel  tous  les  yeux  ,  tous  les 
désirs  devaient  se  porter ,  reste  caché  dans  le  port 
où  les  vents  l'ont  poussé.  Nul  empressement  ne 
l'appelle  dans  nos  murs,  semblable  à  un  vain- 
queur oublié  qu'on  laisse  dans  une  cabane  aux  portes 


1 .  Le  gouvernement  français  est  si  éminemment  barbare  qu'il  a 
pu  barbariser^  par  son  seul  contact,  le  séjour  des  arts  et  le  temple 
du  goût.  Dans  la  40«  séance  du  Sénat  (romain),  cette  autorité  a 
décrété  que  toutes  les  statues  des  Papes  seraient  vendues,  et  qu'on 
les  déQgurerait  avant  de  les  exposer  en  vente.  (Monit.  du  22  mai 
1798,  no  243.)  —  Je  crois  ce  trait  du  Sénat  rotnain  postérieur  à 
l'admission  des  plébéiens. 

2.  Décade  pltiLosophique^  mars  4797,  n<»  47,  p.  499. 

3.  Gonwtest  le  vrai  mot;  et  s'il  est  entré  dans  le  Muséum  répu- 
blicain, on  peut  écrire  sur  la  porte  :  HIC  JACËT. 
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d'une  ville  où  il  devrait  entrer  en  triomphe  *.  » 
L'espèce  de  fête  célébrée  pour  la  réception  de  ce 
convoi  futy  comme  toutes  les  autres^  une  farce  civique 
qui  fit  rire  TEuropf  sensée.  On  n'y  vit  que  des  caisses 
et  des  chariots  y  et  personne  n'y  prit  le  moindre  in- 
lérêl. 

Cette  même  indifférence  qui  attendait  les  chefs- 
d'œu\Te  volés  en  Italie  les  a  accompagnés  jusque 
dans  le  musée  qui  les  recèle.  Dans  la  séance  du  21 
décembre  dernier,  un  membre  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents  se  plaignait ,  par  motion  d'ordre,  <c  du  peu  de 
soin  qu'on  prend  au  Muséum  des  chefs-d'œuvre  cpie 
la  France  possédait  et  de  ceux  que  ses  invincibles 
soldats  lui  ont  acquis  » .  Il  assura  que  la  sainte  Cécile 
de  Raphaël  était  déchirée  par  le  milieu;  qu'un 
dessin  de  ce  grand  homme,  conservé  avec  vénération 
depuis  plusieurs  siècles,  avait  été  collé  sur  une  toile , 
et  que  plusieurs  parties  n'avaient  pu  résister  à 
rhumidité.  «  On  propose  de  le  faire  restaurer  » ,  dit- 
il;  «  mais  qui  osera  mettre  son  crayon  à  côté  de 
celui  de  Raphaël  '  ?  » 
On  a  vu  plus  haut  avec  quelle  splendeur  le  lycée 


4.  Lefèvre,  dans  le  Rédacteur  du  46  novembre  1797,  no  704. 

2.  Courrier  du  Corps  Législatif  et  de  la  guerre  du  22  novembre 
4798,  no  4437.  Remarquez  ce  Irait  :  «  On  propose  de  le  restaurer  ». 
J'en  ai  remarqué  un  plus  original,  mais  dont  la  date  m'a  échappé. 
On  se  plaignit  à  la  Convention  nationale  de  ce  que,  sous  prétexte  de 


t 
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des  sciences  était  entretenu  sous  l'ancien  r^ime. 
Aujourd'hui^  outre  le  lycée  républicain  qui  lui  a 
succédé  et  qui  se  traîne  avec  la  mesquinerie  qui 
caractérise  tous  les  établissements  du  jour  ^  y  la 
-République  possède  encore  un  lycée  des  arts  :  non 
qu'elle  l'ait  établi  ^  car  elle  ne  crée  rien  ;  mais  parce 
qu'un  amateur  intrépide  a  fondé  cet  établissement*. 
Or^  veut-on  maintenant  connaître  le  zèle  des  asso- 
ciés   du    lycée    et  des   protecteurs    modernes   des 


dëlruire  des  signet  féodaux,  on  avait  détruit  une  statue  de  bronze 
faite  par  Girardon,et  qui  servait,  autant  que  je  m*en  souviens,  d'or- 
nement à  une  horloge  publique.  L* Assemblée  ordonna  qu^elk  serait 
' r^aiï^.' Le  trait  si' connu  de  Mu mmius  parait  du  môme  genre  au 
premier  coup  d'œil  ;  cependant  il  n'excite  qu'un  sourire  de  bi^- 
.  veillance,  et  l'autre  excite  un  mouvementméléde  dégoût  et  de  colère. 
4.  M.'Fourcroi,  professeur  distingué  de' ce  lycée,  disait  dans  un 
discours  de  clôture,  le  47  juillet  4798  :  a  Content  de  sa  modeste  exis- 
tence, on  n*a  point  vu  le  lycée  chercher  à  changer  son  étroite  en- 
ceinte contre  de  fastueux  portiques,  et  son  heureuse  médiocrité  con- 
tre ce  luxe  qui  lasse  l'œil  sans  satisfaire  Fesprit,  e\c,yi(Maga$in  ency-^ 
clapêdique,  48  août  4798,  n*  7,  p.  406.)  —  Allons  donc  ,  M.  Foar- 
croi  I  Vous  qui  êtes  un  galant  homme,  parlez  clair,  et  ne  nous  faites 
pas  des  phrases.  Faut-il  donc  tant  de  détours  pour  dire  : 

«  Nous  sommes  des  misérables  »  ? 

2.  «  Le  fondateur  du  lycée  des  arts,  le  citoyen  Desaudray,  a  ma- 
«  nifesté  et  exécuté  avec  constance  le  plan  vaste  et  utile  de  s'opposer 
«  à  la  ruine  totale  des  sciences  et  des  arts ,  de  ranimer  Pémulation... 
«  de  réorganiser  renseignement,  v  [Bulletin  de  la  Convention  natio- 
nale du  25  septembre  4795.)  Persister  dans  une  entreprise  malgré 
l'approbation  de  la  Convention  nationale,  c'est  le  plus  grand  tour  de 
force  que  le  zèle  ait  jamais  produit. 
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beaux-arts?  En  voici  un  échantillon  remarquable  : 
<K  Depuis  quatre  mois  ^  les  travaux  du  lycée  des  arts 
étaient  suspendus  à  cause  des  réparations  qu'ex^eait 
ia  couverture  du  bâtiment  ;  enfin  le  fondateur  s'est 
déterminé  à  faire  les  réparations  à  ses  frais  ^  et  les 
séances  ont  repris  leur  activité  ordinaire  * .  » 

Sans  ce  dévouement  héroïque^  il  aurait  plu  sur  les 
arts.  Mais  voyez  cependant  où  ils  en  sont  réduits! 
D'un  côté^  des  particuliers  qui  connaissent  le  prix  de 
l'arguent  ne  feraient  pas  les  frais  d'un  parapluie  pour 
les  neuf  Muses^  quand  elles  viendraient  le  demander  à 
genoux  et  toutes  mouillées  ;  et  de  l'autre,  le  gouverne- 
ment crie  aux  Français  :  ce  Faites  des  établissements 
particuliers  d'éducation  et  d'instruction,  et  des  sociétés 
libres  tant  qu'il  vous  plaira ,  car  tout  cela  ne  me  coûte 
rien  *.  Pour  moi,  je  m'en  tiens  à  mon  titre  X*  »,  et  ce 
titre  X'  n'est  que  l'aveu  clair  et  précis  de  l'impuis- 
sance du  gouvernement.  Il  faut  avouer  que  les  arts 
sont  bien  protégés  en  France  ! . . . 

Mais ,  on  ne  saurait  trop  le  répéter ,  quand  le 
gouvernement  finançais  voudrait  prot^er  les  arts, 
quand  tous  les  hommes  puissants  du  régime  actuel 
le  vaudraient  aussi ,  ils  ne  le  |x>urraient  pas,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  pas  honorer.   D'ailleurs  ,  ils  ne 


4.  Magasin  enqfclcpédique ,  22  septembre  4798,  no  9,  p.  4t2. 
t.  Cooslitution  de  4795,  Tit.  X,  art.  300. 
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s'embarrassent  nullement  des  arts  :  ils  en  parlent  par- 
tout, par  orgueil,  ou,  pour  mieux  dire,  [)ar  vanité,  car 
ils  ne  s'élèveront  jamais  jusqu'à  l'orgueil;  du  reste  ils 
ne  les  connaissent  ni  ne  les  aiment,  a  On  a  beaucoup 
parlé  des  arts  ;  mais,  nous  devons  le  dire ,  on  n'a 
encore  rien  fait  pour  eux  :  cette  dette  esl  arriérée 
depuis  longtemps.  I^  médiocrité  audacieuse  et  jalouse 
a  profité  des  circonstances  *  pour  comprimer  le 
talent  modeste  *.  »  —  a  On  parle  toujours  des  arts,  et 
on  les  sert  très-peu  '  »  ;  ceux  mêmes  qui  se  mêlent 
d'en  parler  sont  le  plus  souvent  des  barbares  qui  n'en 
ont  aucune  connaissance.  «  On  a  publié  successive- 
ment à  Paris  différentes  descriptions  des  statues  des 
Tuileries,  et  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  contienne  une 
foule  d'erreurs  et  qui  ne  soit  faite  pour  égarer  le  goût 
et  le  jugement  de  ceux  qui  voudront  les  suivre  *.  » 
Mais  ces  savants,  ces  artistes  (du  moins  ceux  qui  ont 
un  nom)  qui  suivent  bassement  le  char  de  la  Républi- 


4.  C'est-à-dire  la  Révolution.  C'est  un  chiffre,  une  manière  d'eu- 
phémisme dont  on  est  convenu.  Ainsi,  si  la  France  s*est  vue  accablée 
de  tous  les  maux  et  déshonorée  par  tous  les  crimes,  on  sait  que  ce 
fut  la  faute  des  circonstances  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  liberté 
ne  soit  le  premier  des  biens,  et  Tinsurrection  le  plus  saint  des 
devoirs. 

%  Thibeaudeau  ,  au  nom  du  Comité  d'instruction  publique. 
Séance  du  29  novembre  1794.  {Monit,,  no  72,  p.  304.) 

3.  Décade  philosophique,  septembre  4798,  no  4,  p.  40. 

4.  Magasin  encyclopédique ,  4798,  no  9,  p.  406. 
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(|ue  et  qui  la  louent  pour  un  peu  d'argent^  sont  tous 
(lesproduetions  de  la  monarchie.  David^  par  exemple^ 
'(  ce  valet  de  Robespierre ,  ce  tyran  des  arts ,  aussi 
lâche  qu'il  est  scélérat  *  »,  fut  comblé  des  l)ontés  de  la 
cour  et ,  si  Ton  ne  m'a  pas  trompé,  de  celles  de  l'infor- 
tunée reine  de  France  en  particulier.  Mais  commentest-il 
payé  de  sa  lâcheté  par  le  gouvernement  actuel  et  par  les 
grands  de  la  République  ?  //  est  obligé  de  montrer  pour 
de  r argent  son  grand  tableau  des  Sabines  qui  ne  trouve 
point  d^  acheteurs^.  La  raison  s'en  présente  d'elle-même; 
d'ailleurs  il  n'est  pas  nécessaire  de  la  deviner  ;  on  va 
nous  la  dire  et  il  suffit  d'écouter  : 

((  Les  artistes  sont  obligés,  pour  ainsi  dire,  de  ruser 
contre  les  difficultés  que  les  circonstances  ^  apportent 
au  développement  de  leurs  talents.  Les  encourage- 
ments publics  sont  rares  et  difficiles  :  les  dépenses 
particulières  ,  les  mouvements  des  grandes  fortunes 
sont  dirigés  vers  tout  un  autre  objet  que  les  produc- 
tions des  arts*.  »  —  «  Une  révolution  dans  nos  mœurs, 
dans  la  distribution  des  appartements  a  fait  disparaître 

1.  André  Dumont.  Séance  du  31  juillet  1794.  (!d<mit.,no  315, 
p.  1 290;, 

2.  Voir  le  Propagateur^  novembre  1798,  n©  318. 

3 .  Encore  les  circonstances  1  II  faut  avouer  que  ces  circonstances 
ont  de  grands  torts!... 

4.  «  D'après  les  mêmes  idées,  un  des  élèves  de  David,  le  citoyen 
Henoequin,  obligé  de  se  défaire  d*un  de  ses  tableaux,  a  eu  recours 
aussi  à  l'artifice  et  Ta  mis  en  loterie.  »  (Propagateur^  ibid. 
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les  ressources  que  le  génie  des  peintres  d'histoire 
pouvait  attendre  de  ce  côté.  Les  architectes  emploient 
aujourd'hui^  en  place  des  sculpteurs  les  mouleurs  y  en 
place  des  peintres  les  marchands  de  papiers  ^  l'ouvrier 
l'emporte  sur  l'artiste  * .   » 

Rien  de  plusclair^  comme  on  voit.  Toutes  ces  phra- 
ses arrangées  comme  elles  doivent  l'être  à  Paris 
signifient  cependant^  sans  la  moindre  amphibologie^ 
que  le  pouvoir  et  les  richesses  appartenant  aux  derniers 
des  hommes^  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  beau 
dans  l'univers  doit  nécessairement  se  corrompre  et 
périr  dans  leurs  mains. 

Il  n'y  avait  rien  de  plus  intéressant  pour  les  sciences 
que  le  Jardin  des  plantes  établi  à  l'Ile  de  France  par  le 
célèbre  Poivre.  <c  Pour  compléter  cette  merveille  du 
monde  y  il  Fallait  une  petite  pièce  de  terre  voisine,  qui 
appartenait  au  gouvernement.  Géré ,  successeur  de 
Poivre,  sollicitait  cette  légère  concession  ;  mais  les 
besoins  du  service  exigeaient  la  vente  de  cette  portion 
de  terre,  elle  fut  vendue  *  » . 

Si  l'on  propose  solennellement  au  Corps  l^islatif, 
au  nom  du  Comité  d'instruction  publique,  de  décer- 
ner une  statue  à  J.-J.  Rousseau,  la  statue  sera  votée  par 
acclamation  ',  car  on  a  la  ressource  de  n'y  plus  penser 

4.  Décade  philosophique,  4798,  no  32,  p.  277. 

2.  Décade^  novembre  4798,  no  4,  p.  497. 

3.  Séance  du  44  septembre  4794.  (Monit,,  no  367,  p.  4485.) 
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OU  de  la  faire  étécuter  à  juste  prix  par  quelque plàtri^ 
du  coin. 

Mais  lorsque^  trois  jours  auparavant  ^  on  était 
venu  déplorer^  devant  ces  mêmes  l^slateurs^  le  sort 
de  la  veuve  de  ce  même  Rousseau  réduite  à  une 
pension  de  1 200  livres,,  EBRÉCHEE  par  une  contribu- 
Uan  personnelle  de  247  livres  1 6  sous  6  deniers^  ils 
demeurèrent  sourds  ^ .  S'ils  avaient  cru  en  Dieu^  ils 
eussent  dit  à  la  veuve  :  Dieu  vous  assiste  ! 

Tel  est  le  caractère  du  gouvernement  français  à 
toutesles  époques  de  la  révolte.  Comment  s'occuperait- 
il  de  l'embellissement  de  la  société  ?  L'existence  même 
des  hommes  n'est  rien  pour  lui.  Il  sacrifierait  une 
armée  à  la  moindre  lubie  d'orgueil  ou  d'avarice. 

Y  avait-il  quelque  chose  de  plus  sublime ,  de  plus 
sacré  au  monde  que  l'Ordre  de  la  Trinité  établi  pour 
la  rédemption  des  captifs?  Eh  bien  I  l'Assemblée  natio- 
nale vola  sans  pudeur  et  sans  pitié  57^000  livres 
déposées  entre  les  mains  de  M.  Chauvier^  supérieur 
de  l'Ordre^  et  destinées  à  ce  saint  usage.  Le  vénérable 
homme  en  mourut  de  chagrin  :  qu'importe  au 
gouvemanent  '  ?  Jamais  il  ne  fera  rien  ()our  l'uti- 
lité publique.  Tous  les  hommes  influents  pensent 
à  s'enrichir  ;  à  s'amuser^   et  surtout   à   n'être  pas 


4.  Séance  du  8.  (Ibid,  no  363,  p.  4448.) 

1  Jaumat  politique  et  littéraire ^  45  avril  4791!,  p.  6it. 
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pendus,  l^e   vice  ou   la  cabale   pourront  leur  arra- 
cher de  grandes  sommes  ;  l'humanité,  la  justice  et  le 
goût  les  trouveront  constamment  sourds.  On  pressait 
vivement  en  dernier  lieu   le  payement  de  sommes 
considérables  réclamées  par  deux  entrepreneurs  de 
théâtre  pour  je  ne   sais  quel  contrat  i)assé  avec  le 
gouvernement.   «  Je  m'étonne  ))^  dit  à  ce  sujet  un 
Député  au  ('.onseil  des  Cinq-Cents,  a  qu'on  mette 
tant  d'empressement  à    payer  ces   deux    citoyens, 
quoique  les  calculs  les  plus  simples  prouvent  qu'il 
ne    leur  est  rien   dû  ;  tandis  que   les  malheureux 
habitants  de  Valenciennes  et   de  I^andrecies,   qui 
ont  vu  leurs  maisons  et  leurs  propriétés  détruites, 
se  voient ,  pour  prix  de  leur  dévouement ,   inscrits 
sur  le  Grand-Livre  * .    »  Voilà   des  confidences  pré- 
cieuses!   Et  l'on    voudrait  que  de    pareils  hommes 
s'occupassent  sérieusement  des  savants   et  des  ar- 
tistes !...  Encore  une  fois ,  que  leur  importe?  S'ils  les 
emploient,  s'ils  les  paient'surtout  en  pays  étrangers, 
c'est   comme   voleurs   ou    révolutionnaires,   jamais 
comme  savants  ou  artistes. 

Et  si  la  République  n'a  rien  fait  pour  les  arts, 
ceux-ci  par  un  juste  retour  n'ont  rien  fait  pour 
elle.  Ses.  obélisques  sont  de  carton;  ses  statues,  de 
plâtre;  ses   arcs  de  triomphe,  de  vieilles  planches. 

4.  Briot.SëaDcëdu2juin4799.  {JattmalpoUt.de  C Europe ,  no  460.) 
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Tous  ses  monuments  iui  ressemblent  :  ils  sont  vils 
et  passagers.  Si  quelquefois  elle  a  jjaru  déployer  un 
certain  éclat ^  c'est  en  se  parant  des  monuments  des 
rois  et  des  restes  déplorables  de  leur  grandeur.  Elle 
cache  ses  guenilles  plébéiennes  sous  les  lambeaux  de 
pourpre  arrachés  à  la  monarchie. 

Tout  le  monde  connaît  cette  belle  institution  de  la 
monarchie  qui  avait  logé  au  Louvre^  dans  le  palais  des 
rois,  les  statues  des  grands  hommes  de  la  France  : 
ridée  était  sublime,  et  rexécution,  déjà  fort  avancée,  ne 

m 

demeura  point  au-dessous  de  cette  belle  conception. 
La  République  a  dépensé  des  sommes  énormes  pour 
loger  ses  ouvriers  en  lois  auxquels  elle  donne  libéra- 
lement près  de  9  millions  par  an  pour  signer  les  ordres 
du  Directoire.  C'était  une  belle  occasion  pour  elle  de 
rivaliser  avec  la  monarchie ,  et  les  arts  républicains 
devaient  faire  des  efforts  signalés.  La  sculpture,  au  lieu 
d'un  effort,  a  fait  un  essai  ;  et  conmie  on  en  a  rendu 
un  compte  détaillé  à  Paris ,  il  est  bon  de  le  rappeler 
ici.  Je  le  tire  toujours  de  la  source  la  plus  pure  {Dé- 
cade philosophique ,  novembre  1798,  n°  6,  p.  247  et 
suiv.)  : 

«  La  salle  des  Anciens  vient  de  recevoir  un  nouvel 
ornement .  Six  niches  pratiquées  dans  le  mur  des  deux 
côtés  de  la  tribune  attendaient  depuis  longtemps  les 
statues  qu'on  y  a  placées  depuis  peu  de  temps.  j> 

Combien  le  gouvernement  aura  maudit  ces  niches 


158  MÉLANGES  INÉDITS. 

si  imprudemment  creusées  par  l'architecte^  ce  vide, 
parlant  qui  accusait  l'indifférence  nationale  et  deman- 
dait d'être  rempli  I  Mais  enfin  on  se  détermine  à  cette 
dépense ,  et  les  statues  sont  ordonnées.  «  Ce  sont  , 
comme  on  le  présume  bien  ,  les  images  des  philoso- 
phes ,  des  orateurs  les  plus  célèbres  de  Ta^itiquité. 
Nous  sommes  encore  obligés  d'aller  chercher  nos 
modèles  en  vertus  et  en  talents  dans  l'ancienne  Rome 
ou  dans  Athènes,  d 

On  présumera  sans  doute  un  choix  de  cette  espèce^ 
parce  que  ceux  qui  l'ont  fait  n'ont  ni  goût  ni  bon  sens  ; 
mais  s'ils  avaient  un  peu  de  l'un  ou  de  l'autre ,  on 
ne  le  présumerait  point  du  tout.  Est-ce  donc  que  la 
France  est  obligée  d'aller  chercher  ses  modèles  en 
vertus  et  en  talents  dans  l'ancienne  Rome  ou  dans 
Athènes?  Il  est  bien  ridicule^  surtout^  de  nommer  les 
orateurs  :  car  c'est  précisément  dans  l'art  de  bien 
dire  que  les  Français  n'ont  point  de  rivaux. 

Que  si  l'on  voulait  de  grands  hommes  républicains^ 
il  est  sûr  qu'il  faudra  s'en  passer.  Tous  les  véritables 
législateurs^  tous  les  fondateurs  des  empii:es ,  tous  les 
auteurs  des  grandes  institutions  furent  des  hommes 
brillants  de  talents  et  de  vertus.  La  République  fran- 
çaise seule  est  née  de  la  fermentation  putride  de  tous 
les  crimes  amoncelés;  ses  véritables  fondateurs  ne 
peuvent  être  caractérisés  par  aucune  expression  :  ils 
échappent  à  toutes  les  puissances  de  la  parole  ;  pour 
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eux,  toutes  les  épithètes  qui  expriment  la  bassesse  soqt 
trop  nobles  y  et  toutes  celles  qui  expriment  la  scéiérar 
lesse  sont  trop  faibles  '. 

Mais  ces  hommes  sont  cependant  les  véritables 
grands  hommes  de  la  République.  Toute  institution 
produit  des  fruits  analogues  à  son  pnncipe  ;  or  les 
véritables  fruits  de  la  Révolution  française  sont  les 
héros  de  1 793  ;  chez  eux  seulement  s'est  développé 
dans  toute  sa  plénitude  le  principe  de  cette  Révolution  : 
pourquoi  donc  n'aurait-on  pas  placé  leurs  statues 
dans  les  salles  des  deux  Conseils  ?  C'était  leur  véritable 
place.  J'aurais  voulu  même  écrire  sur  le  socle  de  cha- 
que statue  quelque  inot  caractéristique  du  héros. 
Ainsi  on  eût  lu  sous  celle  de  Robespierre  :  J'aime 
mieux  un  principe  que  six  mille  hommes  ■  ;  sous  celle  de 
Collotd'Herbois  :  Je  suis  bien  vengé  des  sifflets  de  Lyon  '; 


4.  Barke  est  l'écrivain  qui  a  le  plus  approche  de  rexactitode,  du 
moios  à  l'égard  des  constituants  :  car,  pour  leurs  successeurs,  il  n'y  a 
pas  seulement  moyen  de  tenter.  Détestable  fools^  dit- il ,  aspiring 
to  be  knaves.  (Letter  ta  a  noble  lord.  London,  4796,  in-8o,  p.  74, 
43«  édition.)  CTest  un  peu  faible,  mais  ce  n'est  point  mal. 

2.  On  annonça  au  Comité  du  Salut  public  la  capitulation  d'une 
ville  de  la  Basse-Flandre.  La  garnison,  de  6,000  hommes,  était  faite 
prisonnière  de  guerre.  Robespierre  s'étonna  qu'on  eût  violé  le  décret 
de  la  Convention  nationale  qui  défendait  de  -faire  des  prisonniers. 
Comment  done^  lui  dit  l'un  de  ses  collègues,  voulez-vous  qu'on 
égorge  6,000  hommes  de  sang-froid?  —  Ah  1  reprit  Robespierre 
avec  humeur,  faime  mieux  un  principe  que  6,000  hommes. 

3.  Pendant  que  200  citoyens,  enfants,  vieillards,  etc.,  étaient 
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tous  celle  de  Sieyes  :  La  mort  sans  phrase  * ,  etc. 
Mais  retournons  à  la  salle  des  Anciens.  «  Les  statues 
ne  sont  qu'en  plâtre;  mais  on  se  propose,  dit-on, 
de  charger  leurs  auteurs  de  les  faire  en  marbre.  » 
C'est  un  on  dit  ;  jamais  cela  ne  se  fera.  Le  marbre  ne 
parait  que  chez  les  gens  comme  il  faut.  Il  est  donc 
inutile  de  s'écrier  :  a  Arrêtez  !  Toutes  ces  statues  ne 
méritent  pas  cet  honneur  :  n'allez  pas  dégrader  le 
ciseau  français;.  »  ilbid,)  — Certainement  on  ne  se 
pressera  pas,  et  le  ciseau  français  ne  risque  rien . 
a  II  n'est  pas  difficile  de  voir  que  les  artistes  des 

ateliers  desquels  sortent  ces  statues ont  produit  à 

la  hâte ,  sans  méditation ,   sans  attention  pour  ainsi 
dire.  —  Et  n'est-ce  pas  ainsi  que  tout  se  fait  à  Paris?  » 


mitrailles,  Collot  d'Herbois  disait  :  Je  suis  bien  vengé  des  sifflets  de 
Lyon.  (Adresse  des  citoyens  de  Lyon,  lue  à  la  barre.  Dans  le  Jour- 
nal de  Paris  du  8  mars  4795,  no  468,  p.  675.)  —  CoIIot  éUit, 
comme  on  sait,  un  mauvais  comédien  :  le  parterre  de  Lyon  en 
avait  fait  justice.  Inde  irce, 

4.  Ce  fut  par  cette  phrase  que  le  prêtre  Sieyes  exprima  son  opi- 
nion dans  le  jugement  de  Louis  XVL  Sieyes  écrivit  contre  la  noblesse 
en  4789:  il  écrivit  pour  la  dime  et  pour  la  monarchie  en  4794  ;  il 
vota  pour  la  mort  du  roi  en  4792,  avec  une  détermination,  une 
scélératesse  glacée  qui  font  pâlir  ;  il  abjura  le  sacerdoce  et  le  chris- 
tianisme en  4794.  Par  une  dérogation  formelle  aux  lois  ordinaires 
de  la  nature,  les  vices  qui  s'excluent  ordinairement  ont  fait  alliance 
pour  le  former.  Sa  fierté  est  vile,  et  sa  poltronnerie  est  féroce.  On 
trouverait  difficilement  quelque  chose  de  plus  repoussant  parmi  les 
animaux  immondes  vomis  par  la  Révolution. 
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Pas  tout ,  ni  toujours  :  les  tableaux  du  Poussin^  de 
Le  Brun^  de  Vernet;  les  statues  de  Girardon  et  de 
Puget;  les  gravures  deNanteuil^  d'Edelink^  deDrevet^ 
etc.  y  ne  furent  point  faites  sans  attention  ;  la  colon- 
nade du  Louvre  suppose  bien  quelque  méditaliùii. 
Quant  à  ce  qui  se  fait  aujourd'hui ,  je  m'en  rapporte 
volontiers  au  jugement  de  la  Décade. 

Après  ces  réflexions  générales^  nous  passerons  à  la 
critique  de  chaque  morceau  en  particulier. 

«  Je  cherclie  en  vain  C^ton  dans  toute  cette 
figure  :  les  pieds  sont  petits  et  maigres^  le  corps  est 
énorme-, Ha  tête  est  dans  les  épaules;  toute  la  ligure 

est  lourde Il  y  a  de  la  prétention,  de  l'outre  dans 

cette  figure  de  Cicéron T.e  nez  est  trop  long  *  ;  il 

dévore  la  tête. 

«  Quel  est  ce  Saint  à  l'air  l)enet  qui  étend  vers  les 
spectateurs  une  grande  main  ouverte?  —  On  appelle 
cette  figure  un  Solon.  —  Son  corps  est  maigre,  fait 
pitié  :  encore  du  carton  \yonv  draperie. 

a  I^  statue  de  Démosthène  mérite  à  peine  la 
critique.  Qu'est-ce  qu'elle  exprime?...  Un  prix  à  qui 
le  devinera...  Quoi!  ce  pleureur- là  est  un  orateur? 
Quelle  grimace  ! . . . 

tf  Bmtus  seul  et  Lycurgue  rappellent  l'antique; 


4.  11  faut  faire  le  nez  de  Cicëron  comme  il  était,  soit  dit  en 
passant. 

44 
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mais  Lycurgue  est  préférable  parce  qu'il  indique 
dans  Tartiste  un  esprit  inventeur.  HONNEUR  A  QUI 
SAIT  CRÉER!  »  {Ibid.,  page  349.)  —  Mais  quelle 
est  cette  création  ?   —  Le  voici  : 

ui  C'est  que  la  tête  de  Lycurgue  est  à  demi-cachée 
dans  les  plis  d'un  large  manteau.  Voilà  bien  l'air^  la 
pose  d'un  penseur.  )> 

Rien  de  mieux,  sans  doute;  mais  il  est  permis 
d'ajouter  quelque  chose  à  une  idée  aussi  heureuse: 
j'aurais  voulu  que  le  manteau  cachât  entièrement  le 
visage  de  Lycurgue.  L'air  de  tête  eût  été  bien  plus 
expressif.  Un  penseur,  tant  qu'il  y  voit,  ne  fût-ce 
que  d'un  œil ,  est  toujours  sujet  à  distraction. 

Dans  la  collection  des  statues  du  I^uvre,  le  ma- 
réchal de  Tourville  est  représenté  dans  le  moment 
ou  il  se  décide  à  donner  cette  mémorable  bataille, 
la  seule  de  l'univers  qui  devait  illustrer  le  vaincu. 
Il  étend  le  bras,  dit-on;  sa  noble  tête  s'élève,  et  Ton 
entend  :  Jacta  est  aléa.  L'auteur  de  Lycurgue  aurait 
mieux  fait  :  il  aurait  représenté  Tourville  délibérant 
sur  l'ordre  imprudent  de  Louis  XIV,  la  tête  dans  sou 
chapeau,  pour  éviter  les  distractions,  comme  les 
protestants  lorsqu'ils  font  leurs  prières. 

Parlons  sérieusement...  Voilà  comment  la  Répu- 
blique est  servie  par  ses  artistes,  même  par  ceux 
qvt  portent  des  noms  connm  et  estimés  * .  Au  reste,  je  ne 

4 .  Décade  philosophique.  Wd. 
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prétends  point  les  blâmer  hi  croire  à  leur  impuissance; 
j'aime  mieux  croire  que  la  honte  retient  leur  ciseau^ 
qu'ils  livrent  en  riant  ces  productions  informes  aux 
barbares  pour  qui  elles  sont  encore  trop  belles ,  et 
qu'ils  réservent  leurs  talents  pour  ce  monument  auquel 
il  faut  bien  enfin  songer  et  qui  doit  purifier  la  place 
de  la  Révolution . 


i3«  CRIMES  ET  CRUAUTÉS 


Sans  doute  tous  les  siècles  ont  vu  des  époques  ter- 
ribles où  l'homme  a  exercé  sur  l'homme  des  cruautés 
épouvantables.  Cependant  il  ne  faut  point  se  laisser 
tromper  par  des  ressemblances  imparfaites  :  les  cruau- 
tés exercées  en  France  pendant  cette  malheureuse  épo 
que  différent  de  tout  ce  que  nous  possédons  dans  ce 
genre  par  leur  nombre ,  par  leur  caractère  et  par  leur 
influence  sur  le  caractère  national.  Il  n'est  personne 
qui  n'ait  frémi  cent  fois  aux  récits  des  atrocités  com- 
mises par  Tibère;  mais  qu'on  relise  le  récit  de  ces 
exécutions  avec  le  dessein  de  les  comparer  avec  ce 
que  nous  avons  vu  :  on  sera  surpris  de  les  voir  disp- 
raître.  Nous  ne  connaissons  Tibère  que  par  Tacite  et 
Suétone.  Nous  en  jugeons^  nous  en  parlons  comme  on 
en  jugeait^  comme  on  en  parlait  de  son  temps^  dans  les 
sociétés  intimes  de  Rome.  Mais  si  nous  avions  des 
gazettes^  des  journaux  de  Pamphilie^  d'Espagne^  des 
Gaules^  de  la  Mauritanie^  etc.^  tout  le  monde  saurait 
ce  que  tous  les  hommes  instruits  peuvent  aisément 
imaginer.  C*est  que  les  têtes  consulaires  qui  tombaient 
à  Rome  attiraient  à  peine  l'attention  de  250  millions 
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de  sujets  heureux ,  peut-éti*e  autant  qu'ils  le  furent 
depuis  sous  Trajan  ou  Marc-Âurèle  ;  que  le  père  de 
femille^  racontant  à  ses  enfants  les  horreurs  des  trium- 
virats^ leur  montrait  tout  ce  qui  se  passait  à  Rome 
comme  de  simples  inconvénients ,  et  les  avertissait 
surtout  de  ne  jamais  regretter  les  temps  où  les  lois 
n'avaient  pas  la  force  d'envoyer  Verres  au  supplice. 
Ln  historien  grec  a^  d'un  seul  coup  de  pinceau^  des- 
siné le  portrait  de  Tibère  avec  une  vérité  parfaite. 
«  C'était  »  ,  dit-il^  «c  un  mélange  des  plus  excellentes 
et  des  plus  détestables  qualités  réunies  sans  se  nuire,  d 
I^es  premières  gouvernaient  le  monde  connu;  les 
secondes  n'opéraient  guère  au  delà  de  Caprée. 
Maintenant^  pour  se  former  une  idée  delà  France  ^  il 
faut  songer  que  chaque  province ,  que  chaque  ville  a 
eu  son  Tibère,  mais  un  Tibère  sans  éducation  y  sans 
noblesse^  sans  aucun  mélange  de  grandeur  et  d'éléva- 
tion. Il  faut  songer  que  la  cruauté  la  plus  iniàme  a  sévi 
sans  miséricorde^  qu'elle  a  sévi  partout  avec  une 
recherche  dont  le  souvenir  seul  fait  encoi*e  dresser 
les  cheveux.  L'histoire  racontera  un  jour  à  la  posté- 
rité épouvantée  que^  dans  les  massacres  seuls  de 
Nantes^  cent  prêtres  étaient  noyés  à  la  fois  par  le 
bateau  à  soupapes  de  Carrier ,  et  qu'il  avait  servi  plu- 
sîieurs  fois. 

<c  Des  lémmes  enceintes^  des  enfants  de  sept  y  de 
huit  y  de  neuf  ou  dix  ans   furent  engloutis  dans   la 
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Loire.  On  vit  noyer  à  la  fois  1 44  femmes.  On  guillo- 
tina de  même  des  femmes  enceintes  et  des  eniants  de 
treize ,  de  quatorze  et  même  sept  ans.  L'une  de  ces 
femmes  (la  femme  Laillet)  n'avait  que  seize  ans  ;  l'exé- 
cuteur mourut  de  chagrin  deux  jours  après  *.  Le 
nombre  des  noyades  fut  incalculable ,  et  la  quantité 
de  cadavres  engloutis  dans  la  Loire ,  telle ,  que  Teau 
de  ce  fleuve  en  fut  infectée^  et  qu'une  ordonnance  de 
police  en  interdit  l'usage  aux  habitants^  et  même  celle 
du  poisson  ^.  » 

a  Tibère  et  Louis  XI  pensaient  que  l'intérêt  de 
l'État^  dans  certaines  circonstances^  exigeait  de  la 
sévérité  ;  mais  leurs  satellites  ne  se  permirent  jamais 
aucun  acte  semblable  sans  y  être  autorisés  par  leurs 
maîtres.  Les  membres  du  Comité  révolutionnaii^  de 
Nantes  conviennent  avoir  signé  les  ordres  des  noyades 
ou  des  fusillades  sans  en  connaître  le  motif.  Les  mem- 


4.  Tout  le  inonde  sait  qu*aux  temps  de  la  Saint-Bardiétemy,  un 
bourreau,  requis  d'exercer  son  triste  ministère  sur  des  protestants, 
répondit  qu*t7  ne  pendait  personne  sans  arrêt  du  Partement. 
L'exécuteur  de  Nantes  est  moins  héros,  à  la  vérité  ;  mais  il  a  bien 
son  prix,  et  pour  moi  je  l'aime  mieux  que  tous  ces  soldats  et  offi- 
ciers de  la  patrie  qui  fusilleront  père  et  mère,  dès  que  le  Directoire 
leur  dira  :  «  Tirez  I  »  el  qui  ne  meurent  point  du  tout  de  cliagrin. 

2.  <f  Je  déclare  avoir  vu  la  Loire  couverte  de  sang  »  :  déposition 
du  nommé  Laurent  dans  le  procès  deCarrier,  (Mont/,  du  46  novem- 
bre 4794,  no  59,  p.  254);  déposition  de  l'adjudant  général  La- 
cour  dit  Labique,  qui  a  lu  l'ordonnance  affichée  (Journal  de  Paris, 
U  novembre  4794,  no  66,  p.  270). 
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bres  des  Comités  se  partageaient  les  dépouilles  des 
victimes.  Les  orgies  les  plus  crapuleuses  préludaient 
aux  atrocités.  On  vit  des  femmes  et  des  filles  se  livrer^ 
dans  leur  désespoir^  à  la  brutalité  de  ces  meurtriers  pour 
racheter  la  vie  de  leurs  pères^  de  leurs  mères^  de  leurs 
maris  ;  et  les  instruments  de  ces  horreurs ,  vaincus 
par  la  vérité^  s'en  accusèrent  eux-mêmes  en  juge- 
ment ^  i> 

Malgré  les  cris  des  malheureux^  a  on  conserva  dans 
la  Vendée  des  généraux  qui  jouissaient  des  femmes 
après  qu'elles  étaient  mortes^  et  d'autres  généraux  qui 
les  envoyaient  à  la  mort  après  en  avoir  joui.  On  vit 
l'homme  revêtu  du  pouvoir  absolu  dans  ces  malheu- 
reuses contrées  obtenir  les  faveurs  de  trois  femmes , 
et  les  envoyer  ensuite  à  la  guillotine  ;  on  le  vit  pro- 
mettre l'amnistie  aux  habitants  d'une  commune  in- 
sultée s'ils  posaient  les  armes  ^  et  les  faire  fusiller 
lorsqu'ils  eurent  obéi;  on  le  vit  faire  fusiller  un 
enfant  de  trois  ans ,  et  un  autre  de  vingt  mois  ^  en 
disant  :  Ce  sont  des  serpents  que  la  République  nour- 
rirait dans  son  sein  '.  Vingt  communes  ramenées  au 
giron  de  la  République  et  qui  l'avaient  servie  furent 


I.  TronsGoDucoudray,  défense  des  accusé»  nantais  (Mon.,  4794, 
n»  35,  p.  24  et  S5)  ;  et  quant  à  la  femme  Lai  llet,  no  7S,  p.  34. 

î.  /6td.,  29  septembre,  no  41,  p.  57,  et  2«  supplément  au  n*  35 
p.  I. 
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égorgées   par  elle,  on  ne  sait  par  quel  oixlre  •.  » 
(c  Sous  les  yeux  des  Représentants  du  peuple  Hetu 
et  Francastal^  des  soldats  (portaient  au  bout  de  leurs 
baïonnettes  des  enfants  d'un  ou  deux  mois  ^ .   » 

Tureau^  qui  avait  un  commandement  dans  ces 
malheureuses  contrées^  a  ordonna  a  plusieurs  com- 
munes de  s'assembler  dans  un  lieu  déterminé.  lÀ  il 
les  fit  toutes  fusiller  ^  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe, 
et  il  écrivit  ensuite  à  la  Convention  nationale  que 
deux  ou  trois  colonnes  de  l'armée  avaient  tué  cinq  ou 
six  mille  brigands  '  ». 

«  Vieillards,  femmes  enceintes,  filles,  enfants ^ 
tous  indifleremment  étaient  noyés  ,  fusillés,  massa- 
crés à  l'arme  blanche...  On  guillotina  une  femme 
le  lendemain  de  ses  couches  ;  plus  de  600  enfants 
furent  jetés  à  l'eau.  On  alla  jusqu'à  enterrer  des 
hommes  vivants.  On  vovait  sur  le  bord  de  la  Ivoire  des 
cadavres  de  femmes  nues  rejetées  [3ar  ce  fleuve ,  et 


1.  Merlin  de  Tliionville.  {Ibid.,  p.  57.) 

S.  Observez  que  ces  gentiltei^ses  étaient  commises  par  les  soldats- 
citoyens  et  par  les  citoyens-  soldais.  Tel  est  le  militaire  régénéré 
de  la  République.  Une  dame  qui  se  reconnaîtra  peut-être  dans  cette 
note  témoignait  son  étonnement  à  un  général  français  sur  les  excès 
commis  en  Italie.  «  Tout  cela  rCest  rien^  dit  \ec\ioyen^  comparé àla 
Vendée  oùfai  été,  —  Bh!  mon  Dieu!  reprit  la  dame,  que  faisiez- 
vous  donc  dans  ce  pays?  —  On  n'y  faisait  que  deux  clio'cs^  répli- 
qua le  général  :  TV  EU  ET  BlWLEtt  ». 

3.  Monit.  cité  p.  57,  et  n©  37,  p.  ^69. 
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(les  monceaux  de  cadavres  dévorés  par  les  chiens  et 
les  oiseaux  de  proie La  garde  nationale  fut  em- 
ployée pendant  six  semaines  à  recouvrir  les  fosses 
des  personnes  massacrées  * .  » 

Le  Représentant  du  peuple  Carrier  disait  :  ce  Faut-il 
donc  tant  de  preuves  ?  C'est  bien  plus  tôt  fait  de  les 
jeter  à  Teau.  i»  On  lui  demanda  s'il  signerait  Tordre  de 
guillotiner  sans  distinction  même  ceux  qui  avaient 
rendu  les  armes.  Il  répondit  froidement  :  «  Cela  ne  lait 
|)as  la  moindre  difficulté  ^  r> . 

Dans  une  seule  commune  (à  Bédouin)  on  détruisit 
500  maisons  et  2^000  habitants;  et  l'on  amena  les 
autres  par  force  sur  le  lieu  où  le  sang  de  leurs  pix)- 
ches  parents  ruisselait  encore  ^. 

I^es  instruments  de  pareils  proconsuls  étaient  dignes 
dWx.  Goulin^l'un  des  plus  remarquables^  donna  des 
coup  de  bâton  à  son  père  malade ,  deux  heures  avant 


1.  Déposition  de  Ja  Ueuctle,  témoin  oculaire.  (Monit,  4794, 
no  35,  p.  456.) 

2.  Déposition  de  Phil.  Tronjolly,  4«r  supplément  au  no 35,  p.  4,  2. 
Le  nombre  seul  des  femmes  et  des  enfants  noyés  excédait  2,400.  — 
Déposition  de  Fteur-de-pied^  guichetier  de  la  prison  du  Bon-Pas- 
teur à  Nantes.  Ibid,  n*  62,  p.  263.  — Autre  déposition  deN...,no  72^ 
p.  304. 

«  ViDgt  mille  victimes  sont  entassées  dans  les  carrières  qui  tou- 
chent nos  murs.  »  (Adresse  de  la  commune  de  Nantes  à  ta  Conven- 
tion nationale.  Monit.  4795,  no  423,  p.  506.) 

3.  Lettre  de  Groupilleau  à  la  Convention  nationale,  4794.  (Moii<7.,65, 
p.  271) 
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sa  mort  *  ;  et  un  témoin  oculaire  vit  dans  les  prisons 
de  Nantes  un  jeune  homme  abattre  la  tête  de  deux 
prisonniers  de  18  ans^  en  chantant  la  Carmagnole*. 

Et  lorsqu'il  y  avait  22^000  prisonniers  à  Paris  ^  et 
653,000  dans  les  provinces  ',  veut-on  savoir  comment 
ils  étaient  traités  lorsqu'ils  étaient  malades  ?  On  peut 
entendre  la'  déposition  d'un  médecin  chargé  de 
visiter  l'une  de  ces  maisons  qu'on  s'est  mis  à  appeler 
hospices  de  charité  lorsqu'il  n'y  a  plus  eu  de  charité 
en  France. 

ic  L'hospice  révolutionnaire  était  dans  un  dénue- 
ment total.  L'épidémie  faisait  des  ravages  horribles 
dans  toutes  les  maisons  d'arrêt.  (En  Bretagne)  je 
vis  périr  dans  un  seul  hospice  75  malades  en  deux 
jours  ;  on  n'y  trouvait  que  des  matelas  pourris  sur 
chacun  desquels  l'épidémie  avait  dévoré  plus  de  50 
individus.  Chargé  de  constater  la  grossesse  d'un  grand 
nombre  de  femmes  détenues  à  l'entrepôt ,  je  trouvai 
une  foule  de  cadavres  épars  çà  et  là.  Je  vis  des  en&nts 
palpitants  ou  noyés  dans  des  baquets  pleins  d'excré- 
ments humains.  Je  traversai  des  salles  immenses;  les 
femmes,  qui  ne  voyaient  d'autres  hommes  que  leurs 
bourreaux,  frémirent  en  me  voyant  :  je  les  rassurai, 
je  constatai  la  grossesse  de  plus  de  30;  plusieurs 

4.  Déposition  de  Naud.  [Monil.,  n»  62,  p.  364.) 

2.  De  Laurency,  armurier  de  Nantes,  n^  74,  p.  346. 

3.  Voir  l'état  de  la  France  au  mois  de  mai  4794,  p.  76. 
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étaieat  grosses  de  7  à  8  mois.  Quelques  jours  après  ^ 
je  revins  les  voir  ;  ces  mallieureuses  femiûes  avaient 
été  noyées  * .  » 

Et  lorsque  le  monstre  de  Bretagne  parut  devant  ses 
pairs  ^  et  qu'ils  l'interrogèrent  nommément  sur  les 
femmes  enceintes ^  s'amusa-l-il  à  nier? — Nullement. 
c  Ce  n'est  pas  à  Nantes  seulement!)^  dit-il^  «qu'on 
a  noyé  des  femmes  enceintes;  on  a  fait  de  même  à 
I^val  y  à  Angers  ^  à  Saumur^  à  Château^Gontier^  PAR- 
TOUT «.  » 

Qui  ne  croirait  avoir  tout  entendu  en  fait  de 
cruauté  ?  Il  se  tromperait  cependant,  a  Les  ironies  les 
(Jus  atroces  accompagnaient  presque  toujours  les 
victimes  à  l'échafaud.  Il  n^ était  pas  rare  de  voir  des 
enfants  (fe  1 0  à  1 2  ans  sucer  le  sang  qui  en  décou- 
lait '.  »  Héron^  commissaire  près  l'armée  de  l'Ouest^ 


1.  Déposition  de  Thomas,  officier  dosante.  (McmtV.,  4794,  2«  sup- 
plément au  no  35,  p.  2.) 

2.  Réponse  de  Carrier  à  la  Convention  nationale.  (IbidL  ,  no  65 , 
p.  t77.) 

3.  Etat  de  la  France  au  mois  de  mai  1794 ,  p.  76.  —  Écrivain 
anslocrate,  dira-t-on  :  soit!  Est-ce  une  preuve  qu'il  ait  menti?  Mais 
voici  un  autre  témoin  qui  ne  souffre  pas  la  môme  objection  :  «  A 
ftocheforty  où  Ton  disait  que  Farbre  de  la  liberté  ne  pouvait  pren- 
dre racine  que  dans  dix  pieds  de  sang  humain ,  on  contraignait  les 
jeunes  citoyens  à  venir  s'abreuver  de  sang  sur  les  échafauds  mé" 
mes  qtU  venaient  Wen  être  couverts,  »  (Lettre  de  Blutel,  Repré- 
sentant du  peuple  dans  les  ports  de  La  Rochelle,  Rochefort,  etc.,  du 
25  décembre  1794.  Monit,,  n»  97,  p.  404.) 


172  MÉLANGES  INEDITS. 

arriva  à  Nantes  portant  une  oreille  d'homme  à  son 
chapeau  ;  il  en  avait  ses  poches  pleines  ;  il  en  frottait  le 
visage  des  passants^  il  en  faisait  griller  et  manger  * . 

Héron  apportait  encore  d'autres  trophées  :  pendant 

sa  marche  ^  a  il  montra  à  une  femme '  d  Mais 

comment  les  valets  n'auraient-ils  pas  ressemblé  aux 
maîtres  ?  On  pouvait  s  attendre  à  tout  de  la  part  des 
égorgeurs  subalternes  ^  après  avoir  vu  Saint-Just^ 
Représentant  du  peuple^  faire  guillotiner^  àStrasboui^^ 
Gablet^  administrateur  des  subsistances,  <ic  parce  que 
ce  malhmrexix  lui  refusa  une  carpe  quHl  avait  achetée 
ci  que  Saini'Just  voulait  faire  servir  siir  sa  table  ^  » . 

Je  sortirais  des  bornes  que  je  me  suis  prescrites,  et 
je  fatiguerais  mes  lecteurs  si  je  les  retenais  plus  long- 
temps sur  ce  théâtre  affreux  de  la  cruauté  en  délire. 
Terminons  par  une  déclaration  épouvantable  Faite  au 
sein  de  cette  Convention  nationale,  d'exécrable  mé- 
moire, lorsque  le  sang  de  l'innocence  versé  à  flots 
fumait  encore  à  Paris  : 

ce  I^s  Commissions  de  Nîmes ,  de  Toulouse ,  de 
Montpellier,  d'Arras,  d'Orange,  d'Avignon,  de  Nan- 
tes et  de  Lyon les  200  tribunaux  révolution- 
naires ,  populaires  ou  militaires  ,  ont  précipité  cent 

4.  Journal  de  Paris  du  21  novembre  4794,  n»  66,  p.  267. 

2.  Voyez  la  déposition  de  cette  femmo  môme.  [Ibid,] 

3.  Pollier,  ou  nom  du  Comitë  de  législation,  8  lévrier  4795. 
(MoniL,  no  Mt,  p.  583.) 
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mille  Français  dans  le  tombeau....  Plîit  à  Dieu  que 
l'histoire^  qui  déjà  nous  presse^  n'eût  pas  à  raconter, 
sans  trouver  de  contradicteurs ,  qu'à  la  porte  Antoine 
un  aqueduc  immense  avait  été  creusé ,  pour  voiturer 
le  sang^  le  sang  du  peuple  français ,  et  qu'au  moment 
de  l'exécution  ,  tous  les  jours  quatre  hommes  (quel- 
que affreux  qu'il  soit  de  le  dire)  quatre  hommes ,  tous 
les  jours,  étaient  occupés  à  ramasser  le  sang  qu'ils 
allaient  porter  dans  cet  horrible  réservoir  de  leurs 
lx)ucheries  ^   » 

On  croira  peut-être  que  ces  horreurs  atteignent  le 
|)lus  haut  période  de  la  cruauté.  Il  est  pourtant  vrai 
qu'on  peut  faire  pire  que  tout  cela,  car  on  peut  en 
rire.  Rappelons  encore  que  les  premières  victimes  de 
la  justice  du  peuple  s^appelèrent,  parmi  le  beau  monde 
delà  Révolution,  des  breloques  de  réverbères  ;  qu'on  dit 
ensuite  d'un  malheureux  guillotiné ,  qu'il  était  rac- 
courci, ou,  plus  élégamment,  qu'il  avait  mis  la  tête  à  la 
fenêtre  ;  que  la  Loire  s'appela  la  baignoire  nationale  *  ; 
que  les  noyades  à  jamais  horribles  de  Nantes  se  nom- 
maient baignades,  immersions,  déportations  vertica- 
les '.   Cette  dernière  expression  serait  le  comble  de 


1.  Discours  de  Louvet,  dans  la  s^ëance  du  2  mai  4795.  (IfoiiiV., 
no  ««7,  p.  9««.) 

2.  Déposition  de  Martin  Naudiile,  dans  l'affaire  de  Carrier.  (Monit. 
1794,  no  74,  p.  346.) 

3.  Acte  d'accusation  contre  quatorze  membres  du  Comité  révolu» 
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réiêgance  si  l'on  n'avait  pas  appelé  parterre  un  cer- 
tain nombre  de  tètes  humaines  arrangées  en  quin- 


conce * 


Cœtera  desiderantur. 


tionnaire  de  Nanles.  [Monit,  du  13  mars  1794,  no  26,  p.  H 7,  et 
i^r  supplément  au  no  35,  p.  2.) 
1.  /6irf.,  no  73,  p.  309. 
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LA     SOUVERAINETÉ 


LIVRE    PREMIER 


DES  ORIGINES 


DE    LA    SOUVERAINETÉ 


CHAPITRE    I«' 
DE   LA  SOUVERAINETÉ  DU   PEUPLE 

Non  ilU  imperium. 

VlRG. 

*  Le  peuple  est  souverain,  dit-on  ;  et  de  qui?  — De 
lui-même  apparemment.  Le  peuple  est  done  sujet. 
Il  y  a  sûrement  ici  quelque  équivoque  s'il  n'y  a  pas 
une  erreur ,  car  le  peuple  qui  commande  n'est  pas  le 
peuple  qui  obéit.  Il  suffit  donc  d'énoncer  la  proposition 
générale  :  «  Le  peuple  est  souverain  i>,  pour  sentir 
qu'elle  a  besoin  d'un  commentaire. 

4 .  Le  manuscrit  de  cette  élude  porte  les  dates  de  Lausanne,  4794, 
4795,  4796.  [Note  de  Cédi  teur.)  —  Cet  ouvrage  a  été  écrit  à  la  hâte 
et  jaoQais  relu.  Quelques  morceaux  ont  passé  dans  d'autres  écrits. 
SaiDt-Pëtershourg,  46  (28)  janvier  4845.  {Note  de  C auteur, 
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Ce  commentaire  ne  se  fera  pas  attendre^  du  moins 
dans  le  système  français.  Le  peuple  ^  dira-t-on^  exerce 
sa  souveraineté  par  le  moyen  de  ses  Représentants. 
Cela  commence  à  s'entendre.  Le  peuple  est  un  sou- 
verain qui  ne  peut  exercer  la  souveraineté.  Seulement 
chaque  individu  mâle  de  ce  peuple  a  le  droit  de 
commander  à  son  tour  pendant  un  certain  temps  : 
par  exemple^  si  l'on  suppose  25  millions  d'hommes 
en  France  et  700  députés  éligibles  chaque  deux  ans  ^ 
on  comprend  que  si  ces  25  millions  d'hommes  étaient 
immortels ,  et  que  les  députés  fussent  nommés  par 
tour ,  chaque  Français  se  trouverait  roi  périodique- 
ment chaque  trois  mille  cinq  cents  ans  environ. 
Mais  comme^  dans  cet  espace  de  temps^  on  ne  laisse 
pas  que  de  mourir  de  temps  en  temps  ^  et  que  d'ail- 
leurs les  électeurs  sont  maîtres  de  choisir  comme  il 
leur  plaît  ^  l'imagination  est  efirayée  du  nombre  épou- 
vantable de  rois  condamnés  à  mourir  sans  avoir  régné. 

Mais  puisqu'il  faut  examiner  plus  sérieusement 
cette  question^  observons  d'abord  que^  sur  ce  point 
comme  sur  tant  d'autres ,  il  pourrait  bien  se  (aire 
qu'on  ne  se  fût  pas  entendu.  Commençons  donc  à 
bien  poser  la  question. 

On  a  disputé  avec  chaleur  pour  savoir  si  la  sou- 
veraineté venait  de  Dieu  ou  des  hommes;  mais  je  ne 
sais   si  Ton  a  observé  que  les   deux    propositions 

■ 

peuvent  être  vraies. 
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Uest  très-vrai,  dans  un  sens  inférieur  et  grossier, 
que  la  souveraineté  est  fondée  sur  le  consentement 
homain  :  car  si  un  peuple  quelconque  s'accordait 
tout  à  coup  pour  ne  pas  obéir ,  la  souveraineté  dis- 
paraîtrait, et  il  est  impossible  d'imaginer  l'établisse- 
ment d'une  souveraineté  sans  imaginer  un  peuple  qui 
consent  à  obéir.  Si  donc  les  adversaires  de  l'origine 
divine  de  la  souveraineté  ne  veulent  dire  que  cela , 
ils  ont  raison ,  et  il  serait  fort  inutile  de  disputer. 
Dieu  n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'employer  des  instru- 
ments surnaturels  pour  l'établissement  des  empires , 
il  est  sûr  que  tout  a  dii  se  &ire  par  des  hommes. 
Mais  dire  que  la  souveraineté  ne  vient  pas  de  Dieu 
parce  qu'il  se  sert  des  hommes  pour  l'établir ,  c'est 
dire  qu'il  n'est  pas  le  créateur  de  l'homme  parce 
que  nous  avons  tous  un  père  et  une  mère. 

Tous  les  théistes  '  de  l'univers  conviendront  sans 
doute  que  celui  qui  viole  les  lois  s'oppose  à  la  volonté 
divbe  et  se  rend  coupable  devant  Dieu  quoiqu'il  ne 
viole  que  des  ordonnances  humaines,  car  c'est  Dieu 
qui  a  créé  l'homme  sociable  ;  et  puisqu'il  a  voulu  la 

société^  il  a  voulu  aussi  la  souveraineté  et  les  lois 

« 

sans  lesquelles  il  n'y  a  point  de  société. 

4.  Quoique  ce  mot  dans  son  acception  primitive  soit  synonyme 
de  celui  de  déiste ,  Pusage  cependant  en  a  £ait  Topposë  û' athée,  et 
c'est  dans  ce  sens  que  je  l'emploie.  C*est  un  mot  nécessaire»  celui  de 
éiiste  excluant  la  croyance  de  toute  révélation. 
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Les  lois  viennent  donc  de  Dieu  dans  le  sens  qu'il 
veut  qu'il  y  ait  des  lois  et  qu'on  leur  obéisse;  et  cepen- 
dant ces  lois  viennent  aussi  des  hommes  puisqu'elles 
sont  faites  par  des  hommes. 

De  même  la  souveraineté  vient  de  Dieu  puisqu'il 
est  l'auteur  de  tout^  excepté  du  mal^  et  qu'il  est  en 
particulier  l'auteur  de  la  société  qui  ne  peut  subsister 
sans  la  souveraineté. 

VA  cependant  cette  même  souveraineté  vient  aussi 
des  hommes  dans  un  certain  sens^  c'est-à-dire  en 
tant  que  tel  ou  tel  mode  de  gouvernement  est  établi 
et  déclaré  par  le  consentement  humain. 

Les  partisans  de  l'autorité  divine  ne  peuvent  donc 
nier  que  la  volonté  humaine  ne  joue  un  rôle 
quelconque  dans  l'établissement  des  gouvernements  ; 
et  les  partisans  du  système  contraire  ne  peuvent  nier 
à  leur  tour  que  Dieu  ne  soit^  par  excellence  et  d'une 
manière  éminente^  l'auteur  de  ces  mêmes  gouverne- 
ments. 

Il  parait  donc  que  ces  deux  propositions  :  la  sou- 
veîmneté  vient  de  Dieu ,  et  la  souveraineté  vient  des 
hommes,  ne  se  contredisent  pas  absolument  ;  pas 
plus  que  ces  deux  autres:  les  lois  viennent  de  Dieu , 
et  les  lois  viennent  des  hommes. 

Il  suffît  donc  de  s'entendre ,  de  mettre  les  idées  à 
leur  place ,  et  de  ne  les  point  confondre.  Avec  ces 
précautions  nous  sommes  sûrs  de  ne  pas  nous  égarer^ 
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et  il  semble  qu'on  doit  écouler  avec  faveur  récrîvain 
qui  dit  :  ce  Je  ne  viens  point  vous  dire  que  la  souve- 
raineté vient  de  Dieu  ou  des  hommes  ;  examinons 
seulement  ensemble  ce  qu'il  y  a  dé  divin  et  ce  qu'il 
Y  a  d 'humain  dans  la  souveraineté.   » 


CHAPITRE  II 


ORIGINE    DE  LA    SOCIÉTÉ 


C'est  une  manie  étrange  de  l'homme  de  se  créer 
des  difficultés  pour  avoir  le  plaisir  de  les  résoudi'e. 
Les  mystères  qui  l'environnent  de  toute  part  ne  lui 
suffisent  pas  y  il  repousse  encore  les  idées  claires  y  et 
réduit  tout  en  problème  par  je  ne  sais  quel  détour  de 
l'oi^ueil  qui  lui  fait  regarder  comme  au-dessous  de 
lui  de  croire  ce  que  tout  le  monde  croit.  Ainsi  ^ 
par  exemple  9  on  a  longuement  disputé  sur  l'origine 
de  la  société;  et  au  lieu  de  la  sup|K>sition  toute  simple 
qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit  y  on  a  prodigué 
la  métaphysique  pour  bâtir  des  hypothèses  aériennes 
réprouvées  par  le  bon  sens  et  par  l'expérience. 

Lorsqu'on  met  en  problème  les  causes  de  l'origine 
de  la  société^  on  suppose  manifestement  qu'il  a 
existé  pour  le  genre  humain  un  temps  antérieur  à  la 
société;  mais  c'est  précisément  ce  qu'il  faudrait  prou- 
ver. 

On  ne  niera  pas  sans  doute  que  la  terre  en  général 
ne  soit  destinée  à  l'habitation  de  l'homme;  or  la 
multiplication  de  l'homme  entrant  dans  les  vues  du 
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Créateur^  il  s'ensuit  que  la  nature  de  Thomme  est 
d'être  réuni  en  grandes  sociétés  sur  toute  la  sur&oe 
du  globe  :  car  la  nature  d'un  être  est  d'exister  tel 
que  le  Créateur  a  voulu  qu'il  existe.  Et  cette  volonté 
est  parfaitement  déclarée  par  les  faits. 

L'homme  isolé  n'est  donc  point  l'homme  de  la 
nature;  l'espèce  humaine  même  n'était' point  encore 
ce  qu'elle  devait  être  lorsqu'un  petit  nombre  d'hom- 
mes était  répandu  sur  une  grande  surface  de  terrain. 
Alors  il  n'y  avait  que  des  familles^  et  ces  femilles 
ainsi  disséminées  n'étaient  encore^  individuellement 
ou  par  leur  réunion  future  ^  que  des  embryons  de 
peuples. 

Et  si^  longtemps  après  la  formation  des  grandes 
sociétés  y  quelques  peuplades  perdues  dans  les  déserts 
nous  présentent  encore  les  phénomènes  de  l'espèce 
humaine  dans  son  enfance,  ce  sont  toujours  des 

peuples-enfants  ;  qui  ne  sont  point  encore  ce  qu'ils 
doivent  être. 

Que  penserait-on  d'un  naturaliste  qui  dirait  que 
l'fadùmie  est  un  animal  de  30  à  35  pouces  de  long, 
sans  force  et  sans  intelligence  ',  et  ne  poussant  que 
des  cris  inarticulés?  Cependant  ce  naturaliste ,  en 
ne  donnant  à  la  nature  physique  et  morale  de  l'homme 
que  les  caractères  de  l'enfance^  ne  serait  j)asplus 
ridicule  que  le  philosophe  cherchant  là  nature  poli- 
tique de  ce  même  être  dans  les  rudiments  de  la  société. 
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Toute  question  sur  la  nature  de  l'homme  doit  se 
résoudre  par  l'histoire.  Le  philosophe  qui  veut  nous 
prouver,  par  des  raisonnements  à  priori ,  ce  que  doit 
être  l'homme ,  ne  mérite  pas  d'être  écouté  :  il  sub- 
stitue  des  raisons  de  convenance  à  l'expérience,  et 
ses  propres  décisions  à  la  volonté  du  Créateur. 

Je  suppose  qu'on  parvienne  à  prouver  qu'un 
sauvage  d'Amérique  a  plus  de  bonheur  et  moins  de 
vices  qu'un  homme  civilisé  :  pourrait-on  en  conclure 
que  ce  dernier  est  un  être  dégradé ,  ou,  si  Ton  veut , 
plus  loin  de  la  nature  que  le  premier?  Point  du  tout. 
C'est  précisément  comme  si  l'on  disait  que  la  nature 
de  l'homme  individuel  est  de  demeurer  enfant , 
parce  qu'à  cette  époque  de  la  vie  il  est  exempt  des 
vices  et  des  malheurs  qui  doivent  l'assiéger  dans  sa 
virilité.  L'histoire  nous  montre  constamment  les 
hommes  réunis  en  sociétés  plus  ou  moins  nom- 
breuses, régies  par  différentes  souverainetés.  Dès 
qu'ils  se  sont  multipliés  jusqu'à  un  certain  point,  ils 
n'ont  pu  exister  autrement. 

Donc,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  jamais  eu  pour 
ï homme  de  temps  antérieur  à  la  société ,  parce  qu'a- 
vant la  formation  des  sociétés  politiques  ,  l'homme 
n'est  point  tout  à  fait  homme,  et  qu'il  est  absurde  de 
chercher  les  caractères  d'un  être  quelconque  dans  le 
germe  de  cet  être. 

Donc  la  société  n'est  point  l'ouvrage  de  l'homme , 
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mais  le  résultat  immédiat  de  la  volonté  du  Créateur 
qui  a  voulu  que  l'homme  fût  ce  qu'il  a  toujours  et 
partout  été. 

Rousseau  et  tous  les  raisonneurs  de  sa  trempe  se 
figurent  ou  tâchent  de  se  figurer  un  peuple  dam  Pé- 
tai dénature  (c'est  leur  expression)^  délibérant  en  règle 
sur  les  avantages  et  les  désavantages  de  l'état  social  et 
se  déterminant  enfin  à  passer  de  l'un  à  l'autre.  Mais 
il  n'y  a  pas  l'ombre  de  bon  sens  dans  cette  supposition. 
Que  faisaient  ces  hommes  avant  cette  Convention  na- 
tionale où  ils  résolurent  enfin  de  se  donner  un  sou  - 
verain  ?  Us  vivaient  apparemment  sans  lois^  sans  gou- 
vernement ;  et  depuis  quand  ? 

C'est  une  erreur  capitale  de  se  représenter  l'état 
social  comme  un  état  de  choix  fondé  sur  le  consen- 
tement des  hommes^  sur  une  délibération  et  sur  un 
contrat  primitif  qui  est  impossible.  Quand  on  parle 
de  l'état  de  nature  par  opposition  à  l'état  social ,  on 
déraisonne  volontairement.  Le  mot  de  nature  est  un 
de  ces  termes  généraux  dont  on  abuse  comme  de  tous 
les  termes  abstraits.  Ce  mot  y  dans  son  acception  la 
plus  étendue^  ne  signifie  réellement  que  l'enseinbk  H 
toutes  les  lois^  de  toutes  les  forces^  de  tous  les  ressorts 
qui  constituent  l'univers,  et  la  nature  particulière  de 
tel  ou  tel  être  ^  l'ensemble  des  qualités  qui  le  consti- 
tuent  ce  qu'il  est ,  et  sans  lesquelles  il  serait  autre 
chose  et  ne  pourrait  plus  remplir  les  vues  de  l'ouvrier. 
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Ainfii  la  réunion  de  toutes  les  pièces  <]ui  composent 
la  machine  destinée  à  diviser  le  temps  ^    forme  la 
nature  ou  l'essence  de  la  montre;  et  la  nalnre  ou 
l'essence  du  balancier  est  d'avoir  telle  forme  ^  telles 
dimensions^  telle  position  :  autrement  U  ne  serait 
plus  un  balancier  ^  et  ne  pourrait  en  rempKr  les  fonc- 
tions. La  natufe  d'une  vipère  est  de  ramper^  d'avoir 
une  peau  écailleuse ,  des  dents  creuses  et  mobiles  qui 
distillent  un  venin  mortel  ;  et  la  nature  de  l'homme  est 
d'être  un  animal  intelligent^  religieux  et  sociable.  Une 
expérience  invariable  nous  l'enseigne  ;  et  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  rien  à  opposer  à  cette  expérience.  Si 
quelqu'un  entend  prouver  que  la  nature  de  k  vipère 
est  d'avoir  des  ailes  et  une  voix  mélodieuse ,  et  que 
ceUe  du  castor  est  de  vivre  isolé  sur  le  sommet  des 
plus  hautes  montagnes  ^  c'est  à  lui  de  prouver.  En 
attendant;  nous  croirons  que  ce  qui  est  *doit  être  et  a 
toujours  été. 

<c  L'ordre  social  i^,  dit  Rousseau^  <c  est  un  droit 
sacré  qui  sert  de  base  à  tous  les  autres,  dépendant  ce 
droit  ne  vient  point  de  la  nature  :  il  est  donc  fondé 
sur  des  conventions.  »  {Contrat  social,  ch.  1**.) 

Qu'est-ce  <[ue  la  nature  ?  Qu'est-ce  qu'un  droit  ?  Et 
comment  un  <irdre  est-il  un  droit?. . .  Mais  passons  sur 
ces  difficultés  :  les  questions  ne  finiraient  pas  avec  un 
homme  qui  abuse  de  tous  les  termes  et  n'en  définit 
aiftcun.  On  a  droit  au  moins  de  lui  demander  la  preute 
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decelte  grande  assertion  :  «  V ordre  social  ne  vient  point 
de  la  nature  d  .  —  «  Je  dois  j>,  dit-il  lui-même^  a  établir 
ce  que  je  viens  d'avancer.  »  C'est  en  efiet  ce  qu'il  aurait 
fallu  faire  ;  mais  la  manière  dont  il  s'y  prend  est  vjcai- 
ment  curieuse.  Il  emploie  trois  chapitres  à  prouver 
que  l'ordre  social  ne  vient  ni  de  la  société  de 'famille^ 
ni  delà  fQrçe  ou 4^ l'esclavage  (chap.  2,  3^  4),, .et  il 
en  conclut  (chap.  5)  qu^ il  faut* toujours  remonter  aune 
premi^e  convention.  Cette,  manière  de  démontrer,  est 
coç^mode  ;  il  n'y  manqqe  que.  la  formule  majestueuse 
des  géomètres  :  c  ce  quUl  fallait  dénumirer  d  . 

Il  est  aussi  singulier  que  Rousseau  n'ait  pas  seule- 
o^ept  essayé  de  prouver  d'unique  chose  qu'il  fidlait 
pfx>uvçr  :  car  si  l'ordre  social  vient  de  la  nature^  U  n'y 
a  point  de  pacte  social. 

a  Avant  que  d'examiner  i>,  dit-il ,  a  l'acte  par  le- 
quel un  peuple  élit  un  roi  ',  il  serait  bon  d'examiner 
l'acte  par  lequel  un  peuple  est  un  peuple  :  car  cet  acte^ 
étant  nécessairement  antérieur  à  l'autre^  est  le  vrai 
fondement  de  la  société.  »  {Ibid.,  chap.  5.)  —  «r  C'est 
la  manie  étamelle  des  philosophes  d  ,  dit  ailleurs  ce 
même  Rousseau ,  «  de  nier  ce  qui  est  et  d'expliquer 
ce  qui  n'est  pas  '.  d  Ajoutons  de  notre  coté  :  C^est 
la  manie  étemelle  de  Rousseau  de  se  moquer  des  phi- 


I.  Pourquoi  un  roi?  Il  fallait  dire  un  souverain. 
%  Nauveife  Héloîse,  tome  i. 
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losophes  ^j  sans  se  douter  qu'il  était  aussi  un  philoso- 
phe dans  toute  la  force  du  sens  qu'il  attribuait  à  ce  mot  : 
ainsi  par  exemple  le  Contrat  social  nie  d'un  bout  à 
l'autre  la  nature  de  l'homme,  quié»5^, —  pour  expliquer 
le  pacte  social,  qui  n^ existe  pas. 

C'est  ainsi  qu'on  raisonne  quand  on  sépare  l'homme 
de  la  Divinité.  Au  lieu  de  se  fatiguer  pour  ne  trouver 
que  l'erreur ,  il  en  coûterait  peu  de  tourner  les  yeux 
vers  la  source  des  êtres  ;  mais  une  manière  de  philoso- 
pher si  simple ,  si  sure  et  si  consolante  n'est  pas  du 
goût  des  écrivains  de  ce  malheureux  siècle  dont  la 
véritable  maladie  est  l'horreur  du  bon  sens. 

Ne  dirait-on    pas  que  l'homme,    cette  propriété 

de  la  Divinité  *,  est  jeté  sur  la  terre  par  une  cause 
aveugle  ;  qu'il  pouvait  être  ceci  ou  cela ,  et  que  c'est 
par  un  effet  de  son  choix  qu'il  est  ce  qu*il  est? 
Certainement,  Dieu  en  créant  ^ homme  se  proposait 
une  fin  quelconque  :  la  question  se  réduit  donc  à 
savoir  si  l'homme  est  devenu  animal  poliiiquey  comme 
disait  Aristote,  par  ou  contre  la  volonté  divine. 
Quoique  cette  question  énoncée  ouvertement  soit  un 
véritable  trait  de  folie,  elle  est  faite  cependant,  d'une 
•manière  indirecte,  dans  une  foule  d'écrits  dont  les 


4 .  Voir  dans  VEmite^  tome  3,  le  portrait  d'une  vérité  si  frappante 
que  Rousseau  fait  de  ces  Messieurs.  Il  oublie  seulement  d'ajouter.  : 
Et  quorum  pars  magna  fui, 

t.  Cette  belle  expression  est  de  Platon.  Voir  le  Phédon, 
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auteurs  décident  même  assez  souvent  pour  la  négative. 
Le  mot  dénature  a  fait  prononcer  une  foule  d'erreurs. 
Répétons  que  la  nature  d'un  être  n*est  que  l'assem- 
blage des  qualités  attribuées  à  cet  être  par  le  Créateur. 
M.  Burke  a  dit^  avec  une  profondeur  qu'il  est  impos> 
sible  d'admirer  assez^  que  l'art  estla  nature  de  l'homme  : 
out^  sans  doute ,  l'homme  avec  toutes  ses  affections , 
toutes  ses  connaissances ,  tous  ses  arts ,  est  vérita- 
blement r homme  de  la  nature  ^  et  la  toile  du  tisserand 
est  aussi  naturelle  que  celle  de  l'araignée. 

Vétat  de  nature  pour  l'homme  est  donc  d'être  ce 
qu'il  est  aujourd'hui  et  ce  qu'il  a  toujours  été,  c'est 
à-dire  sociable  :  toutes  les  annales  de  l'univers 
établissent  cette  vérité.  Parce  qu'on  a  trouvé  dans  les 
forêts  de  l'Amérique,  pays  nouveau  sur  lequel  on 
n'a  pas  encore  tout  dit ,  des  hordes  vagabondes  que 
nous  appelons  sauvages,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
l'homme  ne  soit  naturellement  sociable  ;  le  sauvage 
est  une  exception  et  par  conséquent  ne  prouve 
rien,  il  est  déchu  de  Vétat  naturel,  ou  il  n'y  est  point 
encore  arrivé.  Et  remarquez  bien  que  le  sauvage 
même  ne  forme  pas  une  exception  à  proprement 
parler  :  car  cette  espèce  d'hommes  vit  en  société  et 
connait  la  souveraineté  tout  comme  nous.  Sa  Majesté 
le  Cacique  est  couverte  d'une  peau  de  castor  grais- 
seuse, au  lieu  d'une  pelisse  de  renard  de  Sibérie  ; 
il  mange  royalement  son  ennemi  prisonnier,  au  lieu 
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de  le  renvoyer  sitV  sa  parole^  comme  dans  notre 
Europe  dégradée.  Mais^  enfin  ^  U  y  a  parmi  les 
sauvages  une  société^  une  souvei^aineté^  un  gouver- 
nement et  des  lois  quelconques.  Quant  aux  histoires 
vraies  ou  fausses  d'individus  humains  trouvés  dans 
les  bois  et  vivant  absolument  comme  des  animaux^ 
on  est  dispensé;  sans  doute  ^  d'examiner  des  théories 
fondées  sur  ces  sortes  de  Ëiits  ou  de  contes. 


CHAPITRE  III 


DE  LA  SOUVERAINETÉ  EN  GÉNÉRAL 


Si  la  souveraineté  n  est  pas  antérieure  au  peuple,  du 
moins  ces  deux  idées  sont  collatérales  puisqu'il  &ut 
un  souverain  pour  fa*>re  un  peuple.  Il  est  aussi  impos- 
sible de  se  figurer  une  société  humaine ,  un  peuple 
sans  souverain  qu'une  ruche  et  un  essaim  sans  reine  : 
car  l'essaim^  en  vertu  des  lois  éternelles  de  la  nature^ 
existe  de  cette  manière  ou  n'existe  pas.  La  société*  et 
la  souveraineté  naquirent  donc  ensemble;  il  est  im- 
possible de  séparer  ces  deux  idées.  Vous  représentez- 
vous  l'homme  isolé  :  alors  il  ne  s'agit  ni  de  lois  ni  de 
gouvernement^  puisqu'il  n'est  point  tout  à  lait  homme 
et  qu'il  n'y  a  point  encore  de  société.  Mettez-vous 
l'homme  en  contact  avec  ses  semblables  :  dès  ce 
moment  vous  supposez  le  souverain.  Le  premier 
homme  fut  roi  de  ses  enfants  ^  ;  chaque  famille  isolée 


I.  En  observant  qu'il  ne  peut  exister  d'association  humaine  sans 
une  domination  quelconque,  je  n*entends  point  établir  de  parité 
exacte  entre  l'autorité  paternelle  et  l'autorité  souveraine  :  on  a  tout 
dit  aar  oa  poinL 
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fui  gouvernée  de  la  même  manière.  Mais  dès  que  les 
familles  se  touchèrent ,  il  leur  fallut  un  souverain ,  et 
ce  souverain  en  fit  un  peuple  en  leur  donnant  des  lois, 
puisqu'il  n'y  a  de  société  que  par  le  souverain.  Tout 
le  monde  connaît  ce  vers  fameux  : 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux. 

On  n'a  peut-être  jamais  rien  dit  de  plus  faux  ;  il  faut 
dire,  au  contraire  que  :  le  premier  soldat  fut  soldé  par 
un  roi. 

Il  y  a  eu  un  peuple  y  une  civilisation  quelconque  et 
un  souverain  aussitôt  que  les  hommes  se  sont  tou- 
chés. Le  mot  de  peuple  est  un  terme  relatif  qui  n'a 
point  de  sens  séparé  de  l'idée  de  la  souveraineté  :  car 
l'idée  de  peuple  réveille  celle  d'une  agrégation  autour 
d'un  centre  commun,  et  sans  la  souveraineté  il  ne 
peut  y  avoir  d'ensemble  ni  d'unité  politique. 

Il  faut  donc  renvoyer  dans  les  espaces  imaginaires 
les  idées  de  choix  et  de  délibération  dans  l'établisse- 
ment de  la  société  et  de  la  souvemineté.  Cette  opéra- 
tion est  l'œuvre  immédiate  de  la  nature  ou,  pour 
mieux  dire,  de  son  auteur. 

Si  les  hommes  ont  repoussé  des  idées  aussi  simples 
et  aussi  évidentes,  il  faut  les  plaindre.  Accoutumons- 
nous  à  ne  voir  dans  la  société  humaine  que  l'expres- 
sion de  la  volonté  divine.  Plus  les  faux  docteurs  ont 
tâché  de  nous  isoler  et  de  détacher  le  rameau  de  sa 
TIGE,  plus  nous  devons  nous  y  attacher  sous  peine 
de  sécher  et  de  pourrir. 


CHAPITRE   IV 

DES  SOUVERAINETÉS  PARTICUFJÈRE^ 
ET  DES  NATIONS 


I^  même  puissance  qui  a  décrété  l'ordre  social  et 
la  souveraineté  a  décrété  aussi  diffërentes  modifica- 
tions de  la  souveraineté  suivant  le  diflferent  caractère 
des  nations. 

I..es  nations  naissent  et  périssent  comme  les  indi- 
vidus; les  nations  ont  des  phres,  au  pied  de  la  lettre  ^ 

et  des  instituteurs  ordinairement  plus  célèbres  que 
leurs  pères ,  quoique  le  plus  grand  mérite  de  ces 

instituteurs  soit  de  pénétrer  le  caractère  du  peuple- 
enfant ,  et  de  le  placer  dans  les  circonstances  qui 
peuvent  en  développer  toute  l'énergie. 

I.es  nations  ont  une  âme  générale  et  une  véritable 
unité  morale  qui  les  constitue  ce  qu'elles  sont.  Otle 
unité  est  surtout  annoncée  par  la  langue. 

I^  Créateur  a  dessiné  sur  le  globe  les  limites  des 
nations,  et  saint  Paul  parlait  philosophiquement  aux 
Athéniens  9  lorsqu'il  leur  disait  :  Cest  lui  qui  a  fait 
naUre  d'un^seul  toute  la  race  des  hommes  pour  habiter 
toute  la  terre,  ayant  déterminé  les  temps  précisetles  bornes 

de  leur  demeure  dans  le  monde  (Act.,  \vn,  26).  Ces 

43 
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bornes  sont  visibles^  etl'on  voit  toujours  chaque  peuple 
tendre  à  remplir  en  entier  un  des  espaces  renfermes 
entre  ces  bornes.  Quelquefois  des  circonstances 
invincibles  précipitent  deux  nations  l'une  dans  l'autre 
et  les  forcent  à  se  mêler  :  alors  leurs  principes 
constituants  se  pénètrent^  et  il  en  résulte  une  nation 
hybride  qui  peut  être  plus  ou  moins  puissante  et 
célèbre  que  si  elle  était  de  race  franche. 

Mais  plusieurs  principes  de  nations  jetés  dans  le 
même  réceptacle  se  nuisent  mutuellement.  I>es 
germes  se  compriment  et  s'étouflènt;  les  hommes 
qui  les  composent^  condamnés  à  une  certaine  mé- 
diocrité morale  et  politique ,  n'attireront  jamais  les 
yeux  de  l'univers  malgré  le  grand  nombre  des  mérites 
individuels^  jusqu'à  ce  qu'une  grande  secousse^ 
mettant  un  de  ces  germes  à  l'aise^  lui  permette  d'en- 
gloutir les  autres  et  de  les  assimiler  à  sa  propre 
substance.  Italiam!  Italiam  ^  ! 

Quelquefois  une  nation  subsiste  au  milieu  d'une 
autre  beaucoup  plus  nombreuse  y  refuse  de  se  aêler 


4 .  Il  n*est  pas  besoin  du  coup  d'œil  d'un  J.  de  Maistrepoor  recon- 
naître avec  lui  les  inconvénients  du  morcellement  excessif  de  Tltalie. 
Mais  l'adversaire  constant  de  la  Révolution,  le  politique  honnête  et 
chrétien  eût  réprouvé  de  toute  son  énergie  le  procédé  des  Cavour 
et  des  Garibaldi.  11  existait  un  moyen  d'unir  les  forces  et  les  res* 
sources  de  la  brillante  péninsule  tout  en  respectant  les  droiLs. 
(Noie  de  C éditeur.) 
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parce  qu'il  n'y  a  point  assez  d'affinité  entre  elles  y 
et  conserve  son  unité  morale.  Âlors^  si  quelque  événe* 
ment  extraordinaire  vient  à  désoi^niser  la  nation 
dominante^  ou  lui  imprime  un  grand  mouvement^ 
on  sera  fort  étonné  de  voir  l'autre  résister  à  l'impul- 
sion générale  et  se  donner  un  mouvement  contraire! 
De  là  le  miracle  de  la  Vendée.  Les  autres  mécontents 
du  royaume^  quoiqu'en  beaucoup  plus  grand  nombre^ 
n'ont  pu  opérer  rien  de  pareil  parce  que  ces  mécon- 
tents ne  sont  que  des  hommes,  au  lieu  que  la  Vendée 
est  xme  nation.  Le  salut  peut  même  venir  de  là^  car 
Vâme  qui  préside  à  ces  efforts  miraculeux  a ,  comme 
toutes  les  puissances  actives^  une  force  d'expansion 
qui  la  fait  tendre  constamment  à  s'agrandir ,  de  ma- 
nière qu'elle  peut ,  en  s^assimilant  de  proche  en  pro- 
che ce  qui  lui  ressemble  et  comprimant  le  reste , 
acquérir  enfin  assez  de  prépondérance  pour  achever 
le  prodige.  Quelquefois  encore^  l'unité  nationale  se 
prononce  fortement  dans  une  très-petite  peuplade  ; 
comme  elle  ne  peut  point  avoir  une  langue  à  elle^ 
pour  s'en  consoler  elle  s'approprie  celle  de  ses  voisins 
par  un  accent  et  des  formes  particulières.  Ses  vertus 
sont  à  elle,  ses  vices  sont  à  elle;  pour  n'avoir  pas  les 
ridicules  des  autres,  elle  s'en  fait  ;  sans  force  physi- 
que, elle  se  fera  connaître.  Tourmentée  du  besoin 
d'agir,  elle  sera  conquérante  à  sa  manière.  \jà  nalui^, 
par  un  de  ces  contrastes  qu'elle  aime ,  la  placera ,  en 
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se  jouant  y  ù  côté  de  peuples  légei*s  ou  apatliiques  qui 
la  feront  remarquer  de  plus  loin.  On  citera  ses  bri- 
gandages dans  le  royaume  de  l'opinion  ;  enfin  elle 
marquera^  elle  se  fera  citer  ^  elle  parviendra  à  se 
mettre  dans  la  balance  avec  de  grands  noms^  et  Ton 
dira  :  le  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 

Quand  on  parle  du  génie  d'une  nation^  l'expression 
n'est  pas  aussi  métaphorique  qu'on  le  croit. 

De  ces  différents  caractères  des  nations  naissent  les 
différentes  modifications  des  gouvernements.  On  peut 
dire  que  chacun  a  son  caractère^  car  ceux  mêmes  qui 
«'ip[)artiennent  à  la  même  classe  et  qui  [portent  le  même 
nom  présentent  des  nuances  différentes  à  VœW  de 
l'observateur. 

Les  mêmes  lois  ne  peuvent  convenir  à  des  pro- 
vinces diverses  qui  ont  des  mœurs  différentes ,  qui 
vivent  sous  des  climats  opposés  et  qui  ne  |)euvent 
souffrir  la  même  forme  de  gouvernement... 

Les  objets  généraux  de  toute  bonne  institution 
doivent  être  modifiés  en  chaque  pays  par  les  rapports 
qui  naissent  tant  delà  situation  locale^  que  du  carac- 
tère des  habitants  ;  et  c'est  sur  ces  rapports  qu'il  faut 
assigner  à  chaque  peuple  un  système  particulier  d'ins- 
titutions qui  soit  le  meilleur^  non  peut-être  en  lui- 
même^  mais  pour  l'État  auquel  il  est  destiné. . . 

Il  n'y  a  qu'un  bon  gouvernement  possible  dans  un 
État  ;  et  comme  mille  événements  peuvent  changer 
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les  rapports  d'un  peuple^  non-seulement  diflëreni s 
gouvernements  peuvent  être  bons  à  divei^s  peuples , 
mais  au  même  peuple  en  différents  temps  ! . . . 

On  a  de  tout  temps  beaucoup  disputé  sur  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement^  sans  considérer  que 
chacune  d'elles  est  la  meilleure  en  certains  cas  y  et  la 

pire  en  d'autres  ! . . . 

Il  ne  faut  donc  |>as  cmire  que  a  toute  fornw  de  you- 
cernenientsoit  propre  à  tout  pays  :  la  liberté ,  par  exem- 
ple y  frétant  pa^  un  fruit  de  tous  les  climats,  n'est  pas  à 
la  portée  de  tous  les  peuples  ».  Plus  on  médite  ce  prin- 
cipe établi  par  Montesquieu^  plus  on' en  sent  la  vérité. 
Plus  on  le  conteste^  plus  on  donne  lieu  de  l'établir  par 
de  nouvelles  preuves. . . 

Quand  donc  on  demande  absolument  quel  est  le 
meilleur  gouvernement ,  on  fait  une  question  insolu- 
ble autant  qu'indéterminée  ;  ou^  si  l'on  veut^  elle  a  au- 
tant de  bonnes  solutions  qu'il  y  a  de  combinaisons 
possibles  dans  les  positions  absolues  et  relatives  des 
peuples. 

De  ces  principes  incontestables  nait  une  consé- 
quence qui  ne  l'est  pas  moins  :  c'est  que  le  contrat 
social  est  une  chimère.  C^r  s'il  v  a  autant  de  différents 
gouvernements  qu'il  y  a  de  différents  peuples;  si  les 
formes  de  ces  gouvernements  sont  prescrites  impé- 
rieusement par  la  puissance  qui  a  donné  à  chaque 
nation  telle  position  moi^ale^  physique,  géographique, 
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commerciale^  elc.^  il  n'est  plus  permis  de  parler  de 
pacte.  Chaque  mode  de  souveraineté  est  le  résultat 
immédiat  de  la  volonté  du  Créateur^  comme  la  sou- 
veraineté en  général.  Ledespotisme^  pour  telle  nation^ 
est  aussi  naturel ,  aussi  légitime  que  la  démocratie 
pour  telle  autre  *  ;  et  si  un  homme  établissait  lui-même 
ces  principes  inébranlables  *  dans  un  livre  fait  exprès 
jKJur  établir  qu'  a  il  faut  toujours  remonter  à  une  con- 
vention ^  »,  s'il  écrivait,  dans  un  chapitre,  que 
a  l'homme  est  né  libre  *  »,  et  dans  l'autre,  que  «  la 
liberté,  n'étant  pas  un  Truit  de  tous  les  climats ,  h*est 
pas  faite  pour  tous  les  peuples  »  »,  cet  homme  serait, 
sans  contredit,  un  des  plus  ridicules  de  l'univers. 

Nulle  nation  n'ayant  pu  se  donner  le  caractère  et 
la  position  qui  la  rendent  pro|ire  à  tel  gouvernement, 
toutes  se  sont  accordées  non-seulement  à  croire  cette 
vérité  d'une  manière  abstraite ,  mais  à  croire  que  la 


4.  Dira-t-on  que,  même  dans  cette  hypothèse,  il  y  a  toujours  un 
pacte  en  vertu  duquel  chaque  partie  contractante  est  tenue  de  main- 
tenir le  gouvernement  tel  qu'il  est?  Dans  ce  cas,  pour  le  despotisme 
ou  la  monarchie  absolue ,  le  pacte  sera  précisément  celui  que  Rous- 
seau tourne  en  ridicule  à  la  fin  de  son  pitoyable  chapitre  de  Tescla- 
vage.  «  Je  fais  avec  toi  une  convention  toute  à  ta  charge  et  toute 
à  mon  proQt,  que  j'observerai  tant  qu^ilme  plaira,  et  que  tu  obser- 
veras tant  qu'il  me  plaira.  »  [Contrai  sociat,  1. 1,  ch.  iv.^ 

5.  Contrat  sociatt  I.  II,  ch.  ix,  41  ;  1.  111,  ch.  i,  m,  viu. 
3.  ibid,y  1. 1,  ch.  V. 

4^  /6td.,  1.  I,  ch,  I. 
5.  Ibid.,  1.  III,  ch.  viii. 
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divinité  était  intervenue  immédiatement  dans  l'éta- 
bltssement  de  leurs  souverainetés  particulières . 

Les  Livres  saints  nous  montrent  le  premier  roi  du 
peuple  choisi  ^  élu  et  couronné  par  une  intervention 
immédi^Oe  de  la  divinité  ;  les  annales  de  toutes  les 
nations  de  Tunivers  assignent  la  même  origine  à  leurs 
gouvernements  particuliers.  Il  n'y  a  que  les  noms  de 
changés.  Toutes^  après  avoir  conduit  la  succession 
de  leurs  princes  jusqu'à  une  époque  plus  ou  moins 
reculée^  arrivent  enfin  à  ces  temps  mythologiques 
dont  l'histoire  véritable  nous  instruirait  bien  plus  que 
toutes  les  autres.  Toutes  nous  montrent  le  berceau 

de  la  souveraineté  environné  de  miracles;  toujours 
la  divinité  intervient  dans  la  fondation  des  empires; 
toujours  le  premier  souverain ,  au  moins ,  est  un 
favori  du  Ciel  :  il  reçoit  le  sceptre  des  mains  de  la 
divinité.  Elle  se  communique  à  lui ,  elle  l'inspire^ 
elle  grave  sur  son  front  le  signe  de  sa  puissance  ;  et 
les  lois  qu'il  dicte  à  ses  semblables  ne  sont  que  le  fruit 
de  ses  communications  célestes. 

Ce  sont  des  fables ,  dira-t-on.  Je  n'en  sais  rien  en 
vérité;  mais  les  fables  de  tous  les  peuples ,  même  des 
peuples  modernes^  couvrent  beaucoup  de  réalités.  La 
sainte  ampoule^  parexemple^  n'est  qu'un  hiéroglyphe  : 
il  suffit  de  savoir  lire.  La  puissance  de  guérir  attribuée 
à  certains  princes  ou  à  certaines  dynasties  de  princes 
tient  aussi  à  ce  dogme  universel  de  l'origine  divine 
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de  la  souveraineté.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  que 
les  anciens  insliluleursdes  |)euples  aient  tant  parlé  de 
ta  part  de  Dieu.  Ils  sentaient  ({u'ils  n'avaient  |)as 
droit  de  jiarler  en  leur  nom.  (Test  à  eux  d'ailleui's  qu'il 
appartenait  de  dire  sans  figure  :  a  Est  Deus  in  nobis, 
agitante  calescimus  ipso  ».  Les  philosophes  de  ce 
siècle  se  sont  beaucoup  plaint  de  la  ligue  de  l'empire 
et  du  sacerdoce^  mais  l'observateur  sage  ne  peut  se 
dis|)enser  d'admirer  l'obstination  des  hommes  à  mêler 
ces  deux  choses  ;  plus  on  remonte  dans  l'antiquité  ^ 
et  plus  on  trouve  la  législation  religieuse.  Tout  ce  que 
les  nations  nous  racontent  sur  leur  origine  prouve 
qu'elles  se  sont  accordées  à  regarder  la  souveraineté 
conmie  divine  dans  son  essence  :  autrement  elles  nous 
auraient  fait  des  contes  tout  diilérents.  Jamais  elles 
ne  nous  parlent  de  contrat  priinm^iial ,  d'association 
volontaii*e^  de  délibération  |K>pulaire.  Aucun  historien 
ne  cite  les  assemblées  primaires  de  Memphis  ou  de 
Babylone.  C'est  une  véritable  folie  d'imaginer  que  ie 
préjugé  universel  est  l'ouvrage  des  souverains.  L'in- 
térêt particulier  peut  bien  abuser  de  la  croyance  gêné- 
rale^  mais  il  ne  peut  la  créer.  Si  celle  dont  je  parle 
n'avait  pas  été  fondée  sur  l'assentiment  antérieur  des 
peuples  ^  non-seulement  on  n'aurait  pu  la  leur  faire 
adopter ,  mais  les  souverains  n'auraient  pu  imaginer 
une  telle  finaude.  En  général,  toute  idée  universelle  est 
naturelle. 


CHAPITRE   V 

EXAMEN    DE  QUELQUES  IDÉES  DE    ROUSSEAU   SUR 

LE  LÉGISLATEUR 


Rousseau  a  fait  un  cliapiti*e  du  lér/islateur  on  loules 
les  idées  sont  confondues  de  la  manière  la  plus  into- 
lérable. D'abord  ce  mol  de  législateur  peut  avoir  deux 
significations  différentes  :  Fusage  permet  de  donner 
ce  nom  à  l'homme  extraordinaire  qui  promulgue  des 
lois  constitutives^  et  à  l'homme  beaucoup  moins 
admirable  qui  publie  des  lois  civiles.  Il  parait  que 
Rousseau  entend  le  mot  dans  le  premier  sens^  puisqu'il 
parle  de  celui  c(  qui  ose  entreprendre  d'instituer  un 
peuple  et  qui  constitue  la  République  » .  Mais^  bientôt 
après^  il  dit  que  «  le  législateur  est  à  tous  égards  un 
homme  extraordinaire ,  DANS  L'ETAT  ».  Ici  il  v  a 
déjà  un  Etat;  le  peuple  est  donc  constitué  :  il  ne 
s'agit  donc  plus  A^ instituer  un  jjeuple ,  mais ,  tout 
au  plus^  de  le  réformer. 

On  cite  ensuite  tout  à  la  fois  et  sans  miséricorde 
Lycuiçue,  les  l^islateurs  modernes  des  républiques 
de  l'Italie,  'Calvin  et  les  décemvirs. 

C^alvin  peut  l'emercier   Rousseau  de  l'avoir  placé 
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à  côté  de  Lycurgue  ;  certes  il  avait  l>esoin  d\in 
pareil  introducteur^  et  sans  lui  jamais  il  ne  lui  serait 
arrivé  de  se  trouver  en  si  bonne  compagnie. 

Quant  aux  décemvirs^  Rome  était  âgée  de  300 
ans  et  possédait  toutes  ses  lois  fondamentales ,  lorsque 
trois  députés  allèrent  lui  chei*cher  des  lois  civiles  dans 
la  Grèce;  et  je  ne  vois  pas  qu'il  faille  regarder  les 
décemvirs  comme  des  êtres  au-dessus  de  la  sphère 
humaine  *  pour  avoir  dit  : 

SI  IN  JUS  VOCAT,  ATQLIE  EAT,  SI  CALVI- 
TUR  PEDEMVE  STRUIT,  MANUM 

ENDO  jAcrro 

et  mille  autres  choses^  très-belles  assurément^  sur  les 
legs^  les  testaments^  les  funérailles^  les  chemins  ^ 
les  gargouilles  et  les  gouttières ,  mais  qui  sont  néan- 
moins un  peu  au-dessous  des  créations  de  Lycurgue. 
Rousseau  confond  toutes  ces  idées ,  et  il  affirme 
en  général  que  le  législateur  n'est  ni  magistrat  ^  ni 
souverain,  a  Son  emploi  d^  dit-il^  <(  est  une  fonction 
supérieure  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'empire 
humain  j>.  Si  Rousseau  veut  dire  qu'un  simple  par- 
ticulier peut  être  consulté  par  un  souverain^  et  lui 
proposer  de  bonnes  lois  qui  pourront  être  acceptées  , 


1 .  a  Le  lëgîplateur  esta  tous  égards  un  homme  extraordinaire  dans 
l'État Son  emploi n*a  rien  de  commun  avec  l'empire  hu- 
main. >  (/6îd.,  ch.  VII.) 
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c'est  une  de  ces  vérités  si  triviales  et  si  stériles  qu'il 
est  inutile  de  s'en  occuper.  S'il  entend  soutenir  qu'un 
souverain  ne  peut  faire  des  lois  civiles ,  comme  en 
firent  les  décemvirs ,  c'est  une  découverte  dont  il 
a  tout  l'honneur^  personne  ne  s'en  étant  jamais 
douté.  S'il  entend  prouver  qu'un  souverain  ne  peut 
être  l^islateur  dans  toute  la  force  du  terme  ^  et 
donner  aux  peuples  des  lois  véritablement  consti- 
tuantes j  en  créant  ou  perfectionnant  leur  droit  politi 
que  j  j'en  appelle  à  l'histoire  universelle. 

Mais  l'histoire  universelle  ne  gène  jamais  Rousseau^ 
ear^  lorsqu'elle  le  condamne  (ce  qui  arrive  presque 
toujours)^  il  dit  qu'elle  a  tort.  «  Celui  qui  rédige  les 
lois  j  9  dit-il  y  a  n'a  donc  ou  ne  doit  avoir  aucun  droit 
l^isbtif.   D  {Ibid.) 

Ici  il  faut  se  taire  :  Rousseau  parlant  lui-même 
comme  iégisbteur^  il  n'y  a  plus  rien  à  répondre. 
Cependant  il  cite  aussi  l'histoire^  et  il  n'est  pas  inutile 
d'examiner  comment  il  s'en  acquitte. 

a  Rome  )»^  dit-il^  a  dans  son  plus  bel  âge se  vit 

prête  à  périr  pour  avoir  réuni  sur  les  mêmes  têtes  (les 
décemvirs)  l'autorité  législative  et  le  pouvoir  sou- 
verain.   »   (Ibid.) 

En  premier  lieu ,  le  pouvoir  l^islatif  et  le  pouvoir 
souverain  étant  la  même  chose  suivant  Rousseau^  c'est 
tout  comme  s'il  avait  dit  que  les  décemvirs  réunirent 
le  pouvoir  souverain  et  le  pouvoir  souverain. 
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Eu  second  lieu,  puisque^  suivant  Rousseau  même , 
a  les  dëcemvirs  ne  s'arrogèrent  jamais  le  droit  de 
faire  [xisser  aucune  loi  de  leur  propre  autorité  Jf, 
et  qu'en  effet  les  lois  qu'ils  avaient  rédigées  furent 
sanctionnées  |jar  l'assemblée  des  centuries^  c'est 
encore  comme  s'il  avait  dit  que  les  décemvirs  eurent 
l'autorité  législative  et  n'eurent  pas  l'autorité  lé- 
gislative. 

Enfin  la  vérité  toute  simple^  non  point  d'après 
RimsseaU;  mais  d'après  Tite-Live,  est  que  les  Romains 
ayant  eu  l'imprudence  d'abolir  toutes  leurs  magis- 
tratuies^  et  de  réunir  tous  les  pouvoirs  sur  la  tète 
des  décemvirs  * ,  ils  créèrent  ainsi  de  véritables  sou- 
verains qui  [perdirent  la  tête  comme  tous  les  souve- 
rains impromptu  y  et  abusèrent  de  leur  pouvoir. 
C'est  encore  là  une  de  ces  vérités  banales  que  tout  le 
monde  sait ,  et  qui  est  absolument  étrangère  à  ce 
que  Rousseau  voulait  prouver.  Passons  à  Lycurgue. 

a  Quand  Lycurgue  j>,  dit -il ,  a  donna  des  lois  à  sii 
|)atrie  ,  il  commença  par  abdiquer  la  royauté.  » 
(Ibid.J  Ces  [jaroles  signifient  évidemment  que  cç 
fameux  législateur^  étant  roi  y  abdiqua  la  royauté 
au  moment  où  il  voulut  donner  des  lois  à  son  pays , 
et  pour  se  mettre  en  état  de  lui  en  donner.  Or  nous 


I .  «  riacel  creari  decemviros  sine  provocatione,  el  ne  quis  eo 
anno  alius  magistratus  esset.  »  [Tit.-Liv.,  1.  m.) 
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avions  cru  jusqu'à  présent  que  Lycui^ue,  à  parler 
exactement ,  ne  fui  jamais  roi  ;  que  seulement  on  le 
crut  tel  un  instant  y  c'est-à-dire  depuis  la  mort  de 
son  frère  jusqu*au  moment  où  la  grossesse  de  sa 
belle-sœur  fut  déclarée  ;  qu'à  la  vérité  il  avait 
gouverné  pendant  huit  mois  y  mais  comme  régent  et 
tuteur  du  jeune  Cbarilaus  (ProdicosJ;  qu'en  montrant 
son  neveu  aux  Spartiates^  et  leur  disant  :  a  Seigneurs 
Spartiates^  il  nous  est  né  un  roi  ))^  il  n'avait  fait  envers 
l'héritier  légitime  qu'un  acte  de  justice  stricte  qui 
ne  pouvait  porter  le  nom  d'aftrfica/io;?.  Nous  avions 
oru^  de  plus^  que  Lycurgue  ne  pensait  nullement 
alors  à  donner  des  lois  à  sa  patrie;  que,  depuis  cette 
époque  mémorable,  fatigué  par  les  intrigues  et  la 
liaine  de  la  veuve  de  son  frère  et  de  ses  partisaiis , 
il  voyagea  dans  l'île  de  Crète,  dans  l'Asie-Mineure , 
en  Egypte,  et  méme^  suivant  un  historien  grec,  en 
Espagne,  en  Afrique,  et  jusque  dans  les  grandes 
Indes  ;  et  que  ce  fut  seulement  au  retour  de  ses  longs 
voyages  qu'il  entreprit  son  grand  ouvrage,  vaincu 
pîir  les  prières  réitérées  de  ses  compatriotes  et  \ïi\v 
les  oracles  des  dieux.  C'est  ce  que  Plutarque  raconte  ; 
mais  Rousseau  aurait  pu  dire  comme  Molière  :  «  ^aus 
a  vons  changé  tout  cela  » . 

Et  voilà  comment  ce  grand  politique  savait  l'histoire  ! 


CHAPITRE   VI 


CONTINUATION  DU  MÊME  SUJET 


Après  avoir  vu  ce  que  le  législateur  ne  doit  pas  être 
suivant  Rousseau^  voyons  re  qu^il  doit  f Ire  suivant  lui. 

«  Pour  découvrir  »,  dit-il,  «  les  meilleures  règles 
de  société  qui  conviennent  aux  nations,  il  faudrait 
une  intelligence  supérieure,  qui  vît  toutes  les  passions 
des  hommes  et  qui  n'en  éprouvât  aucune  ;  qui  n'eut 
aucun  rapport  avec  notre  nature  et  qui  la  connut  à 
fond  ;  dont  le  bonheur  fut  indépendant  de  nous  et 
qui  pourtant  voulût  bien  s'occuper  du  nôtre  *.    » 

Cette  intelligence  est  toute  trouvée.  Celui-là  est 
bien  fou  qui  la  cherche  sur  la  terre ,  ou  qui  ne  la  voit 
pas  où  elle  est. 

((  Il  faudrait  des  dieux  pour  donner  des  lois  aux 
liommes  *.   » 

Point  du  tout,  il  n'en  faut  qu'un. 

((  Celui  qui  ose  entreprendre  d'instituer  un  peu- 


1.  Contrat  social^  I.  Vlll,  ch.  vu  :  du  Législateur. 

2.  ma. 
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pie  doit  se  sentir  en  état  de  changer ,  pour  ainsi  dire^ 
la  nature  humaine  ^  de  transformer  chaque  individu 
qui ,  par  lui-même^  est  un  tout  parfait  et  solitaire ,  en 
partie  d'un  plus  grand  tout ,  dont  cet  individu  reçoive 
en  quelque  sorte  sa  vie  et  son  être  ;  d'altérer  la  cons- 
titution de  l'homme  pour  la  renforcer  ;  de  substituer 
une  existence  partielle  et  morale  à  l'existence  physi- 
que et  indépendante  que  nous  avons  tous  reçue  de  la 
nature  ;  il  faut^  en  un  mot^  qu'il  ôte  à  l'homme  ses 
forces  propres  pour  lui  en  donner  qui  lui  soient 
étrangères  et  dont  il  ne  puisse  faire  usage  sans  le  se- 
cours d'autrui  *.   » 

Vinstituteur  d^un  peuple  est  un  homme  dont  la 
qualité  distinctive  est  un  certain  bon  sens  praticien 
brouillé  à  mort  avec  les  subtilités  métaphysiques. 
Lycurgue  n'aurait  pas  compris  le  mot  à  la  tirade 
qu'on  vient  de  lire;  et  il  aurait  recommandé  l'auteur 
au  puissant  Esculape.  Qu'est-ce  que  la  transformation 
d'un  individu  dont  l'essence  et  la  fin  sont  déterminées 
par  l'Être  suprême  ?  Qu'est-ce  que  ce  tout  parfait  et 
solitaire?  Où,  quand  et  comment  cette  merveille 
a-t-elle  existé?  Qu'est-ce  que  la  constitution  de  P homme? 
Qu'est-ce  que  le  renforcement  d'une  constitution  par 
Valtération  de  cette  constitution?  Qu'est-ce  que 
V existence  physique  et  indépendante  d'un  être  spirituel, 

4.  Ibid. 
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moral  et  dé|)endaiit  par  essence?  Dieu  merci ,  ce  n'esl 
pas  sur  ces  toiles  d'araignées  que  le  Ijon  sens  l>âlil 
les  empires. 

«  Ainsi  l'on  trouve  à  la  ibis  dans  Touvrage  de  la 
législation  deux  choses  qui  semblent  incompatibles  : 
une  entreprise  au-dessus  de  la  force  humaine ,  et, 
jK)ur  l'exécuter,  une  aulorité  qui  n'est  rien  *.  » 

Au  contraire,  l'instituteur  d'une  nation  a,  )X>ur 
l'exécution  de  son  entreprise ,  une  autorité  qui  est 
tout.  (îar  «  il  est  né  pour  commander,  ayant  de 
nature  une  grâce  et  une  efficace  d'attraire  les  hommes 
à  volontairement  lui  obéir  jiarce  qu'il  est  aimé  des 
dieux ,  et  dieu  plutôt  qu'homme.  *  » 

Rousseau  montre  ensuite,  parfaitement,  comment  et 
|30urquoi  tous  les  législateurs  ont  âù  parler  au  nom  de 
la  divinité  ;  ensuite  il  ajoute  ces  |>aroles  remarquables: 

u  Mais  il  n'appartient  pas  a  tout  homme  de  faii^ 
jKirler  les  dieux  ,  ni  d'être  cru  lorsqu'il  s'annonce 
pour  être  leur  inter|)rète.  La  grande  âme  du  législa- 
teur est  le  vrai  miracle  qui  doit  pit)uver  sa  MISSION. 
Tout  homme  peut  graver  des  tables  de  pierre,  ou 
acheter  un  oracle,  ou  feindre  un  secret  commerce 
avec  quelque  divinité ,  ou  dresser  un  oiseau  pour  lui 
parler  à  l'oreille,  ou  trouver  d'autres  moyens  gi-ossiers 


1.  Contrat  social,  ibid. 

I.  Pluiarque,  in  Lycurg,,  Irad.  d*Amyot. 
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d'en  imposer  au  peuple.  Celui  qui  ne  saura  que  cela 
pourra  même  assembler  par  hasard  une  troupe  d'in- 
sensés ;  mais  il  ne  fondera  jamais  un  empire  y  et  son 
extravagant  ouvrage  périra  bientôt  avec  lui  * .   » 

Tel  est  le  caractère  de  Rousseau  :  il  rencontre  sou- 
vent des  vérités  particulières ,  et  les  exprime  mieux 
que  personne  ;  mais  ces  vérités  sont  stériles  entre  ses 
mains  :  presque  toujours  il  conclut  mal  y  parce  que 
son  oi^eil  l'éloigné  constamment  des  routes  bat- 
tues du  bon  sens  pour  le  jeter  dans  la  singularité. 
Personne  ne  taille  mieux  que  lui  les  matériaux  y  et 
personne  ne  bâtit  plus  mal.  Tout  est  bon  dans  ses 
ouvrages  y  excepté  ses  systèmes. 

Après  le  morceau  brillant  et  même  profond  qu'on 
vient  de  lire ,  on  s'attend  à  des  conclusions  intéres- 
santes sur  l'organisation  des  peuples.  Voici  le  résultat  : 

«c  II  ne  fout  pas  de  tout  ceci  conclure,  avec  War- 
burton  y  que  la  politique  et  la  religion  aient  parmi 
nous  un  objet  commun,  mais  que,  dans  Torigine  des 
nations,  l'une  sert  d'instrument  à  l'autre,    d 

Desinii  in  piscem.  Warburton,  qui  se  comprenait 
lui-même,  n'a  jamais  dit  que  la  politique  et  la  religion 
eussent  le  même  but  parmi  nous  y  ce  qui  ne  signifie  rien. 
Mais  il  a  pu  dire  avec  grande  raison  que  le  but  de  la 
politique  est  manqué  si  la  religion  ne  lui  sert  de  base. 

4 .  Contrai  social^  I.  II,  ch.  iv. 

U 


CHAPITRE   VII 

DES  FONDATEURS  ET    DE    LA   CONSTITUTION 
POLITIQUE  DES  PEUPLES 


Lorsqu'on  réfléchit  sur  l'unité  morale  des  nations^ 
on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  le  résultat  d'une 
cause  unique.  Ce  que  le  sage  Bonnet  a  dit  du  corps 
animal  en  réfutant  un  rêve  de  Buffon ,  peut  se  dire  du 
corps  politique  :  tout  germe  est  nécessairement  vn  y 
et  c'est  toujours  d'un  seul  homme  que  cliaque  peuple 
tient  son  trait  dominant  et  son  caractère  distinctif. 

De  savoir  ensuite  pourquoi  et  comment  un  homme 
engendre ,  au  pied  de  la  lettre ,  une  nation ,  et  com- 
ment il  lui  communique  ce  tempérament  moral ,  ce 
caractère^  cette  âme  générale  qui  doit  y  à  travers  les 
siècles  et  un  nombre  infini  de  générations^  subsister 
d'une  manière  sensible  et  distinguer  un  peuple  de  tous 
les  autres  ;  c'est  un  mystère  comme  tant  d'autres^  sur 
lequel  on  peut  méditer  utilement. 

I^ics  généalogies  des  nations  sont  écrites  dans  leurs 
langues.  Comme  les  peuples ,  les  idiomes  naissent. 
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gi*andissent ,  se  mêlent ,  se  pén.ètrent  ^  s'associent^  se 
combatteni  et  meurent. 

Certaines  langues  ont  péri  dans  toute  la  force  du 
terme^  comme  l'égyptien  ;  d'autres^  comme  le  grec  et 
le  latin^  ne  sont  mortes  que  dans  un  sens^  et  vivent 
encore  par  l'écriture. 

Il  en  est  une^  c'est  l'hébreu^  la  plus  ancienne  de 
toutes  peut-être  :  soit  qu'on  la  considère  en  elle-même^ 
ou  comme  un  dialecte  du  syriaque,  qui  vit  encore 
tout  entière  dans  l'arabe^  sans  que  la  chute  de  cin- 
quante siècles  ait  pu  en  eflacer  les  traits. 

Le  mélange  des  idiomes  produit  la  même  confu- 
sion que  celui  des  peuples  ;  cependant  on  n'est  pas 
tout  à  &it  ^aré  dans  ce  labyrinthe  ;  et  l'œil  pénétrant 
du  chevalier  Jones  peut  remonter,  à  travers  une  foule 
de  dialectes  les  plus  étrangers  à  nos  organes,  jusqu'à 
trois  nations  primitives  dont  toutes  les  autres  descen- 
dent'. 

Mais  le  développement  de  ces  liantes  spéculations 
n'appartient  point  à  cet  ouvrage.  Je  reviens  à  mon 
sujet,  en  observant  que  le  gouvernement  d'une  nation 
n'est  pas  plus  son  ouvrage  que  sa  langue.  Comme, 
dans  la  nature,  les  germes  d'une  infinité  de  plantes 
sont  destinés  à  périr,  à  moins  que  le  vent  ou  la  main 
de  l'homme  ne  les  placent  dans  le  lieu  où  ilb  doivent 

4.  Asiaiic  researches^  in-io.  Calcutta,  4792,  t.  3. 
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être  fécondés  ;  de  méme^  il  y  a  dans  les  nations  cer- 
taines qualités^  certaines  forces  qui  ne  sont  qu'en 
puissance  jusqu'à  ce  qu'elles  reçoivent  leur  dévelop- 
pement des  circonstances  seules  ou  des  circonstances 
employées  par  une  main  habile. 

L'instituteur  d'un  peuple  est  précisément  cette 
main  habile;  doué  d'une  pénétration  extraordinaire^ 
ou^  ce  qui  est  plus  probable^  d'un  instinct  infaillible 
(car  souvent  le  génie  ne  se  rend  pas  compte  de  ce 
qu'il  opère,  et  c'est  en  quoi  surtout  il  diffère  de  l'es- 
prit), il  devine  ces  forces  et  ces  qualités  occultes  qui 
forment  le  caractère  de  sa  nation,  les  moyens  de  les 
féconder,  de  les  mettre  en  action  et  d'en  tirer  le  plus 
grand  parti  possible.  On  ne  le  voit  jamais  écrire  ni 
ai^umenter;  sa  manière  tient  de  l'inspiration  ;  et  si 
quelquefois  il  prend  la  plume,  ce  n'est  pas  pour 
disserter,  c'est  pour  ordonner. 

Une  des  grandes  erreurs  de  ce  siècle  est  de  croire 
que  la  constitution  politique  des  peuples  est  une 
œuvre  purement  humaine  ;  qu'on  peut  faire  une 
constitution  comme  un  horloger  fait  une  montre. 
Rien  n'est  plus  faux  ;  et  ce  qui  l'est  encore  plus,  c'est 
que  ce  grand  œuvre  puisse  être  exécuté  par  une 
assemblée  d'hommes.  L'auteur  de  toutes  choses  n'a 
que  deux  manières  de  donner  un  gouvernement  à  un 
peuple  :  presque  toujours  il  s'en  réserve  plus  immé- 
diatenïent  la  formation  en  le  faisant,  pour  ainsi  dire^ 


ÉTUDE  SDR   LA  SOUVERAINETÉ.  2i3 

germer  insensiblement  comme  une  plante^  par  le  con- 
cours d'une  infinité  de  circonstances  que  nous  nom- 
mons fortuites  ;  mais  lorsqu'il  veut  jeter  tout  à  la  fois 
les  fondements  d'un    édifice  politique  et  montrer  à 
l'univers  une  création  de  ce  genre,  c'est  à  des  hom- 
mes rares,  c'est  à  de  véritables  élus  qu'il  confie  ses 
pouvoirs  :  placés  de  loin  en  loin  dans  la  durée  des 
siècles,  ils  s'élèvent  comme  des  obélisques  sur  la  route 
du  temps,  et  à  mesure  que  l'espèce  humaine  vieillit, 
ils  paraissent  plus  rarement.  Pour  les  rendre  propres 
à  ces  œuvres  extraordinaires.  Dieu  les  investit  d'une 
puissance  extraordinaire,  souvent  inconnue  de  leurs 
contemporains,  et  peut-être  d'eux-mêmes.  Rousseau 
lui-même  a  prononcé  le  vrai  mot  lorsqu'il  a  dit  que 
l'œuvre  de  l'instituteur  des  peuples  était  une  MISSION. 
C'est  une  idée  véritablement  enfantine  que  de  trans- 
former ces  grands  hommes  en  charlatans,  et  d'attri- 
buer leurs  succès  à  je  ne  sais  quels  tours  inventés 
pour  en  imposer  à  la  multitude.  On  cite  le  pigeon  de 
Mahomet,  la  nymphe  Egérie,  etc.  ;  mats  si  les  fonda- 
teurs des  nations,  qui  furent  tous  des  hommes  prodi- 
gieux, se  présentaient  devant  nous;  si  nous  connais- 
sions leur  génie  et  leurs  moyens,  au  lieu  de  parler 
sottement  d'usurpation,    de  fi^ude,    de    fanatisme, 
nous  tomberions   à  leurs  genoux,  et  notre  nullité 
s'abîmerait  devant  le  caractère  sacré  qui  brillait  sur 
leur  firont. 
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<ic  De  vains  prestiges  forment  un  lien  passager  ;  il  n'y 
a  que  la  sagesse  qui  le  rende  durable.  Ija  loi  judaïque 
toujours  subsistante^  celle  de  l'enfant  d'Ismaël  qui 
depuis  dix  siècles  régit  la  moitié  du  monde^  annoncent 
encore  aujourd'hui  les  grands  hommes  qui  les  ont  dic- 
tées ;  et  tandis  que  l'orgueilleuse  philosophie  ou  Ta- 
veugie  esprit  de  parti  ne  voit  en  eux  que  d'heureux, 
imposteurs  y  le  vrai  politique  admire  ce  grand  et 
puissant  génie  qui  préside  aux  établissements  du- 
rables ^  » 

Ce  qu'il  y  a  de  sùr^  c'est  que  la  constitution  civile 
des  peuples  n'est  jamais  le  résultat  d'une  délibération. 

Presque  tous  les  grands  législateurs  ont  été  rois, 
et  les  nations  même  nées  pour  la  république  ont  été 
constituées  par  des  roLs  ;  ce  sont  eux  qui  président  à 
l'établissement  politique  des  peuples  et  qui  créent  leurs 
premières  lois  fondamentales.  Ainsi  toutes  les  petites 
républiques  de  la  Grèce  furent  d'aboi*d  gouvernées 
par  des  rois,  et  libres' sous  l'autorité  monarchique^. 
Ainsi,  à  Rome  et  à  Athènes ,  les  rois  précédèrent  le 
gouvernement  républicain  et  furent  les  véritables 
fondateurs  de  la  liberté. 


4.  Contrat  social,  i.  II,  ch.  4. 

t.  a  Omnes  Grsciœ  civilates  à  principio  reges  babuere»  non 
laïuen  despoticos,  ut  apud  génies  barbaras,  sed  secuitdum  leges  et 
mores  palrios,  adeo  ut  regum  potentissiinus  fuerit  qui  justissimus 
erdt  et  legum  observanlissimus.  »  (Dionys.  Ha  lie,  lîb.  5.) 
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Le  peuple  le  plus  fameux  de  la  haute  antiquité^ 
celui  qui  a  le  plus  attiré  la  curiosité  des  observateurs 
anciens ,  qui  était  le  plus  visité  ^  le  plus  étudié , 
l'Egypte  j  na  jamais  été  gouverné  que  par  des  rois. 

Le  plus  fameux  législateur  de  l'univers^  Moïse^  fut 
plus  qu'un  roi;  Servius  et  Numa  furent  des  rois; 
Lycurgue  fut  si  près  de  la  royauté  qu'il  en  eut  toute 
l'autorité.  C'était  Philippe  d'Orléans,  avec  l'ascendant 
du  génie,  de  l'expérience  et  des  vertus.  Dans  le 
moyen  âge,  Charlemagne,  saint  Louis  et  Alfred 
peuvent  encore  être  mis  au  rang  des  législateurs 
constituants. 

Enfin  les  plus  grands  législateui*s  ont  été  des 
souverains;  et  Solon  est,  je  crois,  le  seul  exemple 
d'un  particulier  qui  forme  une  exception  un  peu 
marquante  à  la  r^le  générale. 

Quant  aux  petites  républiques  de  l'Italie  moderne, 
ces  atomes  politiques  méritent  peu  notre  attention. 
Sans  doute  elles  ont  commencé  comme  celles  de  la 
Grèce;  d'ailleurs  on  ne  doit  jamais  ^'occuper  que  des 
masses  :  c'est  le  talent  de  Rousseau  (et  il  ne  &ut 
pas  le  lui  envier)  de  bâtir  des  systèmes  sur  des 
exceptions. 

Observez  toutes  les  constitutions  de  l'univei*s,  an- 
ciennes et  modernes  :  vous  verrez  que  l'expérience 
des  âges  a  pu  dicter  de  temps  à  autre  quelques  ins- 
titutions destinées  à  perfectionner  les  gouvernements 
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d'après  leurs  bases  prtmîlives^  ou  à  prévenir  quelques 
abus  capables  de  les  altérer  :  institutions  dont  il  est 
possible  d'assigner  la  date  et  les  auteurs  ;  mais  vous 
remarquerez  que  les  véritables  racines  du  gouverne- 
ment ont  toujours  existé  et  qu'il  est  impossible  d'en 
montrer  l'origine^  par  la  raison  toute  simple  qu'elles 
sont  aussi  anciennes  que  les  nations^  et  que^  n'étant 
pouit  le  résultat  d'un  accord,  il  ne  peut  rester  de  trace 
d'une  convention  qui  n'exista  jamais. 

Toute  institution  importante  et  réellement  consti- 
tutionnelle n'établit  jamais  rien  de  nouveau  ;  elle  ne 
fait  que  déclarer  et  défendre  des  droits  antérieurs  : 
voilà  pourquoi  on  ne  connaît  jamais  la  constitution 
d'un  pays  d'après  ses  lois  constitutionnelles  écrites  ^ 
|>arce  que  ces  lois  ne  sont  faites  à  différentes  époques 
que  pour  déclarer  des  droits  oubliés  ou  contestés,  et 
qu  il  y  a  toujours  une  foule  de  choses  qui  ne  s'écrivent 
point  ^. 

Il  n'y  a  certainement  rien  de  si  marquant^  dans 
l'histoire  romaine  y  que  l'établissement  des  tribuns  ; 
mais  cette  institution  n'établit  aucun  droit  nouveau 
en  faveur  du  peuple^  qui  se  donna  seulement  des 
magistrats  pour  protéger  ses  droits  antiques  et  cons- 


h .  Je  crois,  par  exemple,  que  Thomme  le  plus  érudit  serait  extrê- 
mement embarrassé  d^assigner  les  bornes  précises  de  la  puissance 
du  Sénal  romain. 


ÉTUDE  sua  LA   bOUVKHAlNËTË.  217 

titulionnels  contre  les  atteintes  de  l'aristocratie.  Tout 

t. 

le  monde  y  gagna^  même  les  patriciens.  Cicéron  en  a 
donné  d'exceUentes  raisons  qui  prouvent  clairement 
que  l'établissement  de  ces  fameux  magistrats  ne  fit 
que  donner  une  forme  à  l'action  désordonnée  du  ' 
peuple  et  mettre  à  couvert  ses  droits  constitution- 
nels ^  En  effets  le  peuple  romain  ^  comme  toutes  les 
petites  nations  de  la  Grèce  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure^  fut  toujours  libre^  même  sous  ses  rois.  C'était 
une  tradition ,  chez  lui  y  que  la  division  du  peuple  en 
trente  curiez  remontait  à  Romulus  ^  et  qu'il  avait  lui- 
même  porté,  avec  le  concours  du  peuple,  quelques- 
unes  de  ces  lois  qu'on  appelait  pour  cette  raison  iegez 
curialœ.  Ses  successeurs  en  firent  plusieurs  de  ce 
genre  avec  la  formule  solennelle  :  S'IL  PLAIT  AU 
PEUPLE  '.  Le  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix  fut 
divisé  entre  le  roi ,  le  sénat  et  le  peuple^  d'une  ma- 


4.  «  Nimia  potestas  est  tribunonim  plebis.  Quis  negettSed  vis 
populi  muliosaBvior  raultoque  vehementior,  quae,  ducem,  quod  babet, 
interdum  lenior  est,  quamsi  niillum  haberet.  Dus  eniin  suo  periculo 
progredi  cogilat:  populi  impetus  periculi  sui  rationem  non  babet.  » 
{Cicero^deLeg.j  L.  3,  c.  40.) 

2.  a  Romulum  traditur  populum  in  30  partes  divisisse,  quas  par- 
tes curias  appel lavit  :  propterea  quod  tune  reipublicœ  curam  per 
senteniias  partium  earum  expediebat  :  et  ita  loges  quasdam  et  ipse 
curiatasad  populum  tulit.  Tuleruntet  sequenles  reges,  ut  rogarent 
SI  PLACERENT  LEGES.  »  (Pomponius,  in  1.  1.  Dig.^  de  origine 
juriê,) 
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nière  Irès-remarquable  * .  Enfin  Cicéron  nous  apprend 
qu'on  appelait  quelquefois  au  peuple  du  jugement  des 
rois  *  :  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant ,  car  le  principe 
démocratique  existait  dans  la  Constitution  romaine^ 
même  sous  les  rois  ;  autrement  il  n'aurait  jamais  pu 
s'établir  ^.  Tarquin  ne  se  vit  point  chassé  parce  qu'il 
fut  roi ,  mais  parce  qu'il  fut  tyran  *  ;  la  puissance 
royale  fut  donnée  à  deux  consuls  annuels  ;  la  révo- 
lution se  borna  là.  Le  peuple  n'acquit  point  de  nou- 
veaux droits  ;  il  revint  seulement  à  la  liberté  parce 
qu'il  était  fait  pour  elle ,  qu'elle  était  née  avec  lui  et 
qu'il  en  avait  joui  primitivement.  Ses  chefs  (car  le 
peuple  ne  fait  jamais  rien)  firent  justice  du  tyran , 
non  pour   établir    une  nouvelle  Constitution  ^  mais 


4 .  «  Plebi  permiâit  de  bello,  si  rex  permisisset,  decernere  :  non  ta- 
men  in  his  populo  absolutam  voluit  esse  potestatem  nisi  in  ils  acces- 
sisset  senatus  auctoritas.  »  (Dion.  Halicarn.,  Antiq.  Rom,,  1.  fl.) 
—  Voilà  bien  les  trois  pouvoirs  qui  se  trouvent,  je  crois,  partout  où 
se  trouve  la  liberté,  du  moins  la  liberté  durable. 

2.  a  Provocationem  ad  populum  etiam  a  regibus  fuisse  docet.  » 
(Cicero,  de  Republica.  ApudSenecam^  epist.  408;  Brottier,  sur 
Tacite,  Ann.  ii,  22.) 

3.  «  Romulus  in  urbe  sua  democratiam  moderatam  instituiL.... 
quare  loges  ejus  primigeniœ,  démocratise  indoli  ac  natur®  conve- 
niunt.  »  (V.  Jos.  Toscane  J.  C.  Neapolitani  juris  publici  romani 
arcana,  sive  de  causis  romani  juris,  1.  I,  §  2  et  3,  p.  52,  70.) 

4.  «  Regale  civitatis  genus  probatum  quondam ,  postea,  non  tam 
regni,  quam  régis  vitiis,  repudiatum  est.  »  (Cicero,  de  Leg,,  L.  III« 
c.  7.)  —  «  Regiuro  imperium  initie  conservands  libertatis  atque 
^ugends  reipublicœ  fuit.  »  (Sallust.,  Cat.  vu.) 
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pour  rétablir  l'ancienne^  que  le  tyran  avait  violée 
passagèrement. 

Prenons  un  autre  exemple  dans  l'histoire  mo- 
derne. 

Comme  les  bases  de  la  liberté  romaine  sont  fort 
antérieures  à  l'établissement  du  tribunat ,  et  même  à 
l'expulsion  des  rois ,  celles  de  la  liberté  anglaise  doi- 
vent être  recherchées  bien  avant  la  révolution  de 
1688.  La  liberté  a  pu  sommeiller  chez  cette  nation; 
mais^  toujours  elle  a  existé  y  toujours  on  a  pu  dire  du 
gouvernement  anglais  :  Miscuit  res  olim  dissociabiles , 
principatum  et  liber tatem.  C'est  même  une  remarque 
fort  importante  que  les  monarques  anglais  auxquels 
la  Constitution  de  ce  royaume  a  le  plus  d'obligations^ 
ALFRED  ,  HENRI  II  et  EDOUARD  W  ^  furent  préci- 
sément des  rois  conquérants ,  c'est-à-dire  les  plus 
capables  de  la  violer  impunément;  et  c'est  faire  injure 
à  ces  grands  hommes ,  comme  l'a  très-bien  observé 
un  historien  anglais ,  de  soutenir ,  conmie  quelques 
personnes  l'ont  fait^  que  l'Angleterre  n'a  eu  ni  Cons- 
titution ni  vraie  liberté  avant  l'expulsion  des  Stuarts  ' . 


4 .  M inford's,  History  of  Grèce,  t.  2.  —  Un  membre  distingué  de 
l'opposition  (M.  Gray)  disait  fort  bien,  dans  la  séance  du  Parlement 
d'Angleterre  du  44  février  4794,  que  «  le  bill  des  droits  n'établit  pas 
de  nouveaux  principes  sur  la  Constitution  anglaise;  mais  qu41 
déclare  seulement  quels  sont  ces  vrais  principes.  »  [Courrier  de 
Latuires,  4794,  no  43.) 
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Enfm^  comme  les  nations  naissenty  au  pied  de  la 
lettre,  les  gouvernements  naissent  aussi  avec  elles. 
Quand  on  dit  qu'un  peuple  s'est  donné  un  gouverne- 
ment, c'est  tout  comme  si  l'on  disait  qu'il  s'est  donné 
un  caractère  et  une  couleur.  Si  quelquefois  on  ne 
sait  pas  distinguer  les  bases  d'un  gouvernement  dans 
son  enfance,  il  ne  s'ensuit  point  du  tout  qu'elles 
n'existent  pas.  Voyez  ces  deux  embryons  :  votre  œil 
peut-il  apercevoir  quelque  différence  entre  eux  ? 
Cependant  l'un  est  Achille,  et  l'autre  Thersite.  Ne 
prenons  pas  des  développements  pour  des  créations. 

Les  différentes  formes  et  les  différents  degrés  de  la 
souveraineté  ont  fait  penser  qu'elle  était  l'ouvrage 
des  peuples  qui  l'avaient  modifiée  à  leur  gré  ;  mais 
rien  n'est  plus  faux.  Tous  les  peuples  ont  le  gouver- 
nement qui  leur  convient,  et  nul  n'a  choisi  le  sien. 
Il  est  même  remarquable  que  c'est  presque  toujours 
pour  son  malheur  qu'il  essaye  de  s'en  donner  un , 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  qu'une  trop  grande 
portion  du  peuple  se  met  en  mouvement  pour  cet 
objet  :  car,  dans  ce  tâtonnement  funeste,  il  est  trop 
aisé  qu'il  se  trompe  sur  ses  véritables  intérêts  ;  qu'il 
poursuive  avec  acharnement  ce  qui  ne  peut  lui 
convenir,  et  qu'il  rejette  au  contraire  ce  qui  lui  con- 
vient le  mieux  :  et  l'on  sait  combien  dans  ce  genre 
les  erreurs  sont  terribles.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
Tacite,  avec  sa  profondeur  ordinaire^  qu'  a  il  y  a  bien 
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moins  d'inconvénient  pour  un  peuple  d'accepter  un 
souverain  i\\xe  de  le  chercher  *  » . 

Au  reste^  comme  toute  proposition  outrée  est  Fausse^ 
je  n'entends  point  nier  la  possibilité  des  perfectionne- 
ments politiques  opérés  par  quelques  hommes  sages. 
Autant  vaudrait  nier  le  pouvoir  de  l'éducation  morale 
et  de  la  gymnastique  pour  le  perfectionnement  phy- 
sique et  moral  de  l'homme  ;  mais  cette  vérité,  loin 
d'ébranler  ma  thèse  générale^  la  confirme  au  con- 
traire^ en  établissant  que  le  pouvoir  humain  ne  peut 
rien  créer^  et  que  tout  dépend  de  l'aptitude  primor- 
diale des  peuples  et  des  individus. 

De  là  vient  qu'une  constitution  libre  n'est  assurée 
que  lorsque  les  différentes  pièces  de  l'édifice  politi- 
que sont  nées  ensemble  et^  s'il  est  permis  de  s'expri- 
mer ainsi^  à  côté  l'une  de  l'autre.  Les  hommes  ne 
respectent  jamais  ce  qu'ils  ont  fait  :  voilà  pourquoi 
un  roi  électif  ne  possède  point  la  force  morale  d'un 
souverain  héréditaire,  parce  qu'il  n'est  pas  assez  noble, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  possède  pas  celte  espèce  de  gran- 
deur indépendante  des  hommes  et  qui  est  l'ouvrage 
du  temps. 

En  Angleterre,  ce  n'est  pas  le  Parlement  qui  a  fait  le 
roi^  ni  le  roi  qui  a  fait  le  Parlement.  Ces  deux  puis- 


4.  «  Minore  discrimine  suroiturprincepsquamqusritur.  »  (Tacit., 
IJist.  I,  56.) 
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sances  sont  collatérales  :  elles  se  sont  établies  on  ne 
sait  ni  quand  ni  comment^  et  la  sanction  insensible  et 
puissante  de  l'opinion  les  a  faites  enfin  ce  qu'elles 
sont  * . 

Prenons,  si  l'on  veut,  un  gouvernement  républi- 
cain quelconque  :  on  trouvera  ordinairement  un 
grand  Conseil  en  qui  réside,  à  proprement  parler , 
la  souveraineté.  Qui  a  établi  ce  Conseil  ?  I>a  nature , 
le  temps,  les  circonstances,  c'est-à-dire  Dieu.  Plu- 
sieurs hommes  se  sont  mis  à  leur  place,  comme 
ailleurs  un  seul  homme  l'a  fait.  Il  fallait  à  ce  pays 
une  souveraineté  divisée  entre  plusieurs    tètes;  et 


4.  La  vëritë  peut  se  trouver  jusque  dans  la  tribune  des  Jacobins. 
Félix  Lepeiletier,  Tun  d'eux,  disait,  le  5  février  4794,  en  parlant  du 
gouvernement  d^Angleterre  :  «  Les  membres  de  la  Chambre  très- 
haute  tiennent  leurs  titres  et  leurs  pouvoirs  du  roi  ;  ceux  de  la 
Chambre  très-basse  ont  reçu  les  leurs  de  quelques  villes  ou  com- 
munautés où  une  classe  dMndividus  privilégiés  a  seule  le  droit  de 
suffrage.  La  masse  du  peuple  n*a  eu  aucune  part  à  la  création  du 
royaume  en  Angleterre  ni  à  Porganisation  actuelle  du  Parlement.  » 
[Voir  le  Moniteur,  4794,  n»  137.) 

L^honorable  membre  avait  tort  de  confondre  les  pairs  avec  la 
pairie,  qui  ne  tient  du  roi  ni  son  existence  ni  ses  droits  ;  il  a  tort  de 
confondre  les  représentants  avec  la  représentation^  qui  ne  doit  rien 
à  personne,  pas  plus  que  la  pairie.  A  cela  près,  il  a  raison.  Non, 
sans  doute,  le  gouvernement  anglais  [non  plus  que  les  autres)  n*est 
point  du  tout  Touvrage  du  peuple;  et  les  conclusions  criminelles  ou 
extravagantes  que  Torateur  jacobin  tire  bientôt  de  ce  principe  ne 
peuvent  en  altérer  la  vérité. 
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parce  qu'il  la  fallait  ainsi^  elle  s'est  établie  ainsi  : 
c'est  tout  ce  qu'on  en  sait. 

Mais  con)me  les  délibérations  générales^  les  brigues^ 
et  les  longueurs  interminables   qui    résultent  d'un 
Conseil  souverain^  nombreux  ,  ne  s'accordent  point 
avec  les  mesures  secrètes  y  promptes  et  vigoureuses 
d'un    gouvernement    bien  organisé,   la    force   des 
choses  exigeait  encore   l'établissement   de    quelque 
autre  pouvoir  différent  de  ce  Conseil  général;  et  ce 
pouvoir  nécessaire,  vous  le  trouverez  partout  dans 
ces  sortes  de  gouvernement,  sans  pouvoir  de  même 
en    assigner   l'origine.   En    un    mot,   la   masse  du 
peuple  n'entre  pour  rien  dans  toutes  les  créations 
politiques.   Il  ne   respecte  méfaie  le  gouvernement 
que  parce  qu'il  n'est  pas  son  ouvrage.  Ce  sentiment 
est  gravé  dans  son  cœur  en   traits  profonds.  U  plie 
sous  la  souveraineté  parce  qu'il  sent  que  c'est  quelque 
chose   de  sacré  qu'il  ne  peut  ni  créer  ni  détruire. 
S'il  vient  à  bout,  à  force  de  corruption  et  de  sug- 
gestions perfides,  d'effacer  en   lui  ce  sentiment  pré- 
servateur ,  s'il  a  le  malheur  de  se  croire   appelé  en 
masse  à  réformer  l'Etat,  tout  est  perdu.  C'est  pour- 
quoi, dans  les  États  libres  même,  il  importe  infiniment 
que  les  honmies  qui  gouvernent  soient  séparés  de 
la  masse  du  peuple  par  cette  considération  person- 
nelle qui  résulte  de  |a  naissance  et  des  richesses  :  car 
si   l'opinion  ne  met  pas  une  barrière  entre  elle  et 
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l'autorité  ;  si  le  |K>iivoîr  n'est  pas  hors  de  sa  portée  ^ 
si  la  foule  gouvernée  peut  se  croire  l'^[ale  du  petit 
nombre  qui  gouverne ,  il  n*y  a  plus  de  gouverne- 
ment :  ainsi  Taristocratie  est  souveraine  ou  régissante 
par  essence  ;  et  le  principe  de  la  Révolution  (raneaise 
heurte  de  Tront  les  lois  éternelles  de  la  nature. 


CHAPITKE  VIII 


FAIBLESSR  DU  POUVOIR  HUMAIN 


Dans  toutes  les  créations  politiques  ou  religieuses^ 
quels  que  soient  leur  objet  et  leur  importance^  c'eisiune 
r^le  générale  qu'il  n'y  a  jamais  de  proportion  entre 
l'effet  et  la  cause.  L'effet  est  toujours  immense  par 
rapport  à  la  cause^  afin  que  l'homme  sache  qu'il  n'est 
qu'un  instrument  ^  et  que  lui-même  ne  peut  rien 
créer. 

V Assemblée  nationale  de^  Français^  qui  eut  la  cou- 
pable folie  de  s'appeler  Constituante,  voyant  que  tous 
les  légisbteurs  de  l'univers  avaient  décoré  le  frontis- 
pice de  leurs  lois  d'un  hommage  solennel  à  la  Divi- 
nité^ se  crut  forcée  de  faire  aussi  sa  profession  de  foi^ 
et  je  ne  sais  quel  mouvement  machinal  d'ime  cons- 
cience expirante  arracha  ces  lignes  mesquines  aux 
prétendus  législateurs  de  la  France  ^  : 

4.  Constilulion  de  4789.  Préambule  de  la  Déclaration  ded  droit?t 
de  rbomme. 

45 
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.    a  L'Assemblée  nationale  reconnaît  en  prhefice  et 
a  sous  les  auspices  de  l'Etre  suprême^  etc.  \   i> 

En  présence  :  sans  doute ^  pour  leur  malheur; 
—  mais  sous  les  auspices  :  quelle  démence  !  Ce  n'est 
point  une  multitude  turbulente^  agitée  par  des  passions 
viles  et  forcenées,  que  Dieu  a  choisie  pour  Tinstru- 
ment  de  ses  volontés,  dans  l'exercice  du  plus  grand 
acte  de  sa  puissance  sur  la  terre  :  l'organisation  politi- 
que des  peuples.  Partout  où  les  hommes  se  rassem- 
blent et  s*agitent  beaucoup,  partout  où  leur  puissance 
se  déploie  avec  fracas  et  prétention,  là  ne  se  trouve 
|^>oint  la  force  créatrice  :  noti  in  commoiione  Domi- 
nus  *.  Cette  puissance  ne  s'annonce  que  par  le  v^enl 
do*iœ  *.  On  a  beaucoup  répété,  dans  ces  derniers 
temps,  que  la  liberté  naU  parmi  les  orages  :  jamais, 
jamais.  Elle  se  défend  ,  elle  s'affermit  pendant  les 
orages,  mais  elle  naît  dans  le  silence,  dans  la  paix, 
dans  l'obscurité  ;  souvent  même  le  père  d'une  cons- 
titution ne  sait  pas  ce  qu'il  fait  en  la  créant;  mais  les 
siècles  qui  s'écoulent  attestent  sa  mission,  et  c'est 
Paul-Emile  et  Caton  qui  proclament  la  grandeur  de 
Numa. 

i,  Lorsqu^on  |jarle  de  TAssernblée  constituante,  il  eîit  à  peine 
nécessaire  de  rappeler  qu'on  fait  toujours  abstraction  de  la  respec- 
table minorilë  dont  le»  principes  sains  et  l'inflexible  résistance  ont 
mérite  Tadmiration  et  les  respects  de  Tunivers. 

i.  m  Reg.,  XIX,  14. 

3.  /6td.,42. 
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Plus  la  raison  humaine  se  confie  en  elle-même, 
plus  elle  cherche  à  tirer  tous  ses  moyens  d'elle-même  ; 
et  plus  elle  est  absurde ,  plus  elle  montre  son  im- 
puissance. Voilà  pourquoi  le  plus  grand  fléau  de  l'uni- 
vers a  toujours  été,  dans  tous  les  siècles,  ce  qu'on 
appelle  philasophiey  attendu  que  la  philosophie  n'est 
que  la  raison  humaine  agissant  toute  seule,  et  que  la 
raison  humaine  réduite  à  ses  forces  individuelles  n'est 
qu'une  brute  dont  tonte  la  puissance  se  réduit  à 
détruire  * . 

Un  élégant  historien  de  l'antiquité  a  tait  une  ré- 
flexion remarquable  sur  ceux  qu'on  appelait  de  son 
temps,  comme  à  présent ,  les  philosophes.  «  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  »,  dit-il,  a  que  je  regarde  la  philoso- 
phie comme  la  maîtresse  de  l'homme  et  la  règle  d'une 
vie  heureuse  ;  au  contraire ,  je  vois  que  ses  adeptes 
sont  précisément  les  hommes  qui  auraient  le  plus 
besoin  de  maîtres  pour  se  conduire;  merveilleux 
pour  disserter  sur  toutes  les  vertus  au  milieu  d'une 
école  ;  ils  n'en  sont  pas  moins  plongés  dans  toutes 
sortes  de  vices  *.  d 


I.  Il  est  évident,  parceqai  suit,  que  I^auteur  ne  conteâte  pas  à  la 
raison  la  puissance  de  connaître  par  elle-même  la  vérité  :  ce  qu'il 
loi  refuse,  c'est  le  pouvoir  de  conduire  l'homme  au  bonheur,  quand 
«Ile  est  réduite  à  ses  forces  individuelles.  (Note  de  Céditeur,) 

S.  «  Tantum  abest  ut  ego  magistram  esse  putem  vite  philoso- 
l>biam  beataeque  vitœ  perfectricem,  ut  nullis  magis  eiistimem  opas 
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Lorsqu'autrefois  Julien  le  philosophe  appela  ses 
confrères  à  la  Coiiv  y  il  en  iit  un  cloaque.  I^  bon 
Tillemont  y  écrivant  l'hisloire  de  ce  prince^  inliUile 
ainsi  un  de  ses  chapitres  :  «  I^a  Cour  de  Julien  se 
remplit  de  philosophes  et  d'hommes  (perdus  »  ;  et 
Gibbon,  qui  n'est  [jas  suspect,  observe  naïvement 
qu'  a  il  est  fâcheux  de  ne  pouvoir  contredire  l'exacti- 
tude de  cet  intitulé  y> . 

Frédéric  H,  philosophe  malgré  lui ,  qui  payait  ces 
gens-là  pour  en  être  loué ,  mais  qui  les  connaissait 
bien,  n'en  (pensait  pas  mieux ,  et  le  bon  sens  l'a  forcé 
de  dire,  comme  tout  le  monde  sait,  que  a  s'il  voulait 
perdre  un  empire,  il  le  ferait  gouverner  par  des  phi- 
losophes ». 

Ce  n'était  donc  |X)int  une  exagération  théologique^ 

•c'était  une  vérité  toute  simple,  exprimée  rigoureuse- 

«ment,  que  cette  phrase  d'un  de  nos  prélats,  mort  si 

heureusement  pour  lui,  au  moment  où  il  put  croire  à 

un  renouvellement  de  choses  :  «  Dans  son  orgueil^  la 

-philosophie    disait    :  C^est    à  moi   qù^appartieni    la 

sagesse,  la  science  et  la  domination  ;  c^est  à  moi  qtt^il 

appartient  de  conduire  les  hommes,  puisque  c^eslmoi  qui 


.edâe  magLstris  vtvendi  quant  plerisque  qui  in  ea  disputanda  versan- 
tur  :  video  enim  magnam  partem  eonim  qui  in  schola  de  pudore  et 
continentia  praecipiunt  argutissime,  eosdem  in  omnium  libidiDum 
cupiditatibué  vivere.  »  Cornélius  Nepog,  Fragm.y  apud  Liciitni. 
Divin.  Inst,  4o,  40.^ 
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éclaire.  Pour  ia  punir  ^  pour  la  couvrir  d*opprobre, 
il  (allait  que  Dieu  la  condamnât  à  i-égner  un  instant.  » 
En  eflet^  elle  a  r^né  chez  une  des  plus  puissantes 
nations  de  l'univers;  elle  règne ^  elle  régnera  sans 
doute  encore  assez  pour  qu'elle  ne  puisse  se  plaindre 
que  le  temps  lui  a  manqué  ;  et  jamais  il  n'y  eut  d'exem- 
ple plus  déplorable  de  la  nullité  absolue  de  la  raison 
humaine  réduite  à  ses  forces  individuelles.  Quel  spec- 
tacle nousont  donné  les  législateurs  français?  Aidés  de 
toutes  les  connaissances  humaines  .  des  leçons  de 
tous  les  philosophes  anciens  et  modernes  et  de  l'ex|>é- 
rience  de  tous  les  siècles ,  maîtres  de  l'opinion^  dispo- 
sant de  trésors  immenses  ^  ayant  des  complices  par- 
tout ^  forts  en  un  mot  de  toute  la  force  humaine^  ils 
ont  parlé  en  leur  nom;  Tunivers  est  témoin  du  ré- 

* 

sultat  :  jamais  l'oi^ueil  humain  ne  disposa  de  plus 
de  moyens:  et  en  oubliant  un  instant  ses  .crimes, 
jamais  il  ne  fut  plus  ridicule. 

Nos  contemporains  le  croiront  s'ils  veulent^  mais  la 
postérité  n'en  doutera  pas  :  les  plus  insensés  des  hom- 
mes furent  ceux  qui  s'arrangèrent  autour  d'une  table  et 
qui  dirent  :  «  Nous  ôterons  au  peuple  français  son 
ancienne  (Constitution  y  et  nous  lui  en  donnerons  une 
autre  »  fcelle-ci  ou  celle-là,  n'importe) .  Quoique  ce 
ridicule  soit  commun  à  tous  les  partis  qui  ont  désolé  la 
France,  cejx?ndant  les  Jacobins  se  présentent  plutôt  à 
l'esprit  comme  destructeurs  que  comme  constructeurs, 
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el  ils  laissent  dans  rimagination  une  certaine  impres- 
sion de  grandeur  qui  résulte  de  l'immensité  de  leurs 
succès.  On  peut  même  douter  qu'ils  aient  eu  sérieuse- 
ment le  projet  d'oi^niser  la  France  même  en  républi- 
que, car  la  Constitution  républicaine  qu'ils  ont  fabri> 
quée  n*est  qu'une  espèce  de  comédie  jouée  au  peuple 
pour  le  distraire  un  instant  y  et  je  ne  puis  croire  que  le 
moins  éclairé  de  ses  auleurs  ait  pu  y  croire  un 
instant. 

Mais  les  hommes  qui  parurent  sur  la  scène  dans 
les  premiers  jours  de  l'Assemblée  constituante  st* 
crurent  réellement  législateurs  :  ils  eurent  très-sé- 
rieusement y  très-visiblement,  l'ambition  de  donner  à 
la  France  une  constitution  politique,  et  ils  crurent 
qu'une  assemblée  pouvait  décréter^  à  la  pluralité  des 
voix^  qu'un  tel  peuple  n'aurait  plus  un  tel  gouverne- 
ment et  qu'il  en  aurait  un  autre  :  or,  cette  idée  est 
le  maximum  de  l'extravagance  ;  et  de  tous  les  bedlams 
de  l'univers  il  n'est  jamais  sorti  rien  d'^1.  Aussi 
ces  hommes  ne  font  naître  que  l'idée  de  la  faiblesse , 
de  l'ignorance  et  du  désappointement.  Aucun  sen- 
timent d'admiration  ou  de  terreur  ne  balance  l'espèce 
de  pitié  colérique  qu'inspire  le  bedlam  constituant. 
\m  palme  de  la  scélératesse  appartient  de  droit  aux 
Jacobins;  mais  la  postérité,  d'une  commune  voix, 
décernera  aux  Constitutionnels  celle  de  la  folie. 

]^«s  véritables  l^islateurs  ont  tous  senti  que  la 
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raûoo  humaine  seule  ne  (x>uvait  se  tenir  debout,  et 
que   nulle  institution  purement  humaine  ne  pouvait 
durer.  C'est    pourquoi    ils  ont    entrelacé,    s'il    est 
permis  de  s'exprimer  ainsi,  la  politique  et  la  religion , 
afin  que  la  faiblesse  humaine,   forte  d'un  appui  sur- 
naturel, pàtse  soutenir  par  lui.  Rousseau  admire  la 
loi  judaïque  et  celle  de  l'enfant  d'Ismaël  qui  subsistent 
depuis  tant  de  siècles  :  c'est  que  les  auteurs  de  ces 
deux  institutions  célèbres  étaient  tout  à  la  fois  pontifies 
et  législateurs  :  c'est  que,  dans  l'Alcoran  comme  dans 
la  Bible,  la  politique  est  divinisée  ;  que  la   raison  hu- 
maine, écrasée  par  l'ascendant  religieux,  ne  peut  insi- 
nuer son  poison  isolant  et  corrosifau milieu  des  ressorts 
du  gouvernement  :  en  sorte  que  les  citoyens  sont  des 
croyants  dont  la  fidélité  est  exaltée  jusqu'à  la  foi ,  et 
l'obéissance  jusqu'à  l'enthousiasme  et  le  fanatisme. 
I.<es  grandes  institutions  |x>litiques  sont  parfaites 
et  durables  à  mesure  que  l'union  de  la  politique  et 
de  la  religion  s'y  trouve  plus  parfaite.  Lycurgue  s(^ 
distingua  sur  ce  point  fondamental,  et  tout  le  monde 
sait  que  peu  d'institutions  peuvent  être  comparées  à 
la  sienne  pour  la  durée  comme  pour  la  sagesse.  Il 
n'imagina  rien ,  il  ne  proposa  rien ,  il  n'ordonna  rien 
que  sur  la  foi  des  oracles.  Toutes  ses  lois   furent , 
pour  ainsi  dire^   des  préceptes  religieux  ;  par  lui  la 
Divinité  intervint  dans  les  conseils,  dans  les  traités, 
dans  la  guerre ,  dans  l'administration  de  la  justice,  au 
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|x>int  que  «  le  gouvernement  de  Sparte  ne  semblait 
pas  être  police  de  chose  publique ,  ains  plutôt  règle 
de  quelque  dévote  et  sainte  religion  *  ».  Aussi,  lors- 
que Lysandre  voulut  détruire  la  royauté  à  Sparte ,  il 
essaya  d'abord  de  corrompre  les  prêtres  qui  rendaient 
les  oracles^  parce  qu'il  savait  que  les  I^cédémoniens 
n'exécutaient  rien  d'important  sans  avoir  consulté 
ces  oracles  •. 

.  Ijbs  Romains  furent  un  autre  exemple  de  cette  force 
du  lien  religieux  introduit  dans  la  politique.  Tout  le 
monde  connaît  ce  fameux  passage  de  Cicéi*on  où  il 
dit  que  les  Romains  avaient  des  supérieurs  en  tout , 
excepté  dans  la  crainte  et  le  culte  de  Dieu. 

((  Flattons-nous  »^  dit-il ,  n  tant  qu'il  nous  plaira  : 
nous  ne  surpasserons  jamais  les  Grecs  en  science,  les 
Espagnols  en  nombre,  les  Gaulois  en  courage,  etc.; 
mais,  pour  la  religion  et  le  res|^ct  envers  les  dieux 
immortels,  nous  n'avons  |>oint  d'égaux.  »  Numa  avait 
donné  à  la  politique  i*omaine  ce  caractère  religieux 
qui  fut  la  sève,  l'àme ,  la  vie  de  la  République,  et  qui 
périt  avec  elle.  C'est  un  fait  constant,  parmi  tous  les 
hommes  instruits,  que    le  serment  fut   le  véritable 


I.  Plutarque,  in  Lycurg.^  trad.  d'Amyot. 

t.  <  Iniit  consilia  reges  Lacedaernoniorum  toUere ,  sed  sentieiyit 
id  se  sine  ope  deorum  facera  non  posse ,  quod  Lacedoemonii  omnia 
ad  oracula  referre  consueverant,  primum  Delphes  corrumpere  est 
conatus,  elc.  »  (Corn.  Nep.,  m  Lys.,  3.) 
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ciment  de  ia  Ck)nstitution  romaine  :  c'est  par  le  ser- 
ment que  le  plus  turbulent  plébéien,  baissant  la  tête 
devant  le  consul  qui  lui  demandait  son  nom^  portait 
sous  les  drapeaux  la  docilité  d'un  enfant.  Tite-Live^ 
qui  avait  vu  naître  la  philosophie  et  mourir  la  Répu- 
blique (l'époque  est  la  même)^  soupire  quelquefois 
pour  ces  temps  heureux  où  la  religion  assurait  le 
bonheur  de  l'État.  A  l'endroit  oii  il  raconte  l'histoire 
de  ce  jeune  homme  qui  vint  avertir  le  consul  d'une 
fraude  commise  par  l'inspecteur  des  poulets  sacrés  ^ 
il  ajoute  :  a  Ce  jeune  homme  était  né  avant  la  doc- 
trine qui  méprise  les  dieux  *   » . 

C'était  surtout  dans  les  comices  que  les  Romains 
annonçaient  le  caractère  religieux  de  leur  l^islation  : 
les  assemblées  du  peuple  ne  pouvaient  avoir  lieu 
avant  que  le  magistrat  qui  devait  les  présider  eût  pris 
les  Àmpices,  Les  scrupules  à  cet  c^ard  étaient  infinis, 
et  le  pouvoir  des  Augures  était  tel  qu'on  les  a  vus 
annuler  les  délibérations  des  comices  plusieurs  mois 
après  leur  date  '  ;  avec  ce  mot  fameux  alto  die,  V au- 
gure rompait  toute  assemblée  du  peuple  ^.  Tout 
magistrat  supérieur  ou  égal  à  celui  qui  présidait  aux 
comices  avait  aussi  le  droit  de  prendre  les  Auspices. 

I*  «  Juvenis    ante  doctrinam   deos  spernentem  natus.  »  (Tii. 
Liv..  X,  40.) 

2.  Gicero,  De  natura  deor.y  tl,  4. 

3.  M.,  De  divin..  II,  4t. 
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Et  s'il  déclarait  qu  il  avait  regardé  le  ciel  {se  de  cœlo 
servassé)  et  qu'il  avait  aperçu  un  éclair  ou  entendu  un 
tonnerre  *,  les  comices  étaient  renvoyés. 

C'était  en  vain  qu'on  pouvait  craindre  les  abuSy 
qui  étaient  même  palpables  dans  certaines  occasions. 

C'était  en  vain  que  le  plébéien  le  moins  clairvoyant 
apercevait  dans  la  doctrine  des  augures  une  arme  in- 
faillible dans  la  main  de  l'aristocratie  pour  entraver  les 
projets  et  les  délibérations  du  peuple  :  la  fougue  de 
l'esprit  de  parti  se  ralentissait  devant  le  respect  pour 
la  Divinité.  I^  magistrat  était  cru  lûra  même  qu^il 
avait  forgé  les  auspices  *,  parce  qu'on  avait  cru  qu'un 
objet  de  cette  importance  devait  être  laissé  à  la  cons- 
cience du  magistrat ,  et  qu'il  valait  mieux  s'exposer  à 

être  trompé  qu'à  blesser  les  coutumes  religieuses. 

Dans  le  siècle  même  où  l'on  écrivait  qu'tin  augure 
ne  pouvait  guère  en  fixer  un  autre  sans  rire,  Cicéron, 
qu'une  brigue  avait  flatté  de  l'augurât  |X>ur  l'attirer  à 
elle,  écrivait  à  son  ami  :  a  Je  Inavoué  ,  cela  seul  pour- 
rait me  teniei'  ^  Ji,  tant  la  considération  attachée  à  cette 
espèce  de  sacerdoce  était  profondément  enracinée 
dans  l'imagination  romaine. 


4 .  «  Jove  fulgenle  cum  populo  agi  nefas  esse.  (Gicer.  in  Val.  8 , 
De  divin.,  Il,  48.)  — Adam's  Roman  Antiquilies.  Edimburgh,  4792, 
p.  99.) 

2.  «r  fitiamsi  auspida  ementitus  esset.  »  (Gic,  Phil.  II,  S3.) 

3.  Epist.  ad  Attic.,, 
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Il  serait  inutile  de  répéter  ce  qu'on  a  dit  mille  fois^ 
et  de  montrer  dans  la  religion  des  Romains  œ  qu'elle 
avait  de  commun  avec  celle  des  autres  nations  ;  mais 
la  religion,  chez  ce  peuple^  avait  des  cotés  qui  la 
distinguent  des  autres  et  qu'il  est  bon  d'observer. 

Le  Romain  l^sbteur  ou  magistrat  dans  le  Forvm 
était  pour  ainsi  dire  environné  de  l'idée  delà  Divinité, 
et  cette  idée  le  suivait  encore  dans  le  camp.  Je  doute 
qu'il  soit  tombé  dans  la  léte  d'un  autre  peuple ,  de 
faire  de  la  partie  principale  d'un  camp  un  véritable 
temple  où  les  signes  militaires  mêlés  aux  statues  des 
dieux  devenaient  de  véritables  divinités  et  changeaient 
ces  trophées  en  autels. 

(^'est  ce  que  firent  les  Romains.  Rien  ne  peut  expri- 
mer le  respect  dont  l'opinion  environnait  le  prétoire 
d'un  camp  {priucipia).  Là  reposaient  les  aigles,  les 
drapeaux  et  les  images  des  dieux.  T^  se  trouvait  la 
tente  du  général  ;  on  y  publiait  les  lois  ;  on  y  tenait  le 
conseil  ;  on  y  donnait  le  signal  du  combat.  Les  écri- 
vains romains  ne  parlent  de  ce  lieu  qu'avec  une 
certaine  vénération  religieuse  *,  et  pour  eux  la  viola- 
tion du  prétoire  est  un  sacrilège.  Tacite,  racontant  la 
révolte  de  deux  légions    près  de   Cologne,  dit  que 


4 .  Stace  l'appelle  :  «  le  sanctuaire  du  conseil  et  le  séjour  redou- 
table des  drapeaux  »  :  VetUum  ad  concilii  penetraie  domumque 
verendam  signarum.  (Slatius,  X,  420.) 
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Plancus^  envoyé  |)ar  l'empereur  et  le  sénat  auprès 
des  légions  mutinées^  et  sur  le  point  d'être  massacré, 
ne  trouva  pas  d'autre  moyen  de  sauver  sa  vie  que 
d'embrasser  les  aigles  et  les  drapeaux  pour  se  faire  une 
égide  de  la  religion  • .  Ensuite  il  ajoute  :  «  Si  le  porte- 
«  enseigne  Calpurnius  ne  se  TAt  opposé  aux  séditieux, 
a  on  eiii  vu  le  sang  d'un  envoyé  du  peuple  romain 
(c  souiller,  dans  un  camp  roniain,  les  autels  des 
«  dieux  *.    » 

Plus  on  étudiera  l'histoire  et  plus  on  se  convaincra 
de  la  nécessité  indispensable  de  cet  alliage  de  la  poli- 
tique et  de  la  religion. 

Les  abus  dans  ce  genre  ne  signifient  rien  ;  il  Faut 
être  prudent  quand  on  raisonne  sur  l'abus  des  choses 
nécessaires ,  et  prendre  garde  de  ne  pas  donner  envie 
aux  hommes  d  anéantir  la  chose  pour  se  défaire  de 
l'abus,  sans  songer  que  ce  mot  abm  ne  désigne  que 
l'usage  désordonné  d'une  lïonne  chose  qu'il  faut 
conserver.  Mais  je  ne  m'avancerai  pas  davantage 
dans  l'examen  d'une  question  qui  me  conduirait  trop 
loin. 


1.  (c  Ciedem  parant,  Planco  maxime...  neque  aliud  pericliianti 
subsidium  quam  caslra  prims  legionis  :  illic  signa  et  aquilas  am- 
plexus,  reiigione  sese  lutabatur,  »  (Tacit.,  Ànn,  1,  39.) 

S.  a  Ac  ni  aquilifer Calpurnius  vim  extremamarcuîsset...  legatus 

populi  romani  romanis  in  castris  sanguine  suo  altaria  deûm  comma- 
culavisset.  »  [Ibid.  Voir  Brottier,  ad  Ann,  1,  61.) 
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Je  voulais  seulement  montrer  c(ue  la  raison 
humaine,  ou  ce  qu'on  appelle  la  philosophie  ,  est 
uussi  nulle  pour  le  honheur  des  Etats  que  pour  celui 
des  individus;  que  toutes  les  grandes  institutions 
tiennent  d*ailleurs  leur  origine  et  leur  conservation^ 
et  qu'elle  ne  s'en  mêle  que  pour  les  pervertir  et  les 
détruire. 


CHAPITRE  IX 


CONTINUATION  DU  MÊME  SUJET 


Payne^  clans  son  mauvais  ouvrage  sur  les  droits  de 
rhomme^  a  dit  que  a  la  constitution  j3réeède  le  gou- 
vernement ;  qu'elle  est  au  gouvernement  ce  que  les 
lois  sont  aux  tribunaux  ;  qu'elle  est  visible^  matérielle^ 
article  par  article,  ou  bien  qu'elle  n'existe  pas  :  en 
sorte  que  le  peuple  anglais  n'a  point  de  constitution, 
son  gouvernement  étant  le  fruit  de  la  conquête,  et 
non  une  production  de  la  volonté  du  peuple  *   ». 

Il  serait  difficile  d'accumuler  plus  d'erreurs  en 
moins  de  lignes.  Non-seulement  un  peuple  ne  peut 
pas  se  donner  une  constitution  ;  mais  une  assemblée 
quelconque ,  un  petit  nombre  d'hommes  par  rapport 
à  la  population  totale ,  ne  [)ourra  jamais  exécuter  un 
pareil  ouvrage.  C'est  précisément  parce  qu'il  y  a  en 
France  une  Convention  toute-puissante  qui  veut  la 
république,  qu'il  n'y  aura  point  de  république  du- 
rable. La  tour  de  Babel  est  l'image  naïve  d'une  foule 

\.  Payne's.  IXighls  ofnutn.  in  8'>  London.  179..,  p.  57, 
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d'hommes  qui  s'assemblent  pour  créer  une  cons- 
titution, a  Venez,  se  disent  les  ENFANTS  DES 
HOMMES  ;  bâtissons- nous  une  ville  et  une  tour  dont 
le  sommet  s'élève  jusqu'au  ciel ,  pour  rendre  notre 
nom  célèbre ,  avant  que  nous  ne  soyons  dispersés.  » 

Mais  l'ouvrage  s'appelle  Babel,  c'est-à-dire  confu- 
sion :  chacun  parle  sa  langtie  ;  personne  ne  s'entend, 
et  la  dispersion  est  inévitable. 

Il  n'y  a  jamais  eu ,  il  n'y  aura  jamais ,  il  ne  |)eut 
y  avoir  de  nation  constituée  à  priori.  Ije  raisonnement 
et  Texpérience  se  réunissent  pour  ét;iblir  celte  grande 
vérité.  Quel  œil  est  capable  d'embrasser  d^in  seul 
coup  l'ensemble  des  circonstances  qui  doivent  rendre 
une  nation  propre  à  telle  ou  telle  constitution  ? 
(kiroment  surtout  plusieurs  hommes  seraient-ils  capa- 
bles de  cet  effort  d'intelligence?  A  moins  de  s'aveugler 
volontairement ,  il  faut  convenir  que  cela  est  impos- 
sible; et  l'histoire  qui  doit  décider  toutes  ces  questions 
vient  encore  au  secours  de  la  théorie.  Un  petit  nombre 
de  nations  libres  ont  brillé  dans  l'univers  :  qu'on  en 

montre  une  qui  ait  été  constituée  à  la  manière  de 
Payne.  Tout  mode  particulier  de  gouvernement  est 
une  œuvre  divine,  comme  la  souveraineté  en  général. 
l  ne  constitution  dans  le  sens  philosophique  n'est 
donc  que  le  mode  d'existence  politique  attribué  à 
eliaque  nation  «par  une  puissance  au-dessus  d'elle; 
et,  dans  un  sens  inférieur ,  une  constitution  n'est  que 
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Tenseinble  des  lois  |>lus  ou  moins  nombreuses  qui 
déclarent  ce  mode  d'existence.  Il  n'est  point  nëcessaii^e 
que  ces  lois  soient  t'»crites  :  c'est  même  aux  lois  cons- 
titutionnelles que   s'applique    plus   particulièrement 
Taxiome  de  Tacite  :  Pessimie  rei/juhlicœ  plurimœ  leges  : 
plus  les  nations  ont  de  sagesse,  plus  elles  |>ossèdent 
d'esprit  public^  plus  leur  constitution  politique  est 
parfaite ,  et  moins  elles  ont  de  lois  constitutionnelles 
écrites^  car  ces  lois  ne  sont  que  des  étais^  et  un  édifiée 
n'a  besoin  d'étais  que  lorsqu'il  a  perdu  son  aplomib  ou 
qu'il  est  violemment  ébranlé  par  une  forcée  extérieure. 
1^  constitution  la  plus  parfaite  de  l'antiquité,  c'est 
sans  contredit  celle  de  Sparte,  et  Sparte  ne  nous  a  pas 
laissé  une  ligne  sur  son  droit  public.   Elle  se  vantait 
justement  de  n'avoir  écrit  ses  lois  que  dans  le  cœur 
de  ses  enfants.  Lisez  l'histoire  des  lois  romaines,  j'en- 
tends de  celles  qui  appartiennent  au  droit  public  ^  : 
vous  observerez  d'abord  que  les  véritables  racines  de  la 
Constitution  romaine  ne  tiennent  point  à   des    lois 
écrites.  Où  est  la  loi  qui  avait  fixé  les  droits  respectifs 
du  roi ,  des  [>alriciens  et  du  peuple  ?  Où  est  la  loi  qui, 
après  l'expulsion  des  rois,  partagea  la  puissance  entre 
le  sénat  et  le  peuple ,  assigna  à  l'un  et   à  l'autre  sa 


\.  Vinc.  Gravinae  Origines  juris  ;  —  Rosini,  Anliq.  rom,^  cum 
nods  Th.  Dem:^teri  à  Miirieck.  Mb.  de  leg.  ;—  AdamV  Bomitn,  anliq. 
p.  'I9t  et  suiv. 
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portion  juste  de  souveraineté^  et  fixa  aux  consuls^ 
successeurs  des  rois^  les  limites  précises  du  pouvoir 
exécutif  dont  ils  venaient  d'être  revêtus  ?  Vous  ne 
trouverez  rien  de  pareil. 

Vous  verrez^  en  second  lieu^  que^  dans  les  premiers 
tem|>s  de  la  République  y  on  ne  trouve  presque  pas  de 
lois^  et  qu'elles  se  multiplient  à  mesure  que  l'État 
penche  vers  sa  ruine. 

Deux  pouvoirs  sont  en  présence  :  le  sénat  et  le 
peuple.  Ces  deux  pouvoirs  sont  placés  là  par  ce  qu'on 
appelle  la  nature  :  c'est  tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur 
les  bases  prinïitives  de  la  Ck)nstitution  romaine. 

Si  ces  deux  j)ouvoirs  l'éunis ,  à  l'époque  de  l'expul- 
sion des  Tarquins ,  avaient  mis  sur  le  trône  un  autre 
roi  héréditaire  avec  lequel  ils  auraient  stipulé  le  main- 
tien de  leurs  droits  constitutionnels ,  la  Constitution 
de  Rome  y  suivant  toutes  les  r^les  de  la  probabilité , 
aurait  duré  beaucoup  plus  longtemps  ;  mais  des  con- 
suls annuels  n'eurent  pas  assez  de  puissance  pour 
maintenir  l'équilibre.  liOrsque  la  souveraineté  est 
partagée  entre  deux  pouvoirs ,  le  balancement  de  ces 
deux  pouvoirs  est  nécessairement  un  combat  ;  si  vous 
introduisez  un  troisième  pouvoir  muni  de  la  force 
nécessaire  9  il  établira  tout  de  suite  un  équilibre 
tranquille  en  s'appuyant  doucement  tantôt  d'un  côté 
et  tantôt  de  l'autre.  C'est  ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu 
a  Rome  par  la  nature  même  des  choses  :  aussi  c'était 

46 
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toujours  par  des  secousses  alternatives  que  les  deux 
pouvoirs  se  maintenaient ,  et  l'histoire  romaine  en- 
tière présente  le  spectacle  de  deux  athlètes  vigoureux 
qui  s'ëtmgnent  et  se  i*oulent^  tour  à  tour  écrasants  et 
écrasés. 

Ces  différentes  secousses  nécessitèi^nt  des  lois,  non 
pour  établir  de  nouvelles  bases  à  la  Constitution , 
mais  pour  maintenir  les  anciennes  alternativement 
ébranlées  par  deux  ambitions  différentes  ;  et  si  les  deux 
|>artis  avaient  été  plus  sages,  ou  contenus  par  un  pou- 
voir sufAsant^  ces  lois  n'auraient  pas  été  nécessaires. 

Revenons  à  l'Angleterre.  Ses  libertés  écrites  peu- 
vent se  réduire  à  six  articles  :  1*^  la  grande  Charte; 
2"  le  statut  appelé  Confirniatio  chartarum  ;  3"  la  Péti- 
tion dps  droits  qui  est  une  déclaration  de  tous  les  droits 
du  peuple  anglais ,  prononcée  par  le  Parlement  et 
confirmée  par  Charles  P^  à  son  avènement  au  trône  ; 
U^  VHabeas  corpus  ;  5«  le  bill  des  droits  présenté  à 
Guillaume  et  Marie  à  leur  arrivée  en  Angleterre,  et 
auquel  le  Parlement  donna  force  de  loi  le  13  fé- 
vrier 1 688  ;  6^  enfin  l'acte  passé  au  commencement 
du  siècle  et  connu  sous  le  nom  d'acte  de  Setttement , 
parce  qu'il  fixe  la  couronne  dans  la  maison  régnante  ; 
les  lil>ertés  civiles  et  religieuses  de  l'Angleterre  y  sont 
nouvellement  consacrées  * . 


1 .  Voir  Blackstone*s  Commentât^  on  the  civil  and  ain^nal  iaws 
of  England,  ch.  i. 
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Ce  n'est  point  en  vertu  de  ces  lois  que  l'Angleterre 
est  libre  ;  mais  elle  possède  ces  lois  parce  qu'elle  est 
libre.  Un  peuple  né  pour  la  liberté  a  pu  seul  deman- 
der la  grande  Cbarte  ;  et  la  grande  Charte  serait  inutile 
à  un  peuple  étranger  à  la  liberté. 

a  La  Constitution  anglaise  iù  y  disait  fort  bien  un 
membre  de  la  Chambre  des  Communes^  dans  la  séance 
du  Parlement  d'Angleterre  du  10  mai  1793^  a  la 
Constitution  anglaise  n'est  point  le  résultat  des  déli- 
bérations d'une  assemblée;  c'est  la  fille  de  l'expérience^ 
et  nos  ancêtres  n'ont  jamais  fait  attention  qu'aux  théo- 
ries qui  pouvaient  être  réduites  en  pratique.  Cet  ou- 
vrage ne  fut  point  formé  d'un  seul  jet,  il  naquit  du 
temps;  il  fut  le  produit  des  circonstances,  du  choc 
des  partis  et  des  combats  pour  le  pouvoir  ^  »  Il  n'y 
a  rien  de  plus  vrai  ;  et  ces  vérités  n'appartiennent  pas 
seulement  à  l'Angleterre  ;  elles  s'appliquentà  toutes  les 
nations  et  à  toutes  les  constitutions  politiques  de  l'uni- 
vers. 

Ce  que  Payne  et  tant  d'autres  regardent  conmie  un 
défaut  est  donc  une  loi  de  la  nature.  T^  constitution 


4.  «  Our  constitution  was  not  the  resuit  of  an  a$sembly  :  it  was 
the  offspring^  of  expérience.  Our  ancestors  onty  had  an  eye  lo  Ihose 
théories  wbich  could  be  reduced  to  practice.  The  Constitution  was 
nol  formed  at  once,  it  was  the  work  of  time  :  it  emerged  from  a 
concurrence  of  circumstances,  from  a  collision  of  parties  and  con- 
tention for  power.  »  (M.  Grey.  Voyez  le  Craflsmatty  no  4746.) 
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naturelle  des  nations  est  toujours  antérieure  à  la  cons- 
titution écrite  et  |>eut  s'en  passer  :  jamais  il  n'y  eutj^ 
jamais  il  ne  peut  y  avoir  de  constitution  écrite  faite 
toute  a  la  fois^  surtout  par  une  assemblée;  et  par 
cela  seul  qu'elle  serait  écrite  toute  à  la  fois  y  il  serait 
prouvé  qu'elle  est  fausse  et  inexécutable.  Toute  cons- 
titution proprement  dite  est  une  création  dans  toute 
la  force  du  terme ,  et  toute  création  passe  les  forces 
de  l'homme.  La  loi  écrite  n'est  que  la  déclaration  de 
la  loi  antérieur?  et  non  écrite.  L'homme  ne  peut  se 
donner  des  droits  à  lui-même  ^  il  ne  peut  que  défen- 
dre ceux  qui  lui  sont  attribués  par  une  puissance  su- 
périeure, et  ces  droits  sont  les  bonnes  coutumes,  lx>nnes 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  écrites ,  et  parce  qu'on  ne 
peut  en  assigner  ni  le  commencement  ni  l'auteur. 

Prenons  un  exemple  dans  la  religion.  Les  canons, 
qui  sont  aussi  dans  leur  genre  des  lois  exceptionnelles, 
ne  peuvent  créer  des  dogmes,  puisqu'un  dogme  serait 
faux  précisément  parce  qu'il  serait  nouveau.  I-ies 
personnes  mêmes  qui  croiraient  qu'on  peut  innover 
dans  une  religion  vraie  seront  forcées  de  convenir 
qu'il  faut  que  le  dogme  ou  la  croyance  précède  le 
canon  :  autrement  le  cri  universel  réfuterait  les  inno- 

* 

vateurs.  I^  canon  ou  le  dogme  écrit  est  produit  par 
V hérésie ,  qui  est  une  insurrection  l'eligieuse.  Si  la 
croyance  n'avait  pas  été  attaquée,  il  eut  été  inutile  de 
la  déclarer. 
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De  méme^  en  matière  de  gouvernement^  les  hommes 
ne  créent  rien.  Toute  loi  constitutionnelle  n'est 
qu'une  déclaration  d'un  droit  antérieur  ou  d'un 
dogme  politique.  Et  jamais  elle  n'est  produite  que  par 
la  contradiction  d'un  parti  qui  méconnaît  ce  droit  ou 
qui  l'attaque  :  en  sorte  qu'une  loi  qui  a  la  prétention 
d'élablii*  a  priori  un  nouveau  mode  de  gouvernement 
est  un  acte  d'extravagance  dans  toute  la  force  du 
terme.  y 


CHAPITRE  X 


DE    L'AME    NATIONALE. 


La  raison  humaine  réduite  à  ses  forces  individuelles 
est  parfaitement  nulle^  non-seulement  pour  la  création, 
mais  encore  pour  la  conservation  de  toute  association 
religieuse  ou  politique ,  parce  qu'elle  ne  produit  que 
des  disputes^  et  que  l'homme  pour  se  conduire  n'a  pas 
l>esoin  de  problèmes,  mais  de  croyances.  Son  berceau 
doit  être  environné  de  dogmes;  el,  lorsque  sa  raison 
se  réveille,  il  faut  qu'il  trcjuve  toutes  ses  opinions 
faites,  du  moins  sur  tout  ce  qui  a  rap{X)rt  à  Sii  con- 
duite. Il  n'y  a  rien  de  si  important  pour  lui  que  les 
préjugés.  Ne  prenons  point  ce  mot  en  mauvaise 
part.  U  ne  signifie  point  nécessairement  des  idées 
fausses,  mais  seulement,  suivant  la  force  du  mot, 
des  opinions  quelconques  adoptées  avant  tout  exa- 
men. Or  ces  sortes  d'opinions  sont  le  plus  grand 
besoin  de  l'homme,  les  véritables  éléments  de  son 
bonheur^  et  le  Palladium  des  empires.  Sans  elles,  il  ne 
peut  y  avoir  ni  culte,  ni  morale,  ni  gouvernement. 
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Il  faut  qu'il  y  ait  une  religion  de  l'État  comme  une 
politique  de  PÉtat;  ou^  plutôt^  il  faut  que  les  dogmes 
religieux  et  politiques  mêlés  et  confondus  forment 
ensemble  une  ration  universelle  ou  nationale  assez 
forte  pour  réprimer  les  aberrations  de  la  raison  indi- 
viduelle qui  est^  de  sa  nature^  l'ennemie  mortelle  de 
toute  association  quelconque ,  parce  qu'elle  ne  pro- 
duit que  des  opinions  divergentes. 

Tous  les  peuples  connus  ont  été  heureux  et  puis- 
sants à  mesure  qu'ils  ont  obéi  plus  fidèlement  à  cette 
raison  nationale  qui  n'est  autre  chose  que  l'anéantis- 
sement des  dogmes  individuels  et  le  règne  absolu  et 
général  des  d<^[mes  nationaux  ^  c'est-à-dire  des  pré- 
jugés utiles.  Que  chaque  homme ^  en  fait  de  culte , 
s'appuie  sur  sa  raison  particulière  :  tout  de  suite  vous 
verrez  naître  l'anarchie  de  croyance  ou  l'anéantisse- 
ment de  la  souveraineté  religieuse.  Pareillement^  si 
chacun  se  rend  juge  des  principes  du  gouverne- 
ment, tout  de  suite  vous  verrez  naître  l'anarchie  civile 
ou  l'anéantissement  de  la  souveraineté  politique,  l^e 
.gouvernement  est  une  véritable  religion  :  il  a  ses 
dogmes ,  ses  mystères ,  ses  ministres  ;  l'anéantir  ou  le 
soumettre  à  la  discussion  de  chaque  individu ,  c'est  la 
même  chose  ;  il  ne  vit  que  par  la  raison  nationale , 
c'est-à-dire  par  la  foi  politique,  qui  est  un  symbole,  lie 
premier  besoin  de  l'homme,  c'est  que  sa  raison  nais- 
sante soit  courbée  sous  ce  double  joug ,  c'est  qu'elle 
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s'anéantisse  ,  c'est  qu'elle  se  perde  dans  la  raison 
nationale  ^  afin  qu'elle  change  son  existence  indivi- 
duelle en  une  autre  existence  commune  ^  comme  une 
rivière  qui  se  précipite  dans  l'Océan  existe  bien  tou- 
jours dans  la  masse  des  eaux^  mais  sans  nom  et  sans 
réalité  distincte  ^ 

Qu'est-ce  que  le  patriotisme  ?  c'est  cette  raison  na- 
tionale dont  je  parle ,  c'est  Vabnégation  individuelle. 
La  foi  et  le  patriotisme  sont  les  deux  grands  thauma- 
turges de  ce  monde.  L'un  et  l'autre  sont  divins  : 
toutes  leurs  actions  sont  des  prodiges  ;  n'allez  pas  leur 
parler  d'examen^  de  choix  ^  de  discussion  :  ils  diront 
que  vous  blasphémez;  ils  ne  savent  que  deux  mots  : 
soumission  et  croyance  :  avec  ces  deux  leviers  ils  sou- 
lèvent l'univei*s^  leurs  erreurs  mêmes  sont  sublimes. 
Ces  deux  enfants  du  Ciel  prouvent  leur  origine  a  tous 
les  yeux  en  créant  et  en  conservant  ;  mais  s'ils  viennent 
à  se  réunir  ^  à  confondre  leurs  forces  et  à  s'emparer 
ensemble  d'une  nation^  ils  l'exaltent^  ils  la  divinisent^ 
ils  centuplent  ses  forces.  On  verra  une  nation  de  cinq 

1 .  Rousseau  a  dit  qu'il  ne  fallait  point  parler  religion  aux  enfonts 
et  qu'il  fallait  se  reposer  sur  leur  raison  du  soin  de  s'en  choisir 
une.  On  peut  mettre  cette  maxime  à  côte  de  cette  autre  :  «  La  cons- 
titution de  Phomme  est  l'ouvrage  de  la  nature;  celle  de  l'État  est 
l'ouvrage  de  l'art.  »  [Contrai  social.)  Il  n'en  faudrait  pas  davanUge 
pour  établir  que  ce  Jean-Jacques,  si  superficiel,  sous  une  vaine  ap- 
parence de  profondeur,  n'avait  pas  la  moindre  idée  de  la  nature 
humaine  et  des  véritables  bases  politiques. 
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OU  six  millions  d'hommes  y  asseoir  sur  les  rocbei*s 
stériles  de  la  Judée  la  plus  superbe  ville  de  la  superbe 
Asie  ^y  résister  à  des  chocs  qui  auraient  pulvérisé  des 
nations  dix  fois  plus  nombreuses  y  braver  le  torrent 
des  siècles^  l'épée  des  conquérants  et  la  haine  dés  peu- 
ples^ étonner  par  sa  résistance  les  maîtres  du  monde  ^, 
survivre  enfin  à  toutes  les  Hâtions  conquérantes  et 
montrer  encore  après  quarante  siècles  ses  restes  dé- 
plorables aux  yeux  de  l'observateur  surpris. 

On  verra  un  autre  peuple^  sorti  des  déserts  de 
fArabie  y  devenir  en  un  clin  d'œil  un  colosse  pro- 
digieux; |>arcourir  runivei*s^  le  glaive  dans  une  main 
et  l'Alcoran  dans  l'autre^  brisant  les  empires  dans  sa 
marche  triomphale  y  rachetant  les  maux  de  la  guerre 
par  ses  institutions.  Grande  généreux  et  sublime^  il 
brillera  à  la  fois  par  la  raison  et  par  l'imagination  ; 
il  apportera  les  sciences^  les  arts  et  la  poésie  au 
milieu  de  la  nuit  du  moyen  âge;  de  l'Euphrate  au 
Guadalquivir  enfin^  vingt  nations  prosternées  bais- 
seront la  tête  sous  le  sceptre  paisible  d'Harouii-al- 
Rasehid. 

Mais  ce  feu  sacré  qui  anime  les  nations^  est-ce  toi 
qui  peux  l'allumer^  homme  imperceptible?...  Quoi  ! 


4.  «  Hierosolyma  longe  clarissima  urbium  orientîs,  non  Judœie 
modo.  »  (Plin.,  Hut.  nat,,  5, 14.) 

2.  Joseph.  Beil.  Jud,,  6,  9. 
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tu  peu\  donner  un  âme  commune  à  plusieurs  millions 
d'hommes?...  Quoi  !  tu  peux  ne  faire  qu'une  volonté 
de  toutes  ces  volontés?  les  réunir  sous  tes  lois?  les 
serrer  autour  d'un  centre  unique?  donner  ta  pensée 
aux  hommes  qui  n'existent  pas  encore?  te  faire  obéir 
par  les  générations  futures  et  créer  ces  coutumes  véné- 
rables y  ces  préjugés  coanervateurs^  pères  des  lois  et 
plus  forts  que  les  lois?  —  Tais- toi. 


CHAPITRE   XI 

APPLICATION  DES  PRINCIPES  PRÉCÉDENTS  A  UN 

OBJET  PARTICULIER 


ê 


On  a  traite  dernièrement^  dans  la  Convention  natio- 
nale ,  la  grande  question  de  l'éducation  publique.  Le 
rapporteur,  prenant  la  |)arole  au  nom  du  ComiU^  de 
Tinstruction  publique  y  disait  aux  prétendus  législa- 
teurs^ dans  la  séance  du  24  octobre  1 794  : 

«  Turgot  formait  souvent  le  vœu  de  posséder  pen- 
dant un  an  un  pouvoir  absolu  pour  réaliser  sans 
obstacles  et  sans  lenteur  tout  ce  qu'il  avait  conçu  en 
faveur  de  la  raison,  de  la  liberté  et  de  l'humanité. 

«  Il  ne  vous  manque  rien  de  ce  qu'avait  Turgot , 
et  tout  ce  qui  lui  manquait  vous  l'avez.  Tja  résolution 
que  vous  allez  prendre  va  être  une  époque  dans  l'his- 
toire du  monde  * .   » 

On  a  déjà  dit  beaucoup  de  mal  de  Turgot  en  croyant 
en  dire  du  bien.  Ce  vœu  de  posséder  la  puissance 
absolue  pendant  une  année  pour  opérer  sans  obstacles 


I.  Lakanal  au  nom  du  Comité  d^instruction  publique.  {Manit., 
<794,  no37,p.  465.) 
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et  sans  lenlevr  les  prodiges  qu'il  imaginait ,  ce  vœu , 
dis-je^  pouvait  sans  doute  parti;*  d'un  cœur  excellent  ; 
mais  sans  doute  aussi  il  annonçait  une  tête  radicale- 
ment gâtée  par  la.  philosophie.  S'il  avait  possédé  la 
puissance  qu'il  désirait ,  il  n'aurait  bâti  que  des  châ- 
teaux de  cartes^  et  sou  extravagant  ouvrage  n'aurait 
pas  duré  plus  que  kii. 

Mais  laissons  Turgot  et  ne  pensons  qu'à  la  Conven- 
tion nationale.  La  voilà  revêtue  de  la  toute-puissance  : 
il  s'agit  d'établir  un  système  d'éducation  nationale  ; 
la  place  est  nette  devant  les  législateurs  ;  rien  ne  les 
gêne  :  voyons  comment  ils  s'y  prendront.  C'est 
dommage  que  les  Jacobins  aient  été  détruits  :  la  Con- 
vention nationale  s'est  privée^  par  cette  fausse  démar- 
che^ de  puissants  coopéra teurs ,  car  ils  s'occupaient 
aussi,  dans  leur  sagesse,  de  l'éducation  nationale,  et 
Dieu  sait  quelles  merveilles  ils  auraient  opérées  !  Un 
orateur  de  la  société  lui  disait  le  24  octobre  1794  : 
<£  En  dirigeant  tous  les  membres  de  la  société  vers  le 
désir  de  se  rendre  heureux  l'un  par  l'autre,  nous  par- 
viendrons à  former  UN  PEUPLE  DE  DIEUX  *.  » 

Il  faut  l'avouer,  nous  avons  passé  bien  près  du 
bonheur  :  car  Rousseau  ayant  débité  que  la  République 
telle  qu'il  la  concevait  n'était  faite  que  pour  un  peuple 


1.  Boissel  aux  Jacobins.  (Séance  du  24  octobre  1794.  Monil. 

no  39,  p.  171.) 
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(h  dieux  * ,  et  ce  gouvernement  étant  ce|)enclant  le 
seul  légitime  ;  puisque,  la  moparchie  légitime  est  elle- 
même  une  République  *,  il  s'ensuit  malheureusement 
que  les  Jacobins  n'étatft  plus  là  pour  former  un  peuple 
de  dieux  y  il  faut  renoncer  à  voir  un  gouvernement 
Intime. 

Au  reste^  quand  la  Convention  ftationale  ne  forme- 
rait que  des  anges ,  ce  serait  beaucoup,  et  je  crois 
qu'on  aurait  tort  d'en  demander  davantage  :  il  faut 
seulement  voir  comment  elle  s'y  prendra. 

On  pourrait  remarquer  d'alx)rd  que  ce  travail 
important  n'a  pas  commencé  sous  d'heureux  auspices. 
A  peine  les  deux  rapporteurs  avaient  commencé 
l'exposition  de  leur  projet ,  que  des  pères  de  famille 
s'écrient  dans  les  tribunes  :  ce  Avanl  de  nous  apprendre 
comment  nos  enfants  seront  élevés,  il  faut  savoir 
comment  nous  leur  donnerons  du  pain  ^  » . 

Mais  sans  doute  il  serait  dur  d'asseoir  un  jugement 
sur  une  exclamation  qui  peut  n'être  qu'un  traitde  mau- 
vaise humeur  passagère.  Examinons  donc  les  plans 
de  la  Convention  nationale. 

Ces  plans  sont  tout  simples,  a  Vous  aurez  des  maîtres 
autant  qu'il  en  faudra  :  ils  apprendront  à  vos  enfants 


1.  Contrat  social^  1.  III,  ch.  v. 

2.  Contrat  social^  I.  II,  ch.  vi,  note. 

3.  Monit.,  4794,  no  46,  p.  200. 
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ce  que  vous  voudrez,  et  vous  leur  donnerez  tant  par 
an.  »  Voila  tout  le  secret;  mais  il  faut  entrer  dans  les 
détails  pour  se  former  une  idée  de  l'entreprise  en  grand. 
On  a  remarqué  qu'une  population  de  1,000  per- 
sonnes donne  100  enfants,  50  de  chaque  sexe.  24 
millions  d'hommes  exigent  donc  24,000  instituteurs 
et  autant  d'institutrices.  On  donnera  av\  premiers 
1,200  francs  de  pension,  et  1,000  seulement  aux 
secondes  * . 

Ces  instituteurs  des  deux  sexes  doivent  être  logés; 
mais  la  chose  est  aisée ,  on  leur  donnera  les  ci-devant 
presbytères  devenus  inutiles  depuis  que  les  repré- 
sentants augustes  de  la  première  nation  de  l\mivers  ont 
déclaré  solennellement  que  la  nation  française  ne 
paye  aucun  culte  ^. 

A  la  vérité,  une  foule  de  ces  presbytères  sont 
détruits  ou  vendus  ou  employés  à  d'autres  usages; 
mais  dans  ces  sortes  de  cas  on  achètera  d'autres 
maisons,  et  il  est  juste  que  la  nation  entière  supporte 
ces  dépenses,  comme  celle  des  réparations  '. 


4.  Séance  du  27  oclobre  et  du  15  novembre  4794.  {Monit., 
no  40,  p.  178,  no  57,  p.  246.) 

2.  a  Déjà  VOS  lois  ontaffranchi  la  nation  des  fraisënormes  du  culte.  » 
[Gambon,  au  nom  du  Comité  des  nnancos.)  Séance  du  3  novembre 
1794.  Monit.,  no  46,  p.  201.)  —  «Le  gouvernement  ne  peut  adopter, 
encore  moins  salarier  aucun  culte.  »  [Grégoire.  Séance  du  21  dé- 
cembre 1794*.  Monit,  no  93,  p.  388.) 

3.  Voyez  les  séances  citées  dans  la  note  première  de  cette  pag& 
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Autant  qu'il  sera  possible^  on  logera  les  instituteurs 
et  les  institutrices  dans  le  même  corps  de  logis  ; 
lorsque  la  distribution  des  presbytères  s'y  opposera 
al)solument,  il  faudra  bien  avoir  deux  maisons  * . 

Mais  toutes  ces  dépenses  ne  concernent  que  les 
écoles  primaires  ;  il  est  visible  qu'il  en  faut  d'autres 
où  l'on  enseigne  des  connaissances  moins  élémentaires  : 
et  en  efiêt  dans  la  séance  même  où  l'on  a  examiné  le 
pian  de  ces  premières  écoles^  on  a  insisté  fortement  sur 
l'oi^nisation  très-pressante  des  écoles  de  canton  ^. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  sciences  proprement  dites 
exigent  sans  doute  un  enseignement  particulier.  C'est 
ici  le  chef-d'œuvre  des  législateurs.  On  choisira^  dans 
la  capitale^  des  savants  de  premier  ordre.  Ceux- 
ci  feront  des  élèves  qui  se  rendront  dans  les  dépar- 
tements pour  y  réfléchir  le  feu  sacré  dont  le  foyer 
est  à  Paris. 

L'organe  du  Comité  d'instruction  publique  ne 
cache  point  que  cette  déjjense  sera  a  la  plus  forte  de 
la  République  en  temps  de  paix  ^  )!>.  Il  serait  fort 
à  désirer  que  l'on  eiit  bien  voulu  entrer  dans  les 
détails  nécessaires. 

Tâchons  d'y  suppléer  :  un  aperçu  grossier  suflit  à 
l'objet  de  cet  ouvrage. 

4.  Ibid, 

2.  MoniLy  no  58,  p.  250. 

3.  Séance  du  24  octobre  4794.  (MoniL  ,  n»  40,  p.  478.) 
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Pour  24,000  instituteurs  dans  les 
tkîoles  primaires,  à  1 ,200  fr.  par  tête, 
ci 28,800,000  fr. 

Pour  24,000  institutrices,  à  1 ,000 
fr.,ei. 24,000,000     » 

Pour  24,000  maisonsd'instilùtion, 
il  faudrait  d'abord  calculer  par  ap- 
proximation le  nombre  des  recons- 
tructions complètes  nécessitées  de 
temps  à  autre ,  par  caducité  ou  cause 
violente;  mais  ne  soyons  pas  trop 
minutieux,  et  évaluons  seulement 
les  réparations  annuelles  de  chaque 
maison  à  1 00  fr.,  en  confondant  dans 
cette  somme  le  prix  des  reconstruc- 
tions pour  24,000  maisons,  ci    .  2,400,000     » 

Pour  les  écolesde  cantons,  réunis- 
sons dix  municipalités  par  canton  : 
c'est,  je   crois,   tout  ce  qu'on  peut 
allouer.    Or    la    France    possédant 
42,000  municipalités  >,  nous  aurons 


1.  On  pourrait  faire  une  supposition  plus  forte,  puisque  leComilé 
deà  finances  accorde  50,000  paroisses  à  la  France.  [Cambon,  au  nom 
de  ce  comité.  Séance  du  2  novembre.  Monit.  n»  45,  p.  495.) 

Le  Comité  des  Onze,  qui  vient  de  proposer  à  la  Convention  natio- 
nale une  quatrième  Constitution  parfaite,  accorde  44,000  muni- 
cipalités [Journal  ilc  Paris  du  34  juin  1795)  ;  mais  nous  pouvons 
nous  passer  de  l'exactitude. 
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4,200  instituteurs  ;  et  l'importance 
de  leurs  fonctions  exigeant  un  salaire 
supérieur^  accordons-leur  1800  fr. 
ci .     .      7,500,000  fr. 

Et  comme  il  faut  bien  aussi  des 
institutrices  de  canton  pour  les  per- 
sonnes du  sexe  auxquelles  leurs 
parents  pourront  et  voifdront  donner 
une  éducation  plus  recherchée,  ac- 
cordons à  ces  institutrices  1 500  fr. 
ci 6,300,000     » 

Pour  les  réparations  de  4,200 
maisons  que  je  suppose  un  peu  plus 
décorées,  sur  le  pied  de  200  fr.  an- 
nuels, y  compris  de  même  les  recons- 
tructions, ci 840,000     B 

Quant  aux  écoles  normales ,  pla- 
çons-en seulement  une  dans  chaque 
chef-lieu  de  département  :  on  ne  peut 
faire  une  supposition  moindre,  à 
moins  de  vouloir  concentrer  tout 
renseignement  dans  la  capitale ,  ce 
qui  rendrait  l'institution  à  peu  près 
inutile.  Élaguons  encore  toutes  les 
conquêtes  de  la  France  pour  calcu- 
ler au  plus  l)as.  Nous  n'avons  pas 
de  bases  certaines  pour  le  nombre 

17 
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des  professeurs  ;  mais  enfin  ^  ou  les 
écoles  normales  ne  seront  rien  ^  ou 
elles  auront  au  moins  un  professeur 
de  ihathématique^  un  de  chimie^  un 
d'anatomie  et  un  de  médecine.  Je 
pourrais  ajouter  le  droit  français^ 
les  langues  savantes^  la. médecine 
vétérinaire^  etc.;  mais  je  me  borne 
à  ce  qui  est  strictement  nécessaire. 

Six  professeurs  d'écoles  normales 
multipliés  par  83 ,  nombre  supposé 
des  départements^  donnent  498;  et 
ne  pouvant  allouer  moins  de  mille 
écus  d'appointement  à  des  savants 
distingués  tels  que  nous  les  suppo- 
sons, ci 1,494,000  fr. 

Pour  les  réparations  de  80  mai- 
sons d'écoles  normales,  qui  seront 
nécessairement  des  édifices  distin- 
gués, allouons  400  fr.  par  an  et  pour 
chacune  de  ces  maisons,  y  compris 
les  reconstructions,  ci 332,000     i» 


Total!!!         71,666,000  fr. 

Tel  est  le  premier  aperçu  des  dépenses  proposées 

au  gouvernement.  Ajoutons  quelques  observations  : 

V  Une  foule  de  presbytères  ont  été  vendus  ou 
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employés  a  des  usages  indispensables  du  nouveau 
r^ime^  ou  détruits  par  les  fureurs  d'un  peuple 
aveugle  et  frénétique  ;  il  faudra  suppléer  à  ce  déficit, 
et  ce  sera  une  dépense  énorme. 

2*"  On  connaît  la  mesquinerie  deâ  presbytères  :  une 
foule  de  ces  maisons  ne  seront  pas  susceptibles  de 
renfermer  deux  écoles  ;  il  Taudra  donc  trouver  un 
second  édifice. 

3^  Les  plus  belles  de  ces  maisons  étant  cependant 
assez  médiocres^  l'instituteur  et  l'institutrice^  ainsi  que 
les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe^  seront  à  peu 
près  péle-mèle  ;  et  cette  première  éducation  pouvant 
s'étendre  jusqu'à  15  ou  16  ans  et  plus  loin  même^  si 
l'on  tardait  d'organiser  les  écoles  de  canton^  les  écoles 
primaires  seraient  bientôt  des  maisons  publiques  dans 
tous  les  sens  du  terme. 

V  Le  Comité  d'instruction  publique  a  considéré  la 
population  de  France  en  masse  et  sans  aucune  dis- 
tinction :  l'équité  exige  cependant  qu'on  distingue  la 
population  des  villes  de  celle  des  campagnes.  Paris  ^ 
par  exemple^  aura  600  professeurs  et  autant  d'insti- 
tutrices d'écoles  primaires.  Si  la  somme  de  1 200  fr.  et 
de  1 000  fr.  suffit  au  village ,  il  est  clair  qu'elle  ne 
suffira  pas  à  Paris^  ni  même  dans  une  ville  du  second 
ou  du  troisième  ordre;  nouvelle  augmentation  de 
dépense  très -considérable. 

5*  Lorsque  les  gouvernements  organisent  des  ma- 
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cliines  aussi  compliquées  que  celles  dont  il  s'agit, 
l'œil  le  plus  perçant  ne  peut  se  faire  une  idée  des 
dépenses  qu'elles  nécessiteront  :  on  ne  voit  que  les 
principales^  mais  bientôt  les  nwlti  pochi  du  proverbe 
italien  se  présentértt  de  toute  part^  et  Ton  est  tout 
surpris  de  voir  la  dépense  doublée.  Cela  est  vrai  sur- 
tout dans  un  moment  où  a  tous  les  fonctionnaires 
publics  à  la  fois  demandent  une  augmentation  d^hono- 


raires  * 


6°  Mais  cette  dépense  effrayante^  qui  surpasse  les 
revenus  de  cinq  ou  six  têtes  couronnées^  procurera- 
t-elle  au  moins  aux  Français  une  éducation  nationale  ? 
Nullement  :  car,  malgré  les  réclamations  de  quelques 
Jacobins  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'écouter,  les 
parents  sont  demeurés  libres  d'élever  leurs  enfants 
chez  eux  ou  ailleurs  comme  ils  le  jugeront  convena- 
ble. Bientôt,  dans  le  dictionnaire  dé  la  plus  vaniteuse 
nation  de  l'univers  ,  les  écoles  primaires,   méprisées 
comme  la  boue,  seront  flétries  de  quelque  épitliète  qui 
en  chassera  tout  ce  qui  s'appellera  toujours  bonne 
compagnie,  en  dépit  de  la  liberté  et  de  Végalité  ;  la 
décence  même  et  les  mœurs  s'uniront  à  la  vanité  pour 
avilir  dans  l'opinion  Véducation  nationale ,  et  toute 
cette  grande  institution  ne  sera  qu'un  grand  ridicule. 


4.  Gambon  au  nom  du  Comité  des  finances.  (Séance  du  49  octo- 
bre 4794.  MOfitf.,  no  32,  p.  442.) 
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A  ce  tableau  qui  n'a  rien  de  chargé^  rien  de  chimé- 
rique^ et  où  l'on  a  Tait  les  suppositions  les  plus  favo* 
râbles  au  grand  œuvre  philosophique^  j'en  oppose  un 
autre  dont  le  rapprochement  me  parait  piquant. 

Tout  l'univers  a  entendu  parler  des  Jésuites  ^  et 
une  grande  partie  de  la  génération  actuelle  les  a  vus  ; 
ils  subsisteraient  encore  si  quelques  gouvernements 
ne  s'étaient  pas  laissés  influencer  par  les  ennemis  de 
cet  Ordre^  ce  qui  fut  certes  une  très-grande  faute;  mais 
il  ne  faut  pas  être  étonné  que  des  vieillards  radotent^ 
la  veille  de  leur  mort. 

Ignace  de  Loyola^  simple  gentilhomme  espagnol^ 
militaire  sans  fortune  et  sans  connaissances^  poussé 
par  un  mouvement  intérieur  de  religion^  résolut^  dans 
le  XVI*  siècle^  d'établir  un  Ordre  entièrement  dévoué 
à  l'éducation  de  la  jeunesse  et  à  l'extirpation  des 
hérésies  qui  déchiraient  l'Église  à  cette  époque.  Il  le 
voulut  avec  cette  volonté  créatrice  pour  qui  rien  n'est 
impossible  ;  il  trouva  tout  de  suite  dix  hommes  qui  le 
voulurent  comme  lui,  et  ces  dix  hommes  ont  fait  ce 
que  nous  avons  vu. 

A  ne  considérer  l'Institut  de  cet  Ordre  que  comme 
un  ouvrage  politique ,  c'est,  à  mon  avis,  une  des  plus 
belles  conceptions  dont  l'esprit  humain  puisse  s'ho- 
norer. Nul  fondateur  n'atteignit  mieux  son  but ,  nul 
ne  parvint  plus  parfaitement  à  l'anéantissement  des 
volontés  particulières  pour  établir  la  volonté  générale 
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et  cette  raison  commune  qui  est  le  principe  généra- 
teur et  conservateur  de  loute  institution  quelconque» 
grande  ou  petite  :  car  V esprit  de  corps  n'est  que  V es- 
prit public  diminué^  comme  le  patriotisme  n'est  que 
P esprit  de  corps  agrandi. 

Si  l'on  veut  se  former  une  idée  de  la  force  inté- 
rieure^  de  l'activité  et  de  l'influence  de  cet  Ordre ,  il 
suffît  de  réfléchir  à  la  haine  implacable  et  réellement 
furieuse  dont  l'honorèrent  constamment  le  philoso- 
phisme et  son  fils  aîné  le  presbytérianisme  :  car  ces 
deux  ennemis  de  l'Europe  étaient  précisément  ceu\ 
des  Jésuites  qui  les  ont  combattus  jusqu'à  la  fin  avec 
une  vigueur  et  une  persévérance  sans  égales. 

Depuis  Bellarmin,  qu'un  robuste  protestant  du 
siècle  dernier  appelait  agréablement  <£  la  coqueluche 
délicieuse  de  l'eflroyable  bête  romaine  *  »  ,  jusqu'au 
P.  Berthier,  le  grand  flagellateur  des  encyclopédistes , 
le  combat  entre  les  Jésuites  et  les  novateurs  de  toute 
espèce  ne  s'est  pas  ralenti  un  instant  ;  on  ne  trouvera 
pas  d'institution  qui  ait  mieux  rempli  son  objet. 

On  peut  en  croire  Rabaud  de  Saint-Ktienne  *,  fana- 
tique Constituant^  philosophe  dans  toute  la  force  du 


1.  «  Immanis  ilIsB  belluae  romanœ  delicium  bellissimum.  d  Voir 
Joh.  Sauberti,  Theol.  Doct.^  de  sacrificiis  vetcrum  Ubn,,  Lugd. 
Bat.,  1699,  cap.  2,  p.  20. 

2.  C'est  ce  Rabaud  que  M.  Burke  avait  condamné  au  bain  froid 
pour  avoir  dit,  dans  un  discours  à  rAssemblée  nationale,  qu'il  fallait 


s. 
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terme  ^  prëdicant  chaîné  de  l'aident  de  la  secte  pour 
soulever  le  peuple  de  Paris.  Dans  Thistoire  de  la 
Révolution  française^  qu'il  a  esquissée,  il  parle  des 
Jésuites  comme  d'une  puissance,  et  fait  sentir  que  la 
Révolution  est  due  en  grande  partie  à  l'abolition  de 
cet  Ordre.  <k  Les  ennemis  les  plus  violents  i>,  dit-il, 
«  et  les  plus  habiles  de  la  liberté  d'écrire,  les  Jésuites, 
avaient  disparu  ;  et  personne,  depuis,  n'osa  déployer 
le  même  despotisme  et  la  même  persévérance,  d 

«  Quand  une  fois  les  esprits  des  Français  furent 
tournés  vers  les  lectures  instructives,  ils  portèrent 
leur  attention  sur  les  mystères  du  gouvernement  ' .  » 

Et  les  ennemis  de  la  superstition  ont  parlé,  sur  ce 
point,  comme  ceux  du  despotisme. 

«  Voilà  cependant»,  s'écriait  Frédéric  II,  <r  un  nouvel 
avantage  que  nous  venons  de  remporter  en  Espagne. 

Les  Jésuites  sont  chassés  de  ce  royaume A  quoi 

ne  doit  pas  s'attendre  le  siècle  qui  suivra  le  nôtre  ? 
La  cognée  est  à  la  racine  de  l'arbre...  L'édifice  (de  la 
superstition),  sapé  par  les  fondement,  va  s'écrou- 
ler ■.   » 


tout  détruire  en  France,  même  les  noms.  Mais  le  Comité  de  Robes- 
pierre, qui  a  trouvé  ce  jugement  trop  doux.  Fa  réformé  comme  on 
sait. 

4.  Précis  de  C histoire  de  la  Révolution  française^  1.  I,  p.  47, 
in-42,4792. 

5.  Le  roi  de  Prusse  à  Voltaire.  (Œum'es  de  ce  dernier ,  édit.  de 
Reit»  in-42,  t.  86,  p.  S48.)  Les  jugements  du  roi  de  Prusse  sur  les 
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LesJësuitesétaientdonc^  au  jugement  de  Frédéric  11^ 
la  racine  de  cet  arbre  et  les  fondevienU  de  cet  édifice 
Quel  honneur  pour  eux  ! 

Un  docteur  protestant^  qui  a  publié  y  depuis  peu^ 
en  Allemagne^  une  Histoire  générale  de  V Eglise  chré- 
tienne, n'a  point  cru  exagérer  en  affirmant  que^  «  sans 
les  Jésuites^  la  Révolution  religieuse  du  xyi*"  siècle 
aurait  étendu  son  action  bien  plus  loin,  et  aurait  lîni 
par  ne  trouver  plus  aucune  barrière  d  ;  que  «c  si  cet 
Ordre,  au  contraire,  avait  existé  plus  tôt,  il  n'y  aurait 
point  eu  de  réforme,  et  que  peut-être  on  eût  vu  s'éta- 
blir une  insurmontable  monarchie  universelle,  incon- 
nue à  l'histoire  »  *. 

Passons^  en  souriant,  sur  V insurmontable  monarchie 
universelle.  Ce  qui  parait  au  moins  infiniment  proba- 
ble, c'est  que  si  les  Jésuites  avaient  subsisté  de  nos 


philosophes  sont  la  chose  du  inonde  la  plus  curieuse.  Lorsqu'il  se 
livre  à  sa  haine  pour  le  christianisme,  qui  était  chez  lui  une  vërila- 
ble  maladie,  une  rage,  alors  il  parle  de  ces  messieurs  comme  de 
ses  collègues  :  il  fait  cause  commune  avec  eux,  et  il  dit  :  NOUS. 
Mais  lorsque  Paccès  est  passe  et  qu'il  ne  s'agit  plus  de  théologie,  il 
en  parle  et  il  leur  parle  avec  le  dernier  mépris  :  car  personne  ne  les 
connaissait  mieux  que  lui.  Cette  observation  est  justiBée  par  toutes 
les  pages  de  sa  correspondance. 

\.  Voir  Afgemeine  Geschictite  dfis  ckristlichen  Kirche^  von  D. 
Heinr.  Phil.  Cour.  Henke,  profes.  der  theol.  zu  Helmstadt.  Brauns- 
weÎK,  1794,  t.  S,  dritter  theil,  p.  69. 

M.  le  professeur,  en  affirmant  dans  la  même  phrase  :  1o  que  la 
Réforme  aurait  étendu  son  action  bien  plus  loin  :  «  wurde  die 
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jours,  ils  auraient,  eux  seuls,  empêché  cette  Révolution 
que  TËurope  armée  n'a  pu  étouffer. 

Ce  fut  un  ex -Jésuite  qui  prophétisa,  en  1 787,  de  la 
manière  la  plus  extraordinaire,  sur  la  Révolution 
française  ;  qui  nomma  à  Louis  XVI  tous  ses  ennemis, 
qui  lui  développa  leurs  trames  avec  une  précision 
effrayante,  et  finit  par  ces  paroles  mémorables  :  a  Sire  ! 
votre  trône  est  posé  sur  un  volcan  *  » . 

Le  sort  à  jamais  lamentable  de  ce  malheureux  prince 
n'a  que  trop  justifié  la  prédiction.  Louis  XVI  a  été 
détrôné  par  le  philosophisme  et  par  le  presbytéria- 
nisme aUiés  pour  la  destruction  de  la  France. 

Remarquons  encore  que  l'esprit  de  cette  institution 
était  si  fort ,  si  énergique  ,  si  vivant ,  qu'il  a  survécu 
à  la  mort  de  l'Ordre.  Semblables  à  ces  animaux  vivaces 
dont  les  membres,  divisés  par  le  couteau  du  physio- 
logiste ,  semblent  se  partager  la  vie  qu'ils  possédaient 
en  commun,  et  présentent  encore  à  l'œil  étonné  les 


kirche  reform  ihre  wirkungen  wiel  weiterausgebreit,  et  »  ;  So  qu'elle 
aurait  fini  par  ne  trouver  plus  aucune  barrière  :  «  und  zulest  gar 
keinem  ^iderstand  mehr  gefunden  baben  »  ,  entend  sans  doute 
qaVlle  aurait  renverse  plus  de  dogmes  et  qu'elle  aurait  perpuadë 
plus  de  monde  :  autrement,  il  y  aurait  une  tautologie  palpable. 
Dans  cette  supposition  on  ne  saurait  trop  regretter  que  les  Jésuites 
aient  eaipécbë  une  plus  grande  épuration  du  christianisme. 

4  .Voir  le  Mémoire  à  lire  dans  le  Conseil  du  roi  sur  te  projet  de 
donner  un  état  civil  aux  protestants^  in-8o,  4787  (dernières 
pages) .  L'ouvrage  est  de  Tex-Jësuite  Bonneau. 
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phénomènes  de  la  nature  vivante^  les  Jésuites^  mem- 
bres épars  d'un  corps  désorganisé^  ont  reproduit^ 
sous  nos  yeux  tous  les  caractères  de  Tassociation  : 
même  fermeté  dans  leurs  systèmes  y  même  attache- 
ment aux  dogmes  nationaux  ^  même  antipathie  pour 
les  novateurs.  La  persécution  affreuse  essuyée  par  le 
clergé  français  dans  ces  derniers  temps  n'a  pu  faire 
plier  aucun  de  ces  hommes  aflàiblis  par  l'âge  et  le 
besoin.  Egalement  fidèles  à  l'Église  et  à  ce  gouverne- 
ment inhumain  qui,  en  leur  prenant  des  millions, 
leur  avait  refusé  la  subsistance ,  ni  la  terreur  ni  la 
séduction  n'ont  eu  la  force  de  créer  parmi  eux  un 
seul  apostat,  et  les  restes  languissants  de  cet  Ordre 
merveilleux  ont  pu  fournir  encore  21  victimes  au 
massacre  du  mois  de  septembre  1 792  ' . 

S'il  s'agissait  de  juger  les  Jésuites,  je  m'en  tiendrais 
volontiers  au  jugement  de  ce  même  Frédéric  écrivant 
sous  la  dictée  du  bon  sens,  dans  un  de  ces  moments 
où  l'humeur  et  les  préjugés  n'influaient  point  sur  ses 
jugements  : 


1 .  Voir  V Histoire  du  clergé  pendant  la  Révolution  française,  par 
M.  Tabbë  fiarniel,  aumônier  de  Mm«  la  princesse  de  Gonti,  2«  ëdii. 
Anvers,  4794,  p.  369. 

Comparez  cette  conduite  des  Jésuites  avec  celle  de  ces  malheureux 
Jansénistes,  convulsionnaires  dans  le  siècle  dernier,  et  sans-culottes 
dans  le  nôtre,  prédicateurs  de  la  morale  sévère,  dont  les  complai- 
santes mains  se  sont  étendues  au  premier  signe  pour  prêter  serment 
au  schisme  et  à  la  révolte.  Ils  ont  bien  prouvé  leur  6Iiation!... 
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«  Sou  venez -VOUS,  je  vous  prie  »,  écrivait-il  à  Vol- 
taire, a  du  P.  Tournemine  votre  nourrice  :  vous  avez 
sucé  chez  lui  le  doux  lait  des  Muses;  et  réconciliez- 
vous  avec  un  Ordre  qui  a  porté  et  qui,  le  siècle  passé, 
a  fourni  à  la  France  des  hommes  du  plus  grand 
mérite  *.  » 

C'est  b  raison  même  qui  a  écrit  ce  passage.  Je 
pourrais  ajouter  à  ce  témoignage  celui  d'un  autre 
guerrier  qu'on  ne  s'attendait  guère  d'entendre  citer 
sur  ce  sujet. 

a  Les  Jésuites  » ,  dit-il ,  ce  avaient  le  grand  talent 
d'élever  l'âme  de  leurs  disciples  par  l'amour-propre , 
et  de  leur  inspirer  le  courage,  le  désintéressement, 
et  le  sacrifice  de  soi-même  ^.  » 

C'est  quelque  chose,  comme  on  voit  ;  mais  il  s'agit 


4.  Lettre  du  48  octobre  1777,  dans  le  volume  cité  plus  haut, 
p.  263. 

9.  Vie  du  général  Dumemrîez^  1795,  t.  I,  p.  2.  Le  généra!  nous 
dît  [ibid.)  quMl  se  serait  fait  Jésuite ,  si  le  meilleur  des  pères  ne 
lui  eût  fait  lire  V Analyse  de  Bayle  et  d'autres  bons  ouvrages;  mais 
c'est  une  grande  question  de  savoir  si  ce  père,  comme  tant  d*autres, 
ne  se  trompa  point.  Si  son  fils  avait  seulement  passé  six  mois  au 
noviciat  des  Jésuites,  jamais  il  n*eût  confié  un  certain  secret  à  un 
envoyé  de  la  Convention  nationale.  Mais  s*il  avait  fait  ses  vœux  dans 
rOrdre,  oh  !  je  ne  doute  pas  qu'avec  ses  talents ,  son  activité  et  son 
ambition,  il  ne  se  fût  acquis  une  réputation  grande  et  immaculée, 
peut-être  dans  les  sciences,  peut-être  dans  T apostolat,  qui  sait?  U 
était  homme  à  convertir  les  Tartares  Kalmouks  ou  les  Zélandais  ou 
les  Patagons;  enfin,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  il  eût  fait  écrire 
sa  vie  :  ce  qui  vaut  bien  mieux  sans  doute  que  de  l'écrire  soi-«nème. 
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moins  ici  d'examiner  le  mérite  des  Jésuites^  que  la 
force  de  leur  institution  que  j'oppose  à  ce  que  la 
philosophie^  aidée  de  toute  la  puissance  humaine^  a 
voulu  tenter  à  peu  près  dans  le  même  genre. 

Saint  Ignace  y  pour  s'emparer  de  l'enseignement 
universel,  ne  pria  point  les  souverains,  d'un  air  incivil  y 
de  lui  céder  la  puissance  absolue  pendant  une  année  : 
il  établit  un  Ordre  d'hommes  qui  mit  tous  les  souve- 
rains dans  son  parti  ;  il  ne  demanda  point  des  millions, 
mais  on  s'empressa  de  les  offrir  à  ses  enfants  ;  sa  ban- 
que fut  la  persuasion  universelle ,  et  sa  société  fut 
riche  parce  qu'elle  i*éussit  partout  ;  mais  ces  richesses 
même,  dont  on  parlait  comme  de  celles  de  Tamerlan, 
étaient    encore  un  édifice    magique  qui   tenait    à 

l'esprit  de  l'Ordre  et  qui  a  disparu  avec  lui.  Honteuse- 
ment évaporées  dans  les  coffres  du  fisc,  ces  richesses, 
si  puissantes  dans  les  mains  de  leurs  possesseurs,  n'ont 
pas  enfanté  en  Europe  un  seul  établissement  utile. 

C'était  une  chose  curieuse  d'entendre  ces  philaso- 
pheSy  véritables  prodiges  d'orgueil  et  d'impuissance, 
déclamer  amèrement  contre  l'orgueil  de  ces  Jésuites 
qu'un  même  siècle  a  vus  maîtres  de  l'enseignement 
dans  toute  l'Europe  catholique ,  directeurs  de  tous  les 
souverains  dans  cette  partie  du  monde,  prédicateurs 
éloquents  devant  les  rois,  hommes  de  bonne  compa« 
gnie  chez  les  grands,  humbles  missionnaires  dans  les 
ateliers  du  peuple,  enfants  éclairés  avecl'enfance ,  mau- 


ÉTUDE  SUR   LA  SOUVERAINETÉ.  269 

darins  et  astronomes  à  la  Chine  ,  martyrs  au  Japon  et 
l^islateurs  au  Paraguay. 

Certes^  il  n'en  aurait  pas  fallu  tout  à  fait  autant 
pour  enivrer  d'oi^ueil  ces  pygmées  qui  Élisaient 
annoncer  par  toutes  les  trompettes  de  la  renommée 
qu'ils  avaient  doté  une  rasière,  fondé  un  prix  (f  en- 
couragement, ou  récompensé  quelque  verbiage  acadé- 
mique par  une  aumône  de  vingt-cinq  louis. 

Où  sont  maintenant  les  horlogers  de  Femey  que 
Voltaire  appelait  ridiculement  sa  colonie  et  dont  il  nous 
a  entretenus  jusqu  a  la  satiété  ?  S'il  avait  pu  rassembler 
sur  les  bords  de  l'Orénoque  ou  du  Mississipi  deux 
ou  trois  cents  sauvages ,  les  d^oûter  de  la  chair 
humaine  au  nom  de  la  philosophie^  et  leur  apprendre 
à  compter  jusqu'à  vingts  je  n'exagère  point ,  il  serait 
mort^  étouffé  par  l'orgueil^  en  demandant  l'apothéose. 

«  D'Alembert  (et  Voltaire)  ont  été  auprès  de  Fré- 
déric ,  et  Diderot  a  été  auprès  de  Catherine  ;  et  b 
Russie  est  demeurée  peuplée  de  barbares ,  et  la  Prusse 
est  demeurée  peuplée  d'esclaves.  » 

I>e  quelle  bouche  est  donc  parti  cet  anathème  ?  De 
celle  d'un  membre  de  la  Convention  nationale  parbnt 
à  cette  assemblée  sur  l'éducation  nationale  au  nom 
du  Comité  d'instruction  publique  ' . 


4 .  Lakanal,  au  nom  du  Comité  d*instruction  publique.  (Séance  du 
U  octobre  4794.  MoniL,  no  37,  p.  464.) 


• 
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On  croit  entendre  un  criminel  que  l'ancien  r^ime 
tient  à  la  torture  pour  lui  faire  dire  le  secret  de  la 
bande. 

La  Bruyère^  apostrophant  le  pouvoir  humain  dans 
le  siècle  dernier^  lui  disait  :  <l  Jene  te  demande  pas  de 
me  faire  une  jolie  femme;  fais-moi  un  crapaud  *.  » 

Un  crapaud  !  C'est  trop  :  il  est  aussi  difficile  à  Êiire 
qu'une  jolie  femme^  et  il  ne  faut  pas  être  si  exigeant. 
Je  dirai  seulement  :  a  Puissance  humaine^  orgueil- 
leuse philosophie^  fais  ce  que  tu  voudras^  mais  fais 
quelque  chose  :  choisis^  dans  la  vaste  sphère  des  pos- 
sibles j  ce  qui  te  paraîtra  le  plus  aisé  ;  choisis  parmi 
tes  adeptes^  le  plus  habile ,  le  plus  actif ^  le  plus  zélé 
pour  ta  gloire  ;  qu'il  nous  montre  ton  pouvoir  par 
quelque  institution  utile;  nous  ne  demandons  pas 
qu'il  travaille  pour  les  siècles  :  nous  serons  contents^ 
pourvu  que  son  ouvrage  dure  un  peu  plus  que  lui.  » 

Mais  non  :  jamais  elle  ne  s'honorera  par  un  éta- 
blissement utile;  et  puisqu'il  s'agit  d'éducation^  on 
peut  hardiment  défier  les  législateurs  tout-puissants 
de  la  France ,  je  ne  dis  pas  de  fonder  un  gouverne- 
ment durable^  mais  seulement  une  école  primaire 
qui  ait  l'assentiment  de  la  raison  universelle,  c'est-à- 
dire  le  principe  de  la  durée  *. 


4.  Caractères^  t.  II,  ch.  des  Esprits  forts. 

5.  Le  génie  révolutionnaire  vient  d'enfanter  un  ouvrage  curieux 
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pour  favoriser  les  vues  de  ces  législateurs  :  c*est  une  Instruction  à 
Cusage  de  ta  jeunesse ^  tirée  de  l'exempte  des  animaux,  (Monit., 
13  novembre  4794,  no  57,  p.  246.) 

0  qui  que  tu  sois,  illustre  auteur  I  digne  organe  de  la  raison  hu- 
maine, reçois  mes  hommages  :  personne  n*ëtait  plus  digne  que  toi  de 
servir  les  vues  des  adorateurs  de  la  déesse  Raison  et  de  ceux  qui  ont 
dit  :  «  La  nation  ne  salarie  aucun  culte  ».  La  gënëration  qu'ils  ont 
infectée  n'appartient  plus  à  la  nature  humaine. 


CHAPITRE    XII 


CONTINUATION  DU   MÊME  SUJET 


c  Quand  je  songe  j»^  disait  le  roi  de  Prusse^  que  je 
cite  toujoui*s  avec  plaisir^  a  qu'un  faUy  un  imbécile 
comme  saint  Ignace  a  trouvé  une  douzaine  de  pro- 
sélytes qui  l'ont  suivi ,  et  que  je  n'ai  pu  trouver  trois 
philosophes^  j'ai  été  tenté  de  croire  que  la  raison  n'est 
bonne  à  rien  *.  )> 

Quoique  ce  passage  soit  écrit  dans  le  paroxysme , 
cependant  il  est  précieux  :  le  grand  homme  était  sur 
la  voie.  Sans  doute^  dans  un  certain  sens ,  la  raison 
n'est  bonne  à  rien  :  nous  avons  les  connaissances 
physiques  qui  sont  nécessaires  au  maintien  de  la 
société  ;  nous  avons  fait  des  conquêtes  dans  la  science 
des  nombres  et  dans  ce  qu'on  appelle  la  science 
naturelle;  mais  pour  peu  que  nous  sortions  du  cercle 
de  nos  besoins^  nos  connaissances  deviennent  inutiles 
ou  douteuses.  L'esprit  humain^  toujours  en  travail^ 

4.  CBvmresde  Voltaire^  t.  86,  3«de  la  correspondance.  LetL  461 
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pousse  des  syslèmes  qui  se  succèdent  sansinterruplion  : 
on  les  voit  naître  y  briller^  se  flétrir  et  tomber  comme 
les  feuilles  des  arbres  ;  l'année  est  plus  longue ,  c'est 
tonte  la  différence. 

Et  dans  toute  l'étendue  du  monde  moral  et  politique^ 
que  savons-nous^  et  que  pouvons-nous?  Nous  savons 
la  morale  que  nous  avons  reçue  de  nos  pères^  comme 
un  ensemble  de  dogmes  ou  de  préjugés  utiles  adoptés 
[lar  la  raison  nationale.  Mais  sur  ce  point  nous  ne 
devons  rien  à  b  raison  individuelle  d'aucun  homme. 
Au  contraire^  toutes  les  fois  que  cette  raison  s'en  est 
mélée^  elle  a  perverti  la  morale  ^ . 

En  politique,  nous  savons  qu'il  faut  suivre  les  an- 
ciennes maximes;  nous  savons  qu'il  faut  respecter 
les  pouvoirs  établis  on  ne  sait  comment  ni  par  qui. 
Lorsque  le  temps  amène  des  abus  capables  d'altérer 
les  principes  des  gouvernements,  nous  savons  qu'il 
fiiut  retrancher  ces  abus,  mais  sans  toucher  aux  prin- 
cipes, ee  qui  exige  une  grande  dextérité,  et  nous  pou- 
vo.is  opérer  cei  réformes  salutaires  jusqu'au  moment 
où,  le  principe  de  vie  étant  totalement  vicié,  la  mort 
du  corps  politique  est  inévitable  ^. 

4 .  PI  usieurs  écrivains  se  Sun  l  amuses  k  recueillir  les  maximes  affreu- 
ses disséminées  dans  les  ouviages  des  seuls  philosophes  français  ; 
mais  personne,  je  crois,  ne  Ta  fait  d*uno  manière  plus  piquanle 
qu'un  anonyme  dans  Tancien  Jow-nal  de  France,  4791  ou  4792. 
Celte  feuille  m*a  échappé. 

t.  Rousseau,  en  abusant  d'une  comparaison  vulgaire,  avance,  à 

48 
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Ce  serait  un  ouvrage  bien  inléressant  que  celui  où 
l'on  examinerait  les  forces  de  notre  raison  et  oii  l'on 
nous  dirait  exactement  ce  que  nous  savons  et  ce  que 
nous  pouvons.  Bornons-nous  à  répéter  que  la  raison 
individuelle  ^  ne  produit  rien  et  ne  conserve  rien  pour 
le  bonheur  général  :  semblable  à  cet  insecte  impur  qui 
souille  nos  appartements^  toujours  solitaire^  toujours 
cantonnée^  elle  ne  produit  que  de  pénibles  inutilités  ; 
gonflée  d'orgueil,  elle  n'est  que  venin,  elle  ne  tra- 
vaille que  pour  détruire,  elle  se  refuse  à  toute  associa- 
tion de  travaux  ;  et  si  le  hasard  amène  sur  sa  toile  un 


propos  des  maladies  politiques,  une  erreur  incroyable  qu'il  est  bon 
de  relever  en  passant,  pour  faire  toujours  mieux  connaître ra  ma- 
nière de  raisonner,  et  éclaircir  encore  mieux  cette  théorie.  «  Il  ne 
dépend  pas  des  hommes  v,  dit-îl,  «  de  prolon^r  leur  vie  :  il  dé- 
pend d*eux  de  prolonger  celle  de  TËtat.  i>  (Contrat  sorial^.L\\,  111, 
ch.  II.) 

Quoi  I  il  n'y  a  point  de  médecine,  point  d*hygiène,  point  de  chi- 
rurgie! Le  régime  et  le  tempérament  sont  des  abus,  il  ne  faut  pas 
saigner  dans  la  pleurésie!  Le  mercure  esl  inutile  aux  pidiosophes . 
et  dans  Tanévrisme  il  ne  faut  pas  lier  Fartère  !  Voilà,  par  exemple , 
une  découverte  nouvelle.  Rousseau  cepeiMlant  n'aurait  pas  été  em- 
barrassé ;  comme  il  était  le  premier  homme  du  monde  pour  défen- 
dre une  erreur  par  une  autre,  il  aurait  soutenu  le  fatalisme  plutôt 
que  de  reculer. 

4 .  Aux  yeux  de  ceux  qui  savent  quelle  estime  J.  de  Maistre  profes- 
sait pour  les  vrais  philosophes,  même  païens,  il  est  évident  que, 
dans  ces  sorties  contre  la  raison  individuelle,  l'auteur  nese rencon- 
tre aucunement  avec  Lamennais.  Il  ne  s'agit  pas  ici  des  motifs  de 
certitude,  mais  uniquement  de  l'impuissance  de  la  raison  indi\i- 
duelle  à  procurer  le  bonheur  général^  quand  elle  s'isole  et  se  sépare 
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être  de  sa  nature,  elle  se  précipite  sur  lui  et  le  dévore. 

Mais  la  raison  nationale  ressemble  à  cet  autre  in- 
secte dont  l'Asie  a  fait  présent  à  l'Europe;  innocent 
et  paisible^  il  n'est  à  l'aise  qu'avec  ses  semblables  et  ne 
vit  que  pour  être  utile;  le  carnage  lui  est  étranger  ; 
toute  sa  substance  est  un  trésor^  et  le  tissu  précieux 
qu'il  nous  laisse  en  mourant  forme  le  ceste  de  la 
beauté  et  le  manteau  des  rois. 

Il  était  surpris  et  indigné^  ce  fameux  Frédéric,  de 
n'avoir  pu  trouver  trois  philosophes  pour  le  suivre.  O 
grand  prince,  que  vous  connaissiez  peu  le  véritable 
principe  de  toutes  les  associations  et  de  toutes  les 
institutions  humaines  !  Eh  !  de  quel  droit  votre  raison 
pouvait-elle  subjuguer  celle  d'un  autre  et  la  forcer  de 
marcher  sur  la  même  ligne?  Vous  n'avez  jamais  su 
vous  élever  au-dessus  de  l'idée  de  la  force  ;  et  quand 
vous  aviez  rassemblé  quelques  matériaux  que  vous 
teniez  unis  avec  votre  bras  de  fer,  vous  pensiez  qu'ils 
pouvaient  se  passer  de  ciment.  Non,  ce  n'est  point 


de  la  raison  nationale  el  de  la  religion,  quand  elle  se  renferme  en 
elle-même  «ans  tenir  aucun  compte  des  vérités  reconnues  par  Ten- 
semble  des  hommes,  et  des  enseignements)  religieux.  Entre  le  tra- 
ditionalisme de  Lamennais  qui  refuse  toute  puissance,  toute  certi- 
tude à  la  raison  individuelle,  et  le  rationalisme  superbe  de  ces 
hommes  qui,  dédaignant  le  reste  du  genre  humain ,  se  flattent  de 
découvrir  par  leur  seule  raison  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  pour 
assurer  le  bonheur  du  monde,  il  y  a  un  juste  milieu,  et  c'est  dans 
ce  milieu  que  se  tient  J.  de  Maistre.  [Note  de  Véditeur,) 
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ainsi  que  Fon  crée.  Vous  avez  disparu  de  ce  théâtre 
que  vous  avez  illustré  et  ensanglanté  ;  mais  vos  con~ 
temporains  y  sont  encore. . . 

Qu'on  ne  s'y  trompe  point  :  les  succès  de  la  philo- 
sophie pourraient  éblouir  des  yeux  inattentifs^  il  est 
important  de  les  apprécier.  Si  l'on  demande  à  ces 
hommes  ce  qu'ils  ont  fait^  ils  vous  parleront  de  leur 
influence  sur  l'opinion  :  ils  vous  diront  qu'ils  ont 
détruit  les  préjugés  et  surtout  le  fanatisme,  car  c'est 
le  grand  mot;  ils  célébreront  en  termes  magnifiques 
l'espèce  de  magistrature  que  Voltaire  a  exercée  sur 
son  siècle  pendant  sa  longue  carrière;  mais  ces  mots 
de  préjugés  et  de  fanatistne  signifient ,  en  dernière 
analyse^  la  croyance  de  plusieurs  nations.  Voltaire  a 
chassé  cette  crovance  d'une  foule  de  têtes,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  détruit,  et  c'est  précisément  ce  que  je  dis. 
I^  philosophie  n'agit  qu'en  moins,  en  sorte  qu'un 

• 

homme  livré  à  sa  raison  individuelle  est  dangereux 
dans  l'ordre  moral  et  politique  précisément  en  pro- 
portion de  ses  talents  :  plus  il  a  de  génie,  d'activité, 
de  persévérance,  et  plus  son  existence  est  funeste.  Il 
ne  fait  que  multiplier  une  puissance  négative  et  s'en- 
foncer dans  le  néant. 

Une  plume  amie  de  la  religion,  lorsqu'elle  adresse 
des  reproches  à  la  philosophie,  est  suspecte  au  grand 
nombre  des  lecteurs  qui  s'obstinent  à  voir  le  fana- 
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tisme  partout  où  ils  ne  voient  pas  l'incrédulité  ou 

■ 

VindifférerUisme. 

11  ne  sera  donc  pas  inutile  d'emprunter  les  paroles 
d'un  écrivain  qui  s'écrie  en  propres  termes  :  <c  O  Pro- 
vidence ,  SI  TU  EXISTES ,  réponds  !  Qui  pourra 
t'absoudre  *  ?...  v  C^et  homme  n'est  sûrement  pas  fa- 
natique. Voici  dans  quels  termes  il  apostrophe  les 
philosophes  : 

a  Et  vous,  philosophes  insensés^  qui^  dans  votre 
présomptueux  savoir^  prétendiez  diriger  l'univers; 
apôtres  de  la  tolérance  et  de  l'humanité  ;  vous  qui  pré- 
parâtes notre  GLORIEUSE  Révolution ,  qui  vantiez  les 
progrès  de  la  lumière  et  de  la  raison  : 

«  Sortez  de  vos  tombeaux  ;  venez  au  milieu  de  ces 
ruines  eî  de  ces  cadavres^  et  expliquez-nous  comment^ 
dans  ce  siècle  si  vanté  ^  trente  tyrans  qui  commandè- 
rent le  meurtre  purent  trouver  trois  cent  mille  bour- 
reaux pour  l'exécuter?  Vos  écrits  sont  dans  leiu*s 
poches  (des  tyrans)  ;  vos  maximes  sont  sur  leurs  lèvres; 
vos  pages  brillent  dans  leurs  rapports  à  la  tribune  ;  et 
c'est  au  nom  de  la  vertu  que  se  commirent  les  plus 
affreux  brigandages  ;  c'est  au  nom  de  l'humanité  que 
deux  millions  d'hommes  périrent  ;  c'est  au  nom  de 
la  liberté  que  cent  mille  bastilles  s'élevèrent  :  il  n'est 

pas  un  de  vos  écrits  qui  ne  soit  sur  le  bureau  de  nos 

4 .  Accusateur  publict  no  2,  p.  22,  lignes  49  et  20. 
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quarante  mille  Comités  révoliitioAnaires.  On  te  quit- 
tait un  instant^  Diderot^  pour  signer  des  noyades  ! 

Le  seul  A*uit  de  vos  veilles  fut  d'apprendre  au  crime  à 
se  couvrir  d'un  langage  poli  pour  porter  des  coups  plus 
dangereux.  L'injustice  et  la  violence  s'appelèrent 
formes  acerbes;  le  sang  répandu  à  flots^  transpiration 

du  corps  politique Avez-vous  cru ,  prétendus  sages, 

que  le  grain  de  la  philosophie  pouvait  germer  sur  un 
terrain  ingrat,  aride  et  sans  culture?  Et,  dans  vos  pa- 
radoxes effrénés  et  vos  absti'actions  métaphysiques , 
comptiez- vous  pour  rien  les  passions  des  hommes  ?  » 
etc.  * 

Rousseau  a  fait  le  portrait  des  philosophes  sans  se 
douter  qu'il  faisait  le  sien  :  il  serait  inutile  de  citer  ici 
ce  morceau  frappant  que  tout  le  monde  connaît  ^  ; 
mais  il  y  a  un  mot  qui  mérite  particulièrement  d'éti*e 
remarqué  :  a  Si  je  comptais  les  voix ,  dit-il ,  chacun 
n^avait  que  la  sienne  ».  Voilà  tout  à  la  fois  la  con- 
damnation de  la  philosophie  et  le  brevet  de  philosophe 
infligé  à  Rousseau  par  Rousseau  lui-même.  Qu'est-ce 
que  la  philosophie  dans  le  sens  moderne^  Cesi  la  subs- 
titution de  la  raison  individuelle  aux  dogmes  natio- 
naux :  et  c'est  à  quoi  Rousseau  a  travaillé  toute  sa  vie, 
son  indomptable  oi^ueil  l'ayant  brouillé  constamment 


\ .  Accusateur  public^  ibid. 
t,  EmilCj  chant  il«. 
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avec  toute  sorte  d'autorité.  Rousseau  est  donc  un 
philosophe  y  puisqu'il  n'a  que  sa  voix  qui  n'a  pas  le 
moindre  droit  sur  celle  des  autres. 

Il  existe  un  livre  intitulé  :  De  Jean-Jacques  Rousseau 
considéré  comme  auteur  de  notre  Révolution,  2  vol. 
iu-8  *.  Ce  livre  et  la  statue  de  bronze  que  la  Conven- 
tion nationale  a  décernée  à  Rousseau  sont  peut-être  le 
plus  grand  opprobre  qui  aif  jamais  flétri  la  mémoire 
d'aucun  écrivain. 

Voltaire  dispute  cependant  à  Rousseau  l'effroyable 
honneur  d'avoir  fait  la  Révolution  française ,  et  il  a 
de  grandes  autorités  en  sa  faveur. 

C'est  à  lui  que  Frédéric  II  écrivait  :  ce  L'édilice 
de  la  superstition^  sapé  par  les  fondements^  va  s'é- 
crouler, et  les  nations  transcriront  dans  leui'S  an- 
nales que  Voltaire  fut  le  promoteur  de  cette  Révolu- 


4.  Ce  livre  esl  une  preuve  toul  ft  la  fois  risible  el  déplorable  de 
rimpétuosité  française  et  de  la  précipitation  de  jugement  qui  est  le 
caractère  particulier  de  cette  nation.  La  Révolution  n*est  pas  ter- 
minée «  rien  n'en  fait  présager  la  fin.  Elle  a  déjà  produit  les  plus 
grands  malheurs,  elle  en  annonce  de  plus  grands  encore;  et  tandis 
que  tous  ceux  qui  ont  pu  contribuer  de  quelque  manière  à  ce  ren- 
versement terrible  devraient  se  cacher  sous  terre,  voilà  qu'un  en- 
thousiaste de  Rousseau  le  présente  comme  l'auteur  de  cette  Révo- 
lution, pour  le  recommander  à  l'admiration  et  à  la  reconnaissance 
des  hommes  ;  et,  pendant  que  Fauteur  écrit  son  livre,  la  Révo- 
lution enfante  tous  les  crimes,  tous  les  malheurs  imaginables  et 

couvre  une  nation  infortunée  d'un  opprobre  peut-être  ineffaçable. 

I 


I 
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tibii  qui  se  tit  au  xvni*  siècle  dans  l'esprit  public  *.  )> 
C'est  lui  qui  écrivait  à  Frédéric  :  a  Nous  perdons  le 
goût,  mais  nous  acquérons  la  pensée  ;  il  y  a  surtout  un 
M.  Turgot  qui  serait  digne  de  parler  à  Votre  Majesté. 
Les  prêtres  sont  au  désespoir  :  voilà  le  commence- 
ment d'une  grande  révolution  ;  cependant  on  n'ose 
pas  encore  se  déclarer  ouvertement  ;  on  mine  en 
secret  le  vieux  palais  de  l'imposture  fondé  depuis 
1776  années  *.   » 

C'est  de  lui  que  Rabaud  de  Saint-Etienne  a  dit  : 
«  Tous  les  principes  de  la  liberté,  toutes  les  semences 
de  la  Révolution  sont  renfermées  dans  ses  écrits;  il 
l'avait  prédite,  et  il  la  faisait  '.  y> 

Au  fond ,  la  gloire  d'avoir  fait  la  Révolution  n'ap- 
partient exclusivement  ni  à  Voltaire 'ni  à  Rousseau. 
Toute  la  secte  philosophique  en  revendique  sa  [Kirl; 
mais  il  est  juste  de  les  considérer  comme  les  coryphées  : 
l'un  a  sapé  la  politique  en  corrompant  la  morale ,  et 
l'autre  a  sapé  la  morale  en  corrompant  la  politique. 
I..es  écrits  corrosifs  de  Voltaire  ont  rongé  pendant 
soixante  ans  le  ciment  très-chrétien  de  ce  superl>e 
édifice  dont  la  chute  a  fait  tressaillir  l'Europe.  C'est 
Rousseau  dont  l'éloquence  entraînante  a  séduit  la  foule 

1.  Le  roi  de  Prusse  à  Voltaire.  [Œuvres  de  ce  dernier,  T.  86, 
p.  248.) 
t.  Voliaireau  roi  de  Prusse, 3 août  477B.  {Ibid.  Tome87.p.<85.) 
3.  Précis  de  C Histoire  de  ta  llévotution,  liv.  I,  p.  45. 
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sur  laquelle  l'imagination  a  plus  de  prise  que  la  raison. 
Il  a  soufflé  dé  toute  part  le  mépris  de  l'autorité  et  l'es- 
prit d'insurrection.  C'est  lui  qui  a  tracé  le  code  de 
Tanarchie^  et  qui^  au  milieu  de  quelques  vérités  isolées 
et  stériles  que  tout  le  monde  savait  avant  lui^  a  posé 
les  principes  désastreux  dont  les  horreurs  que  nous 
avons  vues  ne  sont  que  les  conséquences  immédiates. 
Touslesdeux  ont  été  portés  solennellementau  Panthéon 
en  vertu  d'un  décret  de  la  Convention  nationale  qui  a 
condamné  ainsi  leur  mémoire  au  dernier  suppKce. 

Qu'on  s'extasie  maintenant  sur  l'influence  de  Vol- 
taire et  de  ses  semblables  ;  qu'on  nous  parle  de  la 
puissance  qu'ils  ont  exercée  sur  leur  siècle.  Oui^  ils  ont 
été  puissants  comme  les  poisons  et  les  incendies. 

Partout  où  la  raison  uidividuelle  domine^  il  ne  peut 
exister  rien  de  grand  :  car  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
repose  sur  une  croyance^  et  le  choc  des  opinions 
particulières  livrées  à  elles-mêmes  ne  pfoduit  que  le 
scepticisme  qui  détruit  tout.  Morale  universelle  et 
particulière^  religion^  lois^  coutumes  vénérées^  préju- 
gés utiles^  rien  ne  subsiste,  tout  se  fond  devant  lui  : 
c'est  le  dissolvant  universel. 

Revenons  toujours  aux  idées  simples.  Une  institution 
quelconque  n'est  qu'un  édifice  politique.  Au  physique 
et  au  moral,  les  lois  sont  les  mêmes  ;  vous  ne  pouvez 

asseoir  un  grand  édifice  sur  des  fondements  étroits, 
ni  un  édifice  durable  sur  une  base  mouvante  ou  passa- 
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gère.  Si  l'on  veut  donc,  dans  Tordre  politique,  bàlir 
en  grand  et  bâtir  pour  les  siècles,  il  faut  s'appuyer  sur 
une  opinion,  sur  une  croyance  large  et  profonde  :  car 
si  l'opinion  ne  domine  pas  la  majorité  des  esprits  et 

« 

si  elle  n'est  pas  profondément  enracinée,  elle  ne  four- 
nira qu'une  base  étroite  et  passagère. 

Or  si  l'on  recherche  quelles  sont  les  grandes  et 
solides  bases  de  toutes  les  institutions  possibles  du 
premier  ou  du  second  ordre,  on  trouve  toujours  la 
religioh  et  le  patriotisme. 

Et  si  l'on  y  réfléchit  encore  plus  attentivement,  on 
trouvera  que  ces  deux  choses  se  confondent,  car  il 
n'y  a  pas  de  véritable  patriotisme  sans  religion  :  on  ne 
le  voit  briller  que  dans  les  siècles  de  croyance ,  et 
toujours  il  décline  etmeurt  avec  elle.  Dès  que  l'homme 
se  sépare  de  la  divinité,  il  se  gangrène  et  gangrène 
tout  ce  qu'il  touche.  Son  action  est  fausse  ,  et  il  ne 
s'agite  que  pour  détruire.  A  mesure  que  ce  lien  puis- 
sant s'aflàiblit  dans  un  État,  toutes  les  vertus  conser- 
vatrices s'aflfhiblissent  dans  la  même  proix>rtion  ;  tous 
les  caractères  se  dégradent ,  et  les  bonnes  actions 
même  sont  mesquines.  L'homicide  égoïsme  pousse 
sans  relâche  l'esprit  public  et  le  fait  reculer  devant  lui, 
comme  ces  glaces  énormes  des  hautes  Alpes,  qu'on 
voit  avec  effroi  s'avancer  insensiblement  sur  le  domaine 
de  la  vie  et  courber  devant  elles  les  végétaux  utiles. 

Mais  dès  que  l'idée  de  la  divinité  est  le  principe  de 
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l'action  humaine,  celte  action  est  féconde,  créatrice, 
invincible.  Une  force  inconnue  se  fait  sentir  de  toute 
|)art,  anime,  échauffe,  vivifie  tout.  Dequelqueserreurs, 
de  quelques  crimes  que  l'ignorance  et  la  corruption 
humaines  souillent  cette  auguste  idée,  elle  n'en  con- 
serve pas  moins    son   inconcevable  influence.    Au 
milieu  des  massacres,  les  hommes  se  multiplient,  et 
les  nations  déploient  une  vigueur  étourdissante.  «  Au- 
trefois y>y  dit  Rousseau,  «  la  Grèce  florissait  au  sein 
des  plus  cruelles  guerres  :  le  sang  y  coulait  à  flots , 
et  tout   le  pays  était  couvert  d'hommes  ^.   b   Sans 
doute  ;  mais  c'est  que  c'était  alors  le  siècle  des  prodiges 
et  des  oracles,  le  siècle  de  la  foi  à  la  manière  des  hom*- 
mes  de  ce  temps  ,  c'est-à-dire  le  siècle  du  patriotisme 
exalté.  Quand  on  a  dit  du  grand  Etre  qu'il  existe,  on 
n'a  rien  dit  encore  :  il  faut  dire  qu'il  est  VExisience. 
«  C'est  un  réellement  étant  qui  par  un  seul  maintenant 
emplit   le  toujours  *.   »  Une  goutte    de    cet  Océan 
inconunensurable  d'existence  semble  se  détacher  et 
tomber  sur  l'honmie  qui  parle  et  agit  au  nom  de  la 
divinité  :  son  action  étonne  et  donne  une  idée  de  la 
création.  I-es  siècles  iS'écoulent,  et  son  ouvrage  reste. 
Tout  ce  qu'il  y  a  parmi  les  hommes  de  grand,  de  bon. 


1.  Contrat  social  liv.  UI,  ch.  x.  Note. 

2.  Plutarque.  Œuvres  morales,  dissertalion  sur  le  mot  El. 
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d'aimable  ^  de  vrai^  de  durable  y  tient  à  VExistence 
source  de  toutes  les  existences  ;  hors  décile  il  n'y  a 
qu'erreur^  putréfaction  et  néant. 


CHAPITRE    XIII 


ÉCLAIRCISSEMENT    NÉCESSAIRE 


Je  dois  prévenir  une  objection.  En  reprochant  à  la 
philosophie  humaine  les  maux  qu  elle  nous  a  faits^  ne 
risque-t-on  point  d'aller  trop  loin  et  d'être  injuste  à 
son  égard^  en  se  jetant  dans  un  excès  contraire? 

Sans  doute^  il  faut  se  garder  de  l'enthousiasme  ; 
mais  il  semble  qu'à  cet  ^rd  il  y  a  une  règle  certaine 
pour  juger  la  philosophie.  Elle  est  utile  lorsqu'elle  ne 
sort  point  de  sa  sphère^  c'est-à-dire  du  cercle  des 
sciences  naturelles  :  dans  ce  genre  tous  ses  essais  sont 
utiles  y  tous  ses  efforts  méritent  notre  reconnaissance. 
Mais  dès  qu'elle  met  le  pied  dans  le  monde  moral^ 
elle  doit  se  souvenir  qu'elle  n'est  plus  chez  elle.  C'est 
la  raison  générale  qui  tient  le  sceptre  dans  ce  cercle  ; 
et  la  philosophie^  c'est-à-dire  la  raison  individuelle^ 
devient  nuisible  et  par  conséquent  coupable  si  elle  ose 
contredire  ou  mettre  en  question  les  lois  sacrées  de 
cette  souveraine^  c'est-à-dire  les  dogmes  nationaux  : 
son  devoir  est  donc^  lorsqu'elle  se  transporte  dans 
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l'empire  de  celte  souveraine,  d'agir  dan^leméme 
sens  qu'elle.  Au  moyen  de  celle  distinction,  dont  je 
ne  crois  pas  qu'il  soil  possible  de  contester  l'exacti- 
tude, on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  philosophie  : 
elle  est  bonne  lorsqu'elle  se  lient  dans  ses  domaines 
ou  qu'elle  n'entre  dans  l'étendue  d'un  empire  supé- 
rieur au  sien  qu'en  qualité  d'alliée  et  même  de  su- 
jette ;  elle  est  détestable  lorsqu'elle  y  entre  comme 
rivale  ou  ennemie. 

Cette  distinction  sert  à  juger  le  siècle  où  nous  vi- 
vons et  celui  qui  l'a  précédé  :  tous  les  grands  hommes 
du  dix-septième  siècle  sont  surtout  remarquables  par 
un  caractère  général  de  respecl  et  de  soumission 
pour  toutes  les  lois  civiles  et  religieuses  de  leur  payi;. 
Vous  ne  trouverez  dans  leurs  écrits  rien  de  téméraire, 
rien  de  paradoxal ,  rien  de  contraire  aux  dogmes  na- 
tionaux qui  sont  poiur  eux  des  données,  des  maximes, 
des  axiomes  sacrésqu'ils  ne  mettent  jamaisen  question. 

(le  qui  les  distingue,  c'est  un  bon  sens  exquis  dont 
le  mérite  prodigieux  n'est  bien  senti  que  par  les  hom- 
mes qui  ont  échappé  à  l'influence  du  faux  goût  mo- 
derne. Cbmme  ils  s'adressent  toujours  à  la  conscience 
des  lecteurs  et  que  la  conscience  est  infaillible ,  il  . 
semble  qu'on  a  toujours  pensé  ce  qu'ils  ont  pensé ,  et 
les  esprits  sophistiques  se  plaignent  qu'on  ne  trouve 
rien  de  fwuveau  dans  leurs  ouvrages ,  tandis  que  leur 
mérite  est  précisément  de  revêtir  de  couleurs  brillantes 
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ces  vérités  générales  qui  sc>nt  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  lieux^  et  sur  lesquelles  repose  le  bonheur  des 
empires  ^  des  familles  et  des  individus. 

Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  idée  neuve,  pensée 
hardie,  grande  pemée ,  s'appellerait  presque  toujours, 
dans  le  dictionnaire  des  écrivains  du  siècle  dernier, 
audace  criminelle,  délire  ou  attentat  :  les  faits  ttion- 
trent  de  quel  côté  se  trouve  la  raison  ^ . 

Je  sais  que  la  philosophie,  honteuse  de  ses  effroya- 
bles succès ,  a  pris  le  parti  de  désavouer  hautement 
les  excès  dont  nous  sommes  les  témoins;  mais  ce 
n'est  point  ainsi  qu'on  échappe  à  l'animadversion 
des  sages.  Pour  le  l)onheur  de  l'humanité,  les  théories 
funestes  se  trouvent  rarement  réunies  chez  les  mêmes 


I .  Une  chose  bien  digne  de  remarque,  c'est  que,  dans  nos  temps 
moderna^,  la  philosophie  est  devenue  impuissante  à  meînire  qu'elle 
est  devenue  audacieuse  :  c'est  ce  que  l'imagination  mathématique 
du  célèbre  Boscowich  exprime  ainsi  : 

«  In  philosophicis  etpolissimum  physico-malhematicis  disciplini«:... 
si  superius  xviim  ScBCulum  et  primos  hujusce  xviii>  annos  conside- 
remus,  quam  multis,  quam  prsclaris  invenlis  fœcundum  exstilit  id 
omne  tempus?  Quod  quidem  si  cum  hoc  prœsenti  lempore  compa- 
retur,  patebit  sane  eo  nos  jam  devenisse  ut  fere  pcrmanens  quidam 
habealur  status,  nisi  etiam  regressus  jam  cœperit.  Qui  enim  pro- 
gressas in  lis  quae  Carlasius  in  algebne  potissimum  applicatione  ad 
geometriam,  Galileus  ac  Hugenius  in  primis  in  oplica»  astronomia, 
mechanica  invenerunt?  Quid  ea  quae  Newtonus  protulitperlinentla 
ad  analysiro,  ad  geometriam,  ad  mechanica  m,  ad  astronomiam  potis- 
simum, quae  ipse,  quae  Leibnilzius ,  qum  universa  Bernou  illorum 
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hommes  avec  la  force  d'en  tirer  les  conséquences 
pratiques.  Mais  que  m'importe  à  moi  que  Spinosa 
ait  vécu  tranquille  dans  un  village  de  Hollande  ?  Que 
m'importe  que  Rousseau^  faible^  timide  et  cacochyme^ 
n'ait  jamais  eu  la  volonté  ou  le  pouvoir  d'exciter  des 
séditions  ?  Que  m'importe  que  Voltaii'e  ait  défendu 
Calas  pour  se  faire  mettre  dans  les  gazettes?  Que 
m'importe  que^  durant  l'épouvantable  tyrannie  qui  a 
pesé  sur  la  France^  les  philosophes^  tremblant  pour 
leurs  tètes^  se  soient  renfermés  dans  une  solitude  pru- 
dente? Dès  qu'ils  ont  posé  des  maximes  capables 
d'enfanter  tous  les  crimes^  ces  crimes  sont  leur 
ouvrage^  puisque  les  criminels  sont  leurs  disci- 
ples. Le  plus  coupable  de  tous  peut-éire  n'a  pas 
craint  de  se  vanter  publiquement  qix^aprh  avoir  ob- 
tenu de  grands  succès  de  raison ,  il  s^élait  réfugie  datis 
le  silence,  lorsqxCil  n^ avait  plus  été  possible  d^ écouter 


familia  incalculo  infinitesimali  vel  inveniendo  vel  proroovendo  pro- 
diderunt?..  Atea  omniacenlumannorum  circt  1er  intervallo  prodide- 
runt  ;  initio  quidem  plura  confertim,  ium  scnsim  pauciora.  Ab  anni^ 
jam  triginta»  (il  écrivait  en  4755),  «  vix  quidquam  adjpctum  est  et 
si  quid  estejusmodi,  sanecum  priorîbus  illis  tantis  liarum  disciplina- 
rum  incromentis  comparari  nullo  modo  potest.  An  non  igityreojam 
dcvenimus,  utincrementis  decrescentibus,  brevi  debeanl  décrémenta 
succedere,  ut  curva  iiia  linea  quse  exprimil  hujus  litlemtune  sta- 
tum  ac  vices,  iterum  ad  axemdeflcxa  dolubatur  et  praeceps  ruât?  » 
(Rog.  Jo3.  Boscx)wich.  S.J .  Vaticinium  quoddnm  geometricum,  inter 
supplem.  ad  Ben.  Stay.  philos,  récent,  versibus  tradilam ,  Lib.  Il, 
tom.  I,  p.  408.) 
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la  raison  *  ;  mais  les  succès  de  la  raison  n'étaient  que 
l'état  intermédiaire  par  lequel   il  fallait  passer  pour 
arriver  a  toutes  les  horreurs  que  nous  avons  vues. 
Philosophes  !   jamais    vous   ne    vous   disculperez  y 
en    vous    apitoyant  sur  l'effet,    d'avoir   produit  la 
cause.    Vous   détestez  les  crimes  y   dites-vous.    Vota 
n'avez  point  égorgé.  Eh    bien  I   vous  n^avez  point 
égorgé  :  c'est  tout  l'éloge  qu'on  peut  faii^  de  vous. 
Mais  vous  avez  fait  égoi^er.  C'est  vous    qui  avez 
dit  au  peuple  :  m  Le  peuplcy  seul  auteur  du  gouver- 
nement politique,  et  distributeur  du  pouvoir  confié  en 
mcLSse  ou  en  différentes  parties  à  ses  magistrats,  est  éter- 
nellement en  droit  dUnterpréter  son  contrat,  ou  plutôt  ses 
dons,  d^en  modifier  les  clauses,  de  les  annuler  et  d^éta- 
blirun  nouvel  ordre  de  choses  *.  »  (>'est  vous  qui  lui  avez 
dit  :  «  Les  lois  sont  toujours  utiles  à  ceux  qui  possèdent  et 
nuisibles  à  ceux  qui  n^ont  rien  :  d^où  il  suit  que  Vétat 
social  n^est  avantageux  aux  hommes  qu^autant  quUls 
ont  tous  tjuelque  chose  et  q^ aucun  d^eux  n^a  rien  de 
trop  ^.  »  C'est  vous  qui  lui  avez  dit  :  a  Tu  es  souverain  : 
tu  peux  changer  à  ton  gré  tes  lois,  même  tes  meilleures 
lois,  même  tes  loi$  fondamentales,  même  le  pacte  social  ; 
el,  sUl  te  plaît  de  te  faire  mal  à  toi-même,  qui  est-ce  qui 


4.  Notice  sur  la  vie  de  Sieyes  par  lui-même. 

t.  Mably,  ciié  par  le  trad.  de  Needham,  tome  I,  p.  21. 

3.  Canlrat  social,  liv.  Il,  ch.  ix. 

19 
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a  droit  de  fen  empêcher  *?  »  Tout  le  reste  n'est  qu'une 
conséquence.  L'exécrable  Lebon,  le  bourreau  d'Arras^ 
le  monstre  qui  arrêtait  le  fer  de  la  guillotine  prêt  d  tomber 
sur  la  tête  de  ses  victimes  pour  lire  des  nouvelles  aux 
malheureux  étendus  sur  Vécfhafaud  et  les  faisait  égorger 
ensuite  ^,  qu'a-t-il  répondu  lorsqu'il  a  été  interrogé 
à  la  barre  de  la  Convention  nationale  par  les  seuls 
hommes  de  Tunivers  qui  n'aient  pas  droit  de  le  trouver 
coupable  :  «J'at  fait  exécuter  y  dit-il,  des  lois  terribles,  des 
lois  qui  vous  ont  fait  pâlir,  J^ai  tort....  On  peut  me 
traitei*  comme  fai  traité  les  autres.  Quand  f  ai  rencontré 
des  hommes  à  principes,  je  me  suis  laissé  conduire  par 
e^ix.  CE  SONT  SURTOUT  LES  PRINCIPES  DE  J.-J. 
ROUSSEAU  QUI  M'ONT  TUÉ  \  » 

Il  avait  raison.  I^e  tigre  qui  dé(*hire  fait  son  métier  : 
le  vrai  coupable  est  celui  qui  le  démuselle  et  le  lance 
sur  la  société.  Ne  croyez  pas  vous  absoudre  par  vos 
thrénodies  affectées  sur  Marat  et  Robespierre.  Ecoutez 
une  vérité  :  partout  où  vous  serez  et  où  l'on  aura  le 
malheur  de  vous  croire,  il  y  aura  de  pareils  monstres, 
car  toute  sociétérenferme  des  scélérats  qui  n'attendent, 
pour  la  déchirer,  que  d'être  débarrassés  du  frein  des 


\.  Canttai  sociat,  liv.  II,  ch.  xii,  liv.  III,  ch.  viii. 

3.  Nouvelles  politiques  nationales  et  étrangères,  4795,  no  272, 
p.  4088. 

3.  Séance  du  6  juillet  4795.  Quotidienne  ou  Tableau  de  Paris , 
n»  439,  p.  4. 
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lois  ;  mais^  sans  vous^  Marat  et  Robespierre  n'auraient 
point  (ait  de  mal^  parce  qu'ils  auraient  été  contenus 
par  ce  frein  que  vous  avez  brisé. 


LIVRE    DEUXIÈME 


DE  LA  NATURE 


DE    LA    SOUVERAINETÉ 


•      CHAPITRE  !•' 

DE  LA  NATURE  DE  LA  SOUVERAINETÉ 

EN  GÉNÉRAL. 

Toute  espèce  de  souveraineté  est  absolue  de  sa 
nature;  qu'on  la  place  sur  une  ou  plusieurs  tétes^ 
qu'on  divise^  qu'on  organise  les  pouvoirs  comme  on 
voudra  :  il  y  aura  toujours,  en  dernière  analyse,  un 
pouvoir  absolu  qui  pourra  faire  le  mal  impunément, 
qui  sera  donc  despotique  sous  ce  point  de  vue,  dans 
toute  la  force  du  terme,  et  contre  lequel  il  n'y  aura 
d'autre  rempart  que  celui  de  l'insurrection. 

Partout  où  les  pouvoirs  sont  divisés,  les  combats 
de  ces  différents  pouvoirs  peuvent  être  considérés 
comme  les  délibérations  d'un  souverain  unique,  dont 
la  raison  balance  le  pour  et  le  contre.  Mais  dès  que  le 
parti  est  pris,  TeHet  est  le  même  de  part  et  d'autre  et 
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la  volonlë  du  souverain  quelconque  est  touJoui*s 
invincible. 

De  quelque  manière  qu'on  définisse  et  qu'on  place 
la  souveraineté,  toujours  elle  est  une,  inviolable  et 
absolue.  Prenons ,  par  exemple ,  le  gouvernement 
anglais  :  l'espèce  de  trinité  politique  qui  le  constitue 
n'empêche  point  que  la  souveraineté  ne  soit  une,  là 
comme  ailleurs;  les  pouvoirs  se  balancent;  mais  dès 
qu'ils  sont  d'accord  il  n'y  a  plus  qu'une  volonté  qui 
ne  peut  être  cobtrariée  par  aucune  autre  volonté  légale, 
et  Bbckstone  a  eu  raison  de  dire  que  le  roi  et  le  Par- 
lement d'Angleterre  réunis  peuvent  tout. 

Ije  souverain  ne  peut  donc  être  jugé  :  s'il  pouvait 
l'être,  la  puissance  qui  aurait  ce  droit  serait  souve- 
raine, et  il  y  aurait  deux  souverains,  ce  qui  implique 
conti*adiction.  L'autorité  souveraine  ne  peut  pas  plus 
se  modifier  que  s'aliéner  :  la  limiter,  c'est  la  détruire. 
H  est  abmrde  et  contradictoire  que  le  souverain  recon- 
naisse un  supérieur  '  ;  le  principe  est  si  incontestable 
que  }b  même  où  la  souveraineté  est  divisée  comme  en 
Angleterre,  l'action  d'un  pouvoir  sur  l'autre  se  borne 
à  la  résistance.  La  Chambre  des  Communes  peut 
refuser  un  impôt  aux  instances  du  ministère  ;  la 
Chambre  des  Pairs  peut  refuser  son  assentiment  à  un 
bill  proposé  par  l'autre,  et  le  roi  à  son  tour  peut  refuser 


f .  Contrai  socUU,  liv.  III,  cb.  xvi. 
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le  sien  au  bill  proposé  par  les  deux  Chambres.  Mais 
si  vous  donnez  au  roi  le  pouvoir  de  juger  et  de  punir 
la  Chambre  basse^  pour  avoir  refusé  un  irapôt  par 
eaprice  ou  par  méchanceté^  si  vous  lui  attribuez  le 
droit  de  forcer  le  consentement  des  Pairs^  lorsqu'il  lui 
paraîtra  qu'ils  ont  repoussé  sans  raison  un  bilL  agréé 
par  les  C^ommunes;  si  vous  investissez  l'une  des 
Chambres^  ou  toutes  les  deux^  du  droit  de  juger  et  de 
punir  le  roi  pour  avoir  abusé  du  pouvoir  exécutif,  il 
n'y  a  plus  de  gouvernement  :  le  pouvoir  qui  juge  est 
tout^  celui  qui  est  jugé  n'est  rien^  et  la  Constitution  est 
dissoute. 

L'Assemblée  constituante  des  Français  ne  se  montra 
jamais  plus  étrangère  à  tous  les  principes  politiques^ 
que  lorsqu'elle  osa  décréter  les  cas  où  le  roi  serait 
censé  avoir  abdiqué  la  royauté  *.  Ces  lois  détrônaient 
le  roi  formellement  ;  elles  décrétaient  tout  à  la  fois  qu'il 
y  aurait  un  roi  et  qu'il  n'y  en  aurait  points  ou,  en 
d'autres  termes,  que  la  souveraineté  ne  serait  pas  sou- 
veraine. 

On  n'excuserait  point  cette  impéritie  en  observant 
que,  dans  le  système  de  l'Assemblée,  le  roi  n'était  point 
souverain.  Cette  objection  en  serait  une,  si  l'assem- 
blée des  représentants  était  elle-même  souveraine; 
mais,  dans  le  système  de  cette  Constitution,  l'Assem- 


4.  Constitut.  française  de  4794,  ch.  ii,  seci.  4. 
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blée  nationale  n'est  pas  plus  souveraine  que  le  roi  : 
c'est  la  nation  seule  qui  possède  la  souveraineté^  mais 
celle  souveraineté  n'est  que  métaphysique.  La  souve- 
raineté palpable  est  tout  entière  entre  les  mains  des 
représent£lnts  et  du  roi ,  c'est-à-dire  des  représentants 
électifs  et  du  représentant  héréditaire.  Donc,  jus» 
qu'au  moment  oii  le  peuple  jugera  à  propos  de  se 
remettre,  par  l'insurrection^  en  possession  de  la  souve- 
raineté^ elle  est  tout  entière  entre  les  mains  de  ceux 
qui  l'exercent  :  en  sorte  que  tous  les  pouvoirs,  les  uns 
à  r^rd  des  autres,  sont  indépendants  ou  ne  sont  rien. 

Plus  on  examinera  cette  question,  et  plus  on  se 
convaincra  que  la  souveraineté,  même  partielle,  ne 
peut  être  jugée ,  déplacée  ni  punie,  en  vertu  d'une 
loi  :  car  nul  pouvoir  ne  pouvant  posséder  une  force 
coereitive  sur  lui-même,  toute  puissance  anienabte 
devant  un  autre  pouvoir  est  nécessairement  sujette 
de  ce  pouvoir,  puisqu'il  (ait  des  lois  qui  la  dominent. 
Et  s'il  a  pu  faire  ces  lois,  qui  l'empêchera  d'en  faire 
d'autres,  de  multiplier  les  cas  de  félonie  et  d'abdica- 
tion présumée,  de  ci*éer  les  délits  dont  il  aura  besoin, 
et  enfin  de  juger  sans  lois?  Cette  fameuse  division 
des  pouvoirs,  qui  a  si  fort  agité  les  têtes  françaises , 
n'existe  réellement  pas  dans  la  Constitution  française 
de  Î791. 

Pour  qu'il  y  eût  eu  réellement  division  de  pouvoirs, 
il  aurait  fallu  que  le  roi  eût  été  investi  d'une  puissance 
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ea|>able  de  balancer  celle  de  l'Assemblée  et  de  juger 
même  les  représentants  dans  ceilains  cas^  comme  il 
pouvait  en  être  jugé  dans  d'autres  ;  mais  le  roi  n'avait 
point  cette  puissance  :  en  sorte  que  tous  les  travaux 
des  législateurs  n'aboutissaient  réellement  qu'à  créer 
un  pouvoir  unique  et  sans  contre-poids ,  c'est-à-dire 
une  tifrannie,  si  l'on  fait  consister  la  liberté  dans  la 
division  des  pouvoirs. 

C'était  bien  la  peine  de  tourmenter  l'Europe  ,  de  lui 
enlever  peut-être  quatre  millions  d'hommes^  d'écra- 
ser une  nation  sous  le  poids  de  tous  les  malheurs 
possibles^  et  de  la  souiller  de  crimes  inconnus  aux 
enfers  !  !  ! 

Mais  revenons  à  l'unité  souveraine  :  si  l'on  réfléchit 
attentivement  sur  ce  sujets  ou  trouvera  peut-éire  que 
la  division  des  pouvoirs,  dont  on  a  tant  parlé^  ne 
tombe  jamais  sur  la  souveraineté  proprement  dite  qui 
appartient  toujours  à  un  homme  ou  à  un  corps.  En 
Angleterre,  le  véritable  souverain  est  le  roi.  Un  An- 
glais n'est  pas  sujet  du  Parlement;  et  quelque  puis- 
sant, quelque  respectable  que  soit  ce  corps  illustre, 
personne  ne  s'avise  de  l'appeler  souverain.  Qu'on 
examine  tous  les  gouvernements  possibles  qui  ont  le 
droit  ou  la  prétention  de  s'appeler  libres  :  on  verra 
que  les  pouvoirs  qui  semblent  posséder  une  portion 
de  la  souveraineté  ne  sont  réellement  que  des  contre- 
|>oids  ou  des  modérateurs  qui  règlent  et  ralentissent  la 
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marche  du  véritable  souverain.  Peut-être  qu'on  ne 
définirait  pas  mal  le  Parlement  d'Angleterre  :  «  le  Con- 
seil nécessaire  du  roi  »  ;  peut-être  est-il  quelque  chose 
de  plus  ;  peut*être  suffit-il  qu'on  le  croie.  Ce  qui  est, 
est  bon  ;  ce  qu'on  croit  est  bon  ;  tout  est  bon,  excepté 
les  prétendues  créations  de  l'homme. 

Dans  certains  gouvernements  aristocratiques,  ou 
mêlés  d'aristocratie  et  de  démocratie^  la  nature  de 
ces  gouvernements  est  telle  que  la  souveraineté  de 
droit  doit  appartenir  à  un  certain  corps ,  et  la  souve- 
raineté de  ftiit  à  un  autre  :  et  l'équilibre  consiste  dans 
la  crainte  ou  l'inquiétude  habituelle  que  le  premier 
inspire  au  second.  Les  temps  anciens  et  les  temps 
modernes  fournissent  des  exemples  de  ces  sortes  de 
gouvernements. 

De  plus  longs  détails  siu*  cet  objet  particulier  se- 
raient déplacés  ici  ;  il  nous  suffit  de  savoir  que  toute 
souveraineté  est  nécessairement  une  et  nécessairement 
absolue.  Le  grand  problème  ne  serait  donc  point 
d'empêcher  le  souverain  de  vouloir  invinciblement ,  ce 
qui  implique  contradiction  ;  mais  de  l'empêcher  de 
vouloir  injustement . 

On  a  beaucoup  critiqué  les  jurisconsultes  romains 
pour  avoir  dit  que  le  prince  est  au-dessus  des  lois 
(princeps  solutus  est  legibus).  On  aurait  été  plus  in- 
dulgent à  leur  égard  si  Ton  avait  observé  qu'ils  n'en- 
tendaient parler  que  des  lois  civiles ,  ou ,  pour  mieux 
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dire^  des  formalilés  qu'elles  étabtissehl  [X)ur  les  difië- 
rents  actes  civils. 

Mais  quand  ils  auraient  entendu  que  le  prince  peut 
violer  impunément  les  lois  morales ,  c'est-à-dire  sans 
pouvoir  être  jugé,  ils  n'auraient  avancé  qu'une  vérité, 
triste  sans  doute ,  maisr  incontestable. 

Quand  je  serais  forcé  de  convenir  qu'on  a  droit  de 
massacrer  Néron  ,  jamais  je  ne  conviendrai  qu'on  ait 
celui  de  le  juger  :  car  la  loi  en  vertu  de  laquelle  on  le 
jugerait  serait  faite  par  lui  ou  ]3ar  un  autre,  ce  qui 
supposerait  ou  une  loi  faite  par  un  souverain  contre 
lui-même,  ou  un  souverain  au-dessus  du  souverain  : 
deux  suppositions  également  inadmissibles. 

En  considérant  les  gouvernements  où  les  pouvoirs 
sont  divisés,  il  est  plus  aisé  de  croire  que  le  souve* 
rain  peut  être  jugé  ,  a  cause  de  l'action  de  chacun  de 
ces  pouvoirs  qui  agit  sur  l'autre  et  qui,  forçant  son 
action  dans  certaines  occasions  extraordinaires,  opère 
des  insurrections  du  second  genre  qui  ont  beaucoup 
moins  d'inconvénient  que  les  insurrections  propre- 
ment dites ,  ou  populaires.  Mais  il  faut  se  garder  d'un 
(laralogisme  où  l'on  tombe  aisément ,  si  l'on  ne  con* 
sidère  que  l'un  des  pouvoirs.  11  faut  les  envisager  dans 
leur  réunion  et  se  demander  si  la  volonté  souveraine 
qui  résulte  de  leurs  volontés  réunies  peut  être  arrêtée, 
contrariée  ou  punie? 

On  trouvera  d'abord  que  tout  souverain  est  despo- 
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tique  y  et  qu'il  n'y  a  que  deux  partis  à  prendre  à  son 
égard  :  l'obéissance  ou  l'insurrection. 

On  peut  soutenir^  à  la  vérité,  que,  quoique  toutes 
les  volontés  souveraines  soient  également  absolues, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  soient  également  aveugles  ou 
vicieuses^  et  que  les  gouvernements  républicains  ou 
mixtes  sont  supérieurs  à  la  monarchie  ;  précisément 
en  ce  que  les  déterminations  souveraines  y  sont,  en 
général,  plus  sages  et  plus  éclairées. 

C'est  en  effet  une  des  considérations  principales  qui 
doit  servir  d'élément  à  l'examen  im|X)rtant  de  la  supé- 
riorité de  tel  ou  tel  gouvernement  sur  l'autre. 

On  trouvera  en  second  lieu  qu'il  est  parfaitement 
égal  d'être  sujet  d'un  souverain  ou  d'un  autre. 


CHAPITRE    II 


DE    LA    MONARCHIE 


On  |)eul  dire  en  générai  que  tous  les  hommes  nais- 
sent pour  la  monarchie.  Ce  gouvernement  est  le  plus 
ancien  et  le  plus  universel  ' .  Avant  l'époque  de  Thésée, 
il  n'est  ])as  question  de  république  dans  le  monde  ; 
la  démocratie  surtout  est  si  rare  et  si  passagère,  qu'il 
est  permis  de  n'en  pas  tenir  compte.  Le  gouverne- 
ment monarchique  est  si  naturel ,  que  les  hommes 
l'identifient  sans  s'en  apercevoir  avec  la  souveraineté; 
ils  semblent  convenir  tacitement  qu'il  n'y  a  pas  de 
véritable  souverain  partout  où  il  n'y  a  pas  de  roi.  J'en  ai 
donné  quelques  exemplesqu'îl  seraitaisé  démultiplier. 

Cette  observation  est  surtout  frappante  dans  tout 
ce  qu'on  a  dit  pour  ou  contre  la  question  qui  fait 
l'objet  du  premier  livre  de  cet  ouvrage.  I..es  adver- 

4.  «  In  terris  nomen  imperii  [Regium]  id  primum  fuit.  »  (Sali., 
Cal, y  t.)  —  «  Oiunes  antiquae  génies  regibus  quondam  |)aruerunL  > 
(Cicer.,  de  Leg.  III,  2.)  —  «  iVa£tira  commenta  est  regem.  »  (Se- 
nec.,  de  Cletn,^  I.)  —  Dans  le  nouveau  monde,  qui  est  aussi  on 
monde  nouveau,  les  deux  peuples  qui  avaient  fail  d*assez  grands 
pas  vers  la  civilisation,  les  Mexicains  et  les  Péruviens,  étaient  gou- 
vernés par  des  rois;  et,  chez  les  sauvages  même,  on  trouva  les  rudi- 
ments de  la  monarchie. 
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sabres  de  l'origine  divine  en  veulent  toujours  aux  rois 
et  ne  parlent  que  de  rois.  Ils  ne  veulent  pas  eroire  que 
l'autorité  des  rois  vienne  de  Dieu;  mais  il  ne  s'agit 
point  de  royauté  en  particulier  :  il  s'agit  de  souverain 
nelé  en  général.  Oui^  toute  souveraineté  vient  de 
Dieu  ;  sous  quelque  forme  qu'elle  existe ,  elle  n'est 
point  l'ouvrage  de  l'homme.  Elle  est  une^  absolue^  et 
inviolable  de  sa  nature.  Pourquoi  donc  s'en  prend-on 
à  la  royauté^  comme  si  les  inconvénients  dont  on 
s'appuie  pour  combattre  ce  système  n'étaient  pas  les 
mêmes  dans  toute  espèce  de  gouvernement?  C'est 
que,  encore  une  fois,  la  royauté  est  le  gouvernement 
naturel,  et  qu'on  la  confond  avec  la  souveraineté  dans 
le  discours  ordinaire,  en  faisant  abstraction  des  autres 
gouvernements ,  comme  on  néglige  l'exception  en 
énonçant  une  r^le  générale. 

J'observerai,  à  ce  sujet,  que  la  division  vulgaire  des 
gouvernements  en  trois  espèces,  le  monarchique, 
l'aristocratique  et  le  démocratique ,  repose  absolu- 
ment sur  un  préjugé  grec  qui  s'est  emparé  des  écoles, 

à  la  renaissance  des  lettres,  et  dont  nous  n'avons  pas 
su  nous  défaire.  Les  Grecs  voyaient  toujours  l'univers 
dans  la  Grèce;  et  comme  les  trois  espèces  de  gouver- 
nements se  balançaient  assez  dans  ce  petit  pays,  les 
politiques  de  cette  nation  imaginèrent  la  division 
générale  dont  je  parle.  Mais  si  l'on  veut  être  exact,  la 
logique  rigoureuse  ne  permet  point  d'établir  un  genre 
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sur  une  exception  :  et,  pour  s'exprimer  exactement,  il 
faudrait  dire  :  <(  les  hommes  en  général  sont  gouvernés 
par  des  rois.  On  voit  cependant  des  nations  où  la 
souveraineté  appartient  à  plusieurs,  et  ces  gouverne- 
ments peuvent  s'appeler  aristocratie  ou  démocratie, 
suivant  le  nombre  des  personnes  qui  forment  le  sou- 

VERAfm  ». 

Il  fiiut  toujours  rappeler  les  hommes  à  l'histoire  qui 
est  le  premier  maître  en  poGcique,  on  poormîeux  dire 

le  seul.  Quand  on  dit  que  l'homme  est  né  pour  h 
liberté,  on  dit  une  phrase  qui  n'a  point  de  sens. 

Si  un  être  d'un  ordre  supérieur  entreprenait 
V histoire  naturelle  de  l'homme,  certainement  c'est 
dans  l'histoire  des  faits  qu'il  chercherait  ses  instruc- 
tions. Quand  il  saurait  ce  que  l'homme  est,  et  ce  qu'il 
a  toujours  été,  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  a  tou- 
jours fait,  il  écrirait  ;  et  sans  doute ,  il  repousse- 
rait comme  une  folie,  l'idée  que  l'homme  n'est  pas 
ce  qu'il  doit  être  et  que  son  état  est  contraire  aux  lois 
de  la  création.  L'énoncé  seul  de  cette  proposition  la 
réfute  suflisainment. 

L'histoire  est  la  politique  expérimentale,  c'est-à-dire 
la  seule  bonne  ;  et  comme,  dans  la  physique^  cent 
volumes  de  théories  spéculatives  disparaissent  devant 
une  seule  expérience,  de  même,  dans  la  science  poli- 
tique, nul  système  ne  peut  être  admis  s'il  n'est  pas  le 
corollaire  plus  ou  moins  probable  de  faits  bien  attestés 
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Si  l'on  demande  quel  est  le  gouvernement  le  plus 
naturel  à  l'homme ,  l'histoire  est  là  qui  répond  : 
C'est  la  monarchie. 

Ce  gouvernement  a  ses  inconvénients  sans  doute  ^ 
comme  tous  les  autres;  mais  toutes  les  déclamations 
qui  remplissent  les  livres  du  jour  sur  ces  sortes  d'abus 
font  pitié.  C'est  l'orgueil  qui  les  enfante  et  non  la  rai- 
son. Dès  qu'il  est  rigoureusement  démontré  que  les 
peuples  ne  sont  pas  faits  pour  le  même  gouvernement^ 
que  chaque  nation  a  le  sien  qui  est  le  meilleur  pour 
elle  ;  dès  que  «  la  liberté  )> ,  surtout ,  «  n'est  pas  à 
^  la  portée  de  tous  les  peuples ,  et  que  plus  on  médite 
ce  principe  établi  par  Montesquieu  ,  pins  on  en  sent 
la  vérité  ^  i»  ^  on  ne  conçoit  plus  ce  que  signifient  les 
dissertations  sur  les  vices  du  gouvernement  monar- 
chique. Si  elles  ont  pour  but  de  faire  sentir  plus  vive- 
ment ces  abus  aux  malheureux  destinés  à  les  suppor- 
ter, c'est  un  |)asse-temps  bien  barbare;  si  c'est  pour 
les  engager  à  se  révolter  contre  un  gouvernement  fait 
pour  eux  ,  c'est  un  crime  qui  n'a  point  de  nom. 

Mais  les  sujets  des  monarchies  n'en  sont  pas  réduits 
à  se  sauver  du  désespoir  par  des  méditations  philoso- 
phiques ;  ils  ont  quelque  chose  de  mieux  à  faire ,  c'est 
de  se  pénétrer  de  l'excellence  de  ce  gouvernement , 
et  d'apprendre  à  ne  rien  envier  aux  autres. 


4.  Contrat  social^  Liv.  III,  cb.  viii. 
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Rousseau ,  qui  n'a  pu  de  sa  vie  pardonner  à  Dieu 
de  ne  l'avoir  pas  fait  naiU*e  duc  et  pair ,  a  montré 
beaucoup  de  colère  contre  un  gouvernement  qui  ne 
vit  que  de  distinctions.  Il  se  plaint  surtout  de  la  suc- 
cession héréditaire  qui  expose  les  peuples  «  à  se  don- 
ner pour  chefs  des  enfants ,  des  monstres ,  des  imbé- 
ciles^ pour  éviter  l'inconvénient  d'avoir  à  disputer 
sur  le  choix  des  bons  rois  *   d  . 

On  ne  répond  plus  à  cette  objection  de  femme  de 
chambre  ;  mais  il  est  utile  d'observer  à  quel  point 
cet  homme  était  infatué  de  ses  fausses  idées  sur  l'ac- 
tion humaine,  a  Un  roi  mort  »  y  dit-il  ^  «  il  en  faut 
un  autre  ;  les  élections  laissent  des  intervalles  dange- 
reux ;  elles  sont  orageuses...  La  brigue  et  la  corrup- 
tion s'en  mêlent.  Il  est  difficile  que  celui  à  qui  Tétat 
s'est  vendu  ne  le  vende  pas  à  son  tour^  etc. . .  Qu'a*l-on 
fait  pour  prévenir  ces  maux  ?  On  a  rendu  les  cou- 
ronnes héréditaires  dans  certaines  familles^  etc.  » 

Ne  dirait-on  pas  que  toutes  les  monarchies  furent 
d'abord  électives  y  et  que  les  peuples^  considérant  les 
inconvénients  infinis  de  ce  gouvernement^  s'étaient 
déterminés  ensuite  dam  leur  sagesse  pour  la  monar- 
chie héréditaire  ? 

On  sait  comme  cette  supposition  s'accorde  avec 
l'histoire  ;  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit.  Ce  qu'il 

\.  Contrat  xocial,  liv.  IIÏ,  ch.  vi. 
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importe  dé  répéter^  c'est  que  jamais  un  peuple  ne  s'est 
donné  un  gouvernement;  que  toute  idéede  convention 
et  de  délibération  est  chimérique^  et  que  tpute  souve- 
raineté est  une  création.. 

Certaines  nations  sont  destinées^  peut-être  condam- 
nées à  la  monarchie  élective  :  la  Pologne^  par  exemple^ 
était  soumise  à  ce  mode  de  souveraineté.  Elle  a  fait 
un  effort  en  1 791  pour  changer  sa  constitution  en 
mieux.  Voyez  ce  qu'il  a  produit  :  on  pouvait  en  prédire 
Fissue  à  coup  sur.  La  nation  était  trop  d'accord  ;  il  y 
avait  trop  de  raisonnement^  de  prudence^  trop  de 
philosophie  dans  cette  grande  entreprise  ;  la  noblesse^ 
par  un  généreux  dévouement  y  renonçait  au  droit 
qu'elle  avait  à  la  couronne.  Le  tiers-état  entrait  dans 
l'administration  ;  le  peuple  était  soulagé^  il  acquérait 
des  droits  sans  insurrection  ;  l'immense  majorité  de 
la  nation  et  même  de  la  noblesse  donnait  les  mains  au 
nouveau  projet  :  un  roi  humain  et  philosophe  l'ap- 
puyait de  toute  son  influence  ;  la  couronne  était  fixée 
dans  une  maison  illustre  déjà  parente  de  la  Pologne 
et  que  les  qualités  personnelles  de  son  chef  recomman- 
daient à  la  vénération  de  l'Europe.  Y  pense-t-on  ?Rien 
n  était  plus  raisonnable  :  c'était  l'impossibilité  même. 
Plus  une  nation  sera  d  accord  sur  une  nouvelle  cons- 
titution^ plus  il  y  aura  de  volontés  réunies  pour  sanc 
tîonner  le  changement^  plus  il  y  aura  d'ouvriers 
unis  de  sentiments  pour  élever  le  nouvel  édifice ,  plus 
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surtout  it  y  aura  de  lois  écrites  calculées  à  priori ,  et 
plus  il  sera  prouvé  que  ce  que  la  multitude  veut 
n'arrivera  pas.  Ce  sont  les  armes  de  la  Russie^  dira-t-on^ 
qui  ont  renversé  la  nouvelle  constitution  polonaise. 
Eh  !  sans  doute^  il  Êiut  bien  toujours  qu'il  y  ait  une 
eause^  celle-là  ou  une  autre^  qu'importe  ? 

Si  un  palefrenier  polonais  ou  une  servante  de 
cabaret  se  disant  envoyés  du  ciel  avaient  entrepris  ce 
même  ouvrage^  il  eût  pu  sans  doute  ne  pas  réussir  ; 
mais  enfin  ils  eût  été  au  rang  des  choses  possibles 
car  dans  ce  cas  il  n'y  aurait  eu  aucune  proportion  entre 
la  cause  et  reflet^  condition  invariable  dans  les  créa- 
tions politiques  ,  afin  que  l'homme  sente  qu'il  ne 
peut  y  concourir  que  comme  instrument^  et  que  la 
masse  des  hommes  née  pour  obéir  ne  stipule  jamais 
les  conditions  de  son  obéissance. 

Si  quelque  philosophe  s'attriste  sur  cette  dure  condi- 
tion de  la  nature  humaine^  le  père  de  la  poésie  ita- 
lienne  pourra  le  consoler  ^ . 

Passons  à  l'examen  des  caractères  principaux  du 
gouvernement  monarchique. 

Mirabeau  a  dit  quelque  part ,  dans  son  livre  sur  la 


4 .  «  V'uolei  cosi  cola  dove  si  puote 

«  Gio  che  si  vuole  e  piu  non  diosandare.  » 

(Dante.  Enfer,  ch.  m.) 
Homme,  veux-tu  dormir  tranquille?  Pose  ta  folle  tète  sur  cet 
oreiller. 
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monarchie  prussienne  :  «  Un  roi  est  une  idole  qu'on 
met  là  y>,e{c.  Mettant  à  part  la  forme  répréhensible  de 
cette  pensée  j  il  est  certain  qu'il  a  raison.  Oui^  sans 
doute ,  le  roi  est  la ,  au  milieu  de  tous  les  pouvoirs^ 
comme  le  soleil  est  là  au  milieu  des  planètes  :  il  régit 
et  il  anime. 

Jjà  monarchie  est  une  aristocratie  centralisée.  Dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  l'aristocratie  com- 
mande. Quelque  forme  qu'on  donne  aux  gouverne- 
ments^ toujours  la  naissance  et  les  richesses  se  placent 
au  premier  rang  ^  et  nulle  part  elles  ne  r^nent  plus 
durement  que  là  où  leur  empire  n'est  pas  fondé  sur 
la  loi.  Mais^  dans  la  monarchie^  le  roi  est  le  centre 
de  cette  aristocratie  :  c'est  bien  elle  qui  commande 
comme  partout  ;  mais  elle  commande  au  nom  du  roi^ 
ou^  si  l'on  veut^  c'est  le  roi  éclairé  par  les  lumières  de 
l'aristocratie. 

tf  C'est  un  sophisme  très-familier  aux  politiques 
royaux  »,  dit  encore  Rousseau,  a  de  donner  libéra- 
lement  à  ce  magistrat  (le  roi)  toutes  les  vertus  dont  il 
aurait  besoin,  et  de  supposer  toujours  que  le  prince 
est  ce  qu'il  devrait  être  * .   » 

Je  ne  sais  quel  politique  royal  a  fait  cette  supposi- 
tion étrange  :  Rousseau  aurait  bien  dû  le  citer. 
Comme  il  lisait  fort  peu,  il  est  probable  qu'il  a  supposé 

4.  Contrat  social^  liv.  UI,  ch,  vi. 
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cette  assertion^  ou  qu'il  t'a  prise  clans  quelque  épitre 
(tédicatoire. 

Mais^  en  évitant  toujours  les  exagérations^  on  peut 
assurer  que  le  gouvernement  d'un  seul  est  celui  où 
les  vices  du  souverain  influent  le  moins  sur  les  peuples 


gouvernes. 


On  a  dit  dernièrement,  à  l'ouverture  du  Lvcée  ré- 
publicain  de  Paris^  une  vérité  bien  remarquable  : 

a  Dans  les  gouvernements  absolus  ^,  les  fautes  du 
maître  ne  peuvent  guère  tout  perdre  à  la  fois ,  parce 
que  sa  volonté  seule  ne  peut  pas  tout  faire  ;  mais  un 
gouvernement  républicain  est  obligé  d'être  essentielle- 
ment raisonnable  et  juste  y  parce  que  la  volonté  gé- 
nérale^ une  fois  égarée ,  entraine  tout  *.  » 

Cette  observation  est  de  ta  plus  grande  justesse  :  il 
s'en  faut  infiniment  que  la  volonté  du  roi  fasse  tout 
dans  la  monarchie.  Elle  est  censée  tout  faire  y  et  c'est 
le  grand  avantage  de  ce  gouvernement;  mais  y  dans  le 
fait ,  elle  ne  sert  guère  qu'à  centraliser  Jes  conseils  et 
les  lumières.  La   religion,   les  lois,  les  coutumes^ 


4 .  Il  iàllait  dire  arbitraires  :  car  tont  gouveroeroeat  est  absolu. 

2.  Discours  prononce  à  Fouverture  du  Lycée  républicain,  le 
31  décembre  1794,  par  M.  de  la  Harpe.  (Journal  de  Paris,  1795, 
n«414,  p.  461.) 

Dans  le  morceau  qu'on  vient  de  lire,  le  professeur  du  Lycée  dit 
une  terrible  vérité  à  la  République,  et  il  réassemble  fort  à  un*homme 
dVsprit  converti. 
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l'opinion  ,  les  privilèges  des  ordres  et  des  corps  con- 
tiennent le  souverain  et  l'empêchent  d'abuser  de  sa 
puissance  ;  il  est  même  bien  remarquable  que  les  rois 
sont  accusés  bien  plus  souvent  de  manquer  de  volonté 
que  d'en  abuser.  C'est  toujours  le  conseil  du  prince 
qui  r^it. 

Mais  l'aristocratie  pyramidale  qui  administre  l'Etat 
dans  les  monarchies  a  des  caractères  particuliers  qui 
méritent  toute  notre  attention. 

Dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  gouvernements 
possibles^  les  grands  emplois  appartiendront  toujours 
(sauf  exception)  à  l'aristocratie^  c'est-à-dire  à  la  noblesse 
et  à  la  richesse  le  plus  souvent  réunies.  Aristote^  en 
disant  que  la  chose  doit  être  ainsi ,  énonce  un  axiome 
politique  dont  le  simple  bon  sens  et  l'expérience  de 
tous  les  âges  ne  permettent  pas  de  douter.  Ce  privi- 
l^e  de  l'aristocratie  est  réellement  une  loi  naturelle  * . 

Or  c'est  un  des  grands  avantages  du  gouvernement 
monarchique  que  l'aristocratie  y  perd^  autant  que  la 
nature  des  choses  le  permet^  tout  ce  qu'elle  peut  avoir 
d'offensant  pour  les  classes  inférieures.  Il  est  impor- 
tant d'en  pénétrer  les  raisons. 


4 .  Api^-r/v/nv  KSI  «Aovrif/nf  /iiaipifrOoi  rwt  etpx**'''*^*  «  Les  grandes 

magistratures  appartiennent  à  la  noblesse  et  à  la  richesse.  »  (Arist., 
Potii^f.)  —  a  OptifDam  rempublicaos  esse  duce,...  qus  sit  in 
potestatem  optimorum  ».  (Cicer.,  de  Leg.^  3,  17.)  —  «  Les 
principaux  du  peuple,  ceux  qu'on  appelle  aux  assemblées  ET  QUI 
ONT  UN  NOM.  »  (Nomtn-es,  46,  2.) 
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1*  Celte  espèce  d'aristocratie  est  l^le  ;  c'est  une 
pièce  intégrante  du  gouvernement,  tout  le  monde  le 
sait,  et  elle  n'éveille  dans  l'esprit  de  personne  l'idée  de 
l'usurpation  et  de  l'injustice.  Dans  les  républiques  au 
contraire,  la  distinction  des  personnes  existe  comme 
daps  les  monarchies  ;  mais  elle  est  plus  dure  et  plus 
insultante,  parce  qu'elle  n'est  point  l'ouvrage  de  la 
loi,  et  que  l'opinion  du  peuple  la  i*egarde  comme  une 
insurrection  habituelle  contre  le  principe  de  l'égalité 
admis  par  la  Constitution. 

Il  y  avait  peut-être  autant  de  distinction  de  person- 
nes, de  morgue,  d^ aristocratie  proprement  dite  à 
Genève  qu'à  Vienne.  Mais  quelle  différence  dans  la 
cause  et  dans  l'effet  ! 

2*  Dès  que  l'influence  de  l'aristocratie  héréditaiit! 
est  inévitable  (l'expérience  de  tous  les  siècles  ne  laisse 
aucun  doute  sur  ce  point),  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
mieux,  pour  ôter  à  cette  influence  ce  qu'elle  peut  avoir 
de  trop  fatigant  pour  l'orgueil  des  classes  inférieures, 
c'est  qu'elle  n'établisse  point  une  barrière  insurmon- 
table entre  les  familles  de  l'Etat,  et  qu'aucune  d'elles  ne 
soit  humiliée  par  une  distinction  dont  elle  ne  peut 
jamais  jouir. 

Or  c'est  précisément  le  cas  d'une  monarchie  assise 
sur  de  l)onnes  lois.  Il  n'y  a  point  de  famille  que  le 
mérite  de  son  chef  ne  puisse  faire  passer  du  second 
ordre  dans  le  premier,  indépendamment  même  de 
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cette  agr^tioii  flatteuse^  oti^  avant  qu'elle  n'ait 
acquis  par  te  temps  l'influence  qui  en  (art  le  prix^ 
tous  les  emplois  de  l'État^  ou  du  moins  une  foute 
d'emplois^  sont  placés  sur  la  route  du  mérite^  pour  lui 
tenir  lieu  des  distinctions  héréditaires  et  pour  l'en 
rapprocher  * . 

Ce  mouvement  d'ascension  général  qui  pousse 
toutes  les  familles  vers  le  souverain  et  qui  remplit 
constamment  tous  les  vides  que  laissent  celles  qui 
s'éteignent  ;  ce  mouvement ,  dis-je ,  entretient  une 
émulation  salutaire,  anime  la  flamme  de  l'honneur^  et 
tourne  toutes  les  ambitions  particulières  vers  le  bien 
de  l'État. 

3*  Et  cet  ordre  de  choses  paraîtra  encore  plus^par* 
fait,  si  l'on  songe  que  l'aristocratie  de  la  naissance  et 
des  emplois,  déjà  rendue  très-douce  par  le  droit  qui 
appartient  à  toute  famille  et  à  tout  individu  de  jouir 
à  son  tour  des  mêmes  distinctions,  perd  encore  tout 
ce  qu'elle  pourrait  avoir  de  trop  offensant  pour  les 
conditions  inférieures,  par  la  suprématie  universelle 
du  monarque  devant  laquelle  nul  citdyen  n'est  plus 
puissant  que  l'autre;  l'homme  du  peuple,  qui  se  trouve 
trop  petit  lorsqu'il  se  compare  à  un  grand  seigneur, 
se  compare  lui-même  au  souverain,  et  ce  titre  de  sujet 
qui  les  soumet  l'un  et  Tautre  à  la  même  puissance  et 


4.  Lettres  dCun  royaliste  savoisien,  lettre  4,  p.  193. 


3iâ  MÉLANGES  INÉDITS. 

à  la  même  justice  est  une  espèce  d'^alité  qui  endort 
les  souffrances  inévitables  de  l'amour-propre. 

Sous  ces  deux  derniers  rapports,  le  gouvernement 
aristocratique  le  cède  au  monarchique.  Dans  celui-ci 
une  famille  unique,  est  séparée  de  toutes  les  autres  par 
l'opinion,  et  considérée,  ou  peu  s'en  faut,  comme 
appartenant  à  une  autre  nature.  La  grandeur  de  cette 
famille  n'humilie  personne,  parce  que  personne  ne 
se  compare  à  elle.  Dans  le  premier  cas,  au  contraire, 
la  souveraineté  résidant  sur  la  tête  de  plusieurs  hom- 
mes ne  fait  plus  la  même  impression  sur  les  esprits,  et 
l'individu  que  le  hasard  a  fait  membre  du  souverain 
est  assez  grand  pour  exciter  l'envie,  mais  pas  assez  pour 
rétouffer. 

Dans  le  gouvernement  de  plusieurs  la  souveraineté 
n'est  point  une  unité  ;  et  quoique  les  fractions  qui^la 
composent  .  représentent  théoriquement  l'unité  ,  il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  fassent  la  même  im- 
pression sur  l'esprit.  L'imagination  humaine  ne  saisit 
point  cet  ensemble  qui  n'est  qu'un  être  métaphysique  ; 
elle  se  plaitaut;ontraire  à  détailler  chaque  unité  de  la 
fraction  générale,  et  le  sujet  respecte  moins  la  souve- 
raineté dont  les  éléments  pris  à  part  ne  sont  pas  assez 
au-dessus  de  lui. 

De  là  vient  que  la  souveraineté,  dans  ces  sortes  de 
gouvernements,  n'a  point  la  même  intensité,  ni  par 
conséquent  la  même  force  morale. 
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De  là  vient  encore  que  les  emplois^  c'est-à-dire  le 
pouvoir  délégué  par  le  souverain^  obtiennent  dans  le 
gouvernement  d'un  seul  une  considération  extraordi- 
naire et  tout  à  fait  particulière  à  la  monarchie. 

Dans  le  gouvernement  de  plusieurs  y  les  emplois 
occupés  par  les  membres  du  souverain  jouissent  de  la 
considération  attachée  à  cette  qualité.  C'est  l'homme 
qui  honore  l'emploi;  mais^  |)armi  les  sujets  de  ces  gou- 
vernements, les  emplois  élèvent  très-peu  celui  qui  en 
est  revélu  au-dessus  de  ses  semblables,  et  ne  le  rap- 
prochent point  des  membres  du  gouvernement. 

Dans  la  monarchie,  les  emplois,  réfléchissant  sur 
le  peuple  une  lumière  plus  vive,  l'éblouissent  davan- 
tage :  ils  fournissent  une  carrière  immense  à  tous 
les  genres  de  talents  et  comblent  le  vide  qui  se  trou- 
verait sans  eux  entre  la  noblesse  et  le  peuple.  En  géné- 
ral, l'exercice  du  pouvoir  délégué  fait  toujours  sortir 
le  fonctionnaire  de  la  classe  où  l'avait  fixé  la  naissance  ; 
mais  Texereice  des  grands  emplois  en  particulier 
rapproche  l'homme  nouveau  du  premier  ordre  et  le 
prépare  à  la  noblesse. 

Si  l'individu  placé  par  le  caprice  de  la  naissance 
dans  le  second  ordre  ne  veut  pas  se  contenter  de  la 
possibilité  de  passer  dans  le  premier,  et  du  moyen 
que  lui  fournissent  les  emplois  de  suppléer,  autant  que 
le  j>erniet  la  nature  des  choses,  à  cette  considération 
qui    ne  dépend  que  du  temps  ,  il  est  clair  que  cet 
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homme  est  malade^    et^  par  conséquent^  on  n'a  rien 
à  lui  dire. 

A  tout  prendre^  on  j)eut  avancer  sans  exagération 
que  la  monarchie  comporte  autant  et  peut-être  même 
plus  de  liberté  et  (légalité  que  tout  autre  gouverne- 
ment :  ce  qui  ne  signifie  point  que  la  polycratie  ne 
renferme  pas  un  grand  nombre  dliommes  plus  libres 
qu'on  ne  l'est^  en  général^  dans  les  monarchies  ;  mais 
que  la  monarchie  donne  ou  peut  donner  plus  de 
liberté  et  d'égalité  à  un  plus  grand  nombre  d'hommes^ 
ce  qu'il  faut  bien  remarquer. 

Quant  à  la  vigueur  de  ce  gouvernement^  personne 
ne  l'a  mieux  reconnue  que  Rousseau.  «Touty  répond»^ 
dit-il^  <K  au  même  mobile  :  tous  les  ressorts  de  la  machine 
sont  dans  la  même  main  ;  tout  marche  au  même  but  ; 
il  n'y  a  point  de  mouvements  opposés  qui  s'entre- 
détruisent^  et  l'on  ne  peut  imaginer  aucune  sorte  de 
constitution  dans  laquelle  un  moindre  effort  produise 
une  action  plus  considérable.  Archimède^  assis  tran- 
quillement sur  le  rivage  et  tirant  sans  peine  à  flot  un 
grand  vaisseau^  me  représente  un  monarque  habile 
gouvernant  de  son  cabinet  ses  vastes  États,  et  faisant 
tout  mouvoir  en  paraissant  immobile,  a 

}je  mot  habile  est  de  trop  dans  ce  morceau.  Le 
gouvernement  monarchique  est  précisément  celui 
qui  se  passe  le  mieux  de  l'habileté  du  souverain,  et 
c'est  peut-être  même  là  le  premier  de  ses  avantages. 
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On  pourrait  tirer  plus  de  pirti  de  la  comparaison 
employée  par  Rousseau,  en  la  rendant  plus  exacte. 
Ijà  gloire  d'Archimède  ne  fut  pas  de  tirer  à  lui  la 
galère  d'Hiéron  ,  mais  d'avoir  imagine  la  machine 
capable  d*exécuter  ce  mouvement  :  or  la  monarchie 
est  précisément  cette  machine.  IjCs  hommes  ne  l'ont 
point  faite^  car  ils  ne  créent  rien  ;  elle  est  l'ouvrage  de 
Yétemel  Géomètre  qui  n'a  pas  besoin  de  notre  consen- 
tement pour  arranger  ses  plans  ;  et  le  plus  grand 
mérite  de  l'engin  est  qu'un  homme  médiocre  peut  le 
mettre  enjeu. 

Ce  mot  de  ROI  est  un  talisman^  une  puissance  magi- 
que qui  donne  à  toutes  les  forces  et  à  tous  les  talents 
une  direction  centrale.  Si  le  souverain  a  de  grands 
talents^  et  si  son  action  individuelle  peut  concourir 
immédiatement  au  mouvement  général^  c'est  un  bien 
sans  doute  ;  mais^  à  la  place  de  sa  personne,  son  nom 
suffit. 

Tant  que  l'aristocratie  est  saine ,  que  le  nom  de 
roi  est  sacré  pour  elle,  et  qu'elle  aime  la  royauté 
avec  passion  ,  l'État  est  inébranlable^  quelles  que 
soient  les  qualités  du  roi.  Mais  dès  qu'elle  pei*d  su 
grandeur,  sa  fierté,  son  énergie,  sa  foi,  l'esprit  s'est 
retiré,  la  monarchie  est  morte,  et  son  cadavre  est  aux 
vers. 

Tacite  a  dit  en  parlant  des  gouvernements  républi- 
cains :  «  Quelques  nations  ennuyées  des  rois  leur  pré fére- 


346  MÉLANGES  INÉDITS. 

renl  des  lois  ^  »  Il  opposait  ainsi  le  règne  des  lois  à  celui 
d'un  homme^  et  comme  si  l'un  excluait  l'autre.  Ce 
passage  pourrait  fournir  ime  disvsertation  intéressante 
sur  les  différences  de  la  monarchie  ancienne  et 
moderne.  Tacite^  sans  doute^  irrité  en  secret  contre  le 
gouvernement  d'un  seui^  a  pu  exagérer  ;  mais  il  est 
vrai  aussi  que  toutes  les  monarchies  qui  se  sont  formées 
en  Europe  après  la  chute  de  l'Empire  romain  ont  un 
caractère  particulier  qui  les  distingue  des  monar- 
chies anciennes.  Si  l'on  excepte  les  monarchies 
grecques  d'Epire  et  de  Macédoine^  l'antiquité  ne  nous 
a  guère  fait  connaître  que  des  monarchies  étrangères 
à  l'Europe  ;  l'Asie  surtout^  éternellement  la  méme^ 
n'a  jamais  connu  que  le  gouvernement  d'un  seul^ 
modifié  d'une  manière  bonne  pour  elle^  mais  qui  ne 
nous  convient  point.  T^  monarchie  grecque  même 
n'est  |K)int  la  notre^  et  le  gouvernement  des  em- 
pereurs romains  n'étant  point  une  monarchie  pro- 
prement dite^  mais  plutôt  un  despotisme  militaire  et 
électif^  la  plupart  des  réflexions  faites  sur  ces  sortes 
de  gouvernements  ne  tombent  point  sur  la  monarchie 
européenne. 

Peut-être  serait-il  possible  d'expliquer  par  des  rai- 
sons métaphysiques  pourquoi  les  monarchies  ancien- 


L  «  Quidam,.,  postquam  regum  pertaBsum,  legesmaluerunt...  » 
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nés  étaient  autrement  constituées  que  les  nôtres  ;  mais 
ce  serait  tomber  clans  le  défaut  trop  commun  de  parler 
de  tout^  à  propos  de  tout.  La  différence  dont  je  [)arle 
est  un  fait  qu'il  suffit  de  rappeler. 

Sans  insister  sur  les  nuances^  j'indiquerai  seulement 
un  trait  caractéristique  :  c'est  que  l'antiquité  ne  dis> 
piitait  point  aux  rois  le  droit  de  condamner  à  mort  ; 
toutes  les  pages  de  l'histoire  présentent  des  jugements 
de  cette  nature  que  les  historiens  rapportent ,  sans 
aucun  signe  de  désapprobation.  C'est  encore  de  même 
en  Asie  où  personne  ne  dispute  ce  droit  aux  souverains. 

Parmi  nous^  les  idées  sont  différentes.  Qu'un  roi^  de 
son  autorité  privée^  fasse  mourir  un  homme  :  la  sagesse 
européenne  ne  conseillera  point  le  talion  ni  la  rébellion  ; 
mais  tout  le  monde  dira  :  (c  Cest  un  crime  d  .  A  cet 
égard  il  n'y  a  pas  deux  manières  de  penser  y  et  l'opi- 
nion est  si  forte  qu'elle  nous  garde  suffisamment . 

En  général^  en  convenant  même  que  tous  les  pou- 
voirs résident  éminemment  sur  la  tête  de  ses  rois^ 
l'Européen  ne  croit  point  qu'ils  aient  droit  d'exercer 
personnellement  aucune  branche  du  pouvoir  judi- 
ciaire :  et^  en  eflet^  ils  ne  s'en  mêlent  point.  Les  abus^ 
ù  cet  ^rd;  ne  prouvent  rien  :  la  conscience  univer- 
selle a  toujours  protesté.  C'est  là  le  grand  caractère^ 
la  physionomie  de  nos  gouvernements.  Chaque  monar 
cliie  d'Europe  a  sans  doute  ses  traits  particuliers^  et^ 
par  exemple^  il  ne  serait  point  étonnant  de  trouver  un 
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peu  iïarabisme  en  Espagne  et  en  Portugal  ;  mais  toutes 

ces  monarchies  ont  cependant  un  air  de  famille  qui 

les  rapproche^  et  l'on  peut  dire  d'elles*  avec  la  plus 

grande  vérité  : 

Faciès  non  omnibus  una  ; 

Nec  diversa  tamen ,  qualem  decel  esse  sororum. 

Je  me  garderai  bien  de  nier  que  le  christianisme 
n'ait  modifié  en  bien  tous  les  gouvernements^  et  que 
le  droit  public  de  l'Europe  n'ait  été  infiniment  perfec- 
tionné par  cette  loi  salutaire  ;  mais  il  faut  aussi  avoir 
égard  à  notre  origine  commune  et  au  caractère  gêné- 
rai  des  peuples  septentrionaux  qui  ont  pris  la  place  de 
l'empire  romain  en  Europe. 

(c  Le  gouvernement  des  Germains  «^  dit  fort  bien 
(lume,  ((  et  celui  de  toutes  les  nations  du  Nord  qui 
s'établirent  sur  les  ruines  de  l'empire  romain ,  fut 
toujours  extrêmement  libre...  Le  despotisme  militaire 
de  la  domination  romaine^  lequel  y  avant  l'irruption 
de  ces  conquérants ,  avait  flétri  les  âmes  et  détruit 
tout  principe  généreux  de  science  et  de  vertu,  n'était 
pas  capable  de  résister  aux  efforts  vigoureux  d'un 
peuple  libre.  Une  nouvelle  ère  commença  pour  l'Eu- 
rope :  elle  se  débarrassa  des  liens  de  la  servitude ,  et 
secoua  le  joug  du  pouvoir  ai*bitraire  sous  lequel  elle 
avait  gémi  si  longtemps.  I^s  constitutions  libres  qui 
s'établirent  alors^  quoique  altérées^  depuis  peu,  par  les 
usurjiations  successives  d'une  longue  suite  de  princes^ 
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conservent  toujours  un  certain  air  de  liberté  et  les 
traces  d'une  administration  légale  qui  distinguent  les 
nations  d'Europe  ;  et  si  celte  portion  du  globe  se 
distingue  des  autres  par  des  sentiments  de  liberté, 
d'honneur ,  de  justice  et  de  valeur ,  elle  doit  unique- 
ment ces  avantages  aux  germes  plantés  par  ces  géné- 
reux barbares  *.  » 

Clés  réflexions  sont  d'une  vérité  irappante.  C'est  au 
milieu  des  forêts  et  des  gbces  du  Nord  que  nos  gou- 
vernements ont  pris  naissance,  (^est  là  qu'est  né  le 
caractère  européen  ;  et,  quelques  modifications  qu'il 
ait  reeues  depuis,  sous  les  différentes  paraUèles  de  l'Eu- 
rope^ nous  sommes  encore  tous  frères^  durum  genm. 
I ja  fièvre  qui  travaille  dans  ce  moment  toutes  les  nations 
de  cette  partie  du  globe  est  une  grande  leçon  pour 
les  hommes  d'État  :  et  documenta  damus  quâ  simus 
origine  nati. 

C'est  en  Asie  qu'on  a  dit  :  //  vaut  mieux  mourir  que 
vivre  ;  il  vaut  mieux  dormir  que  veiller  ;  il  vaut  mieux 
être  assis  que  marcher  y  etc. 

Renversez  ces  maximes  :  vous  aurez  le  caractère 
européen.  I^e  besoin  d'agir  et  l'inquiétude  éternelle 
sont  nos  deux  traits  caractéristiques.  La  fureur  des 
entreprises,  des  découvertes  et  des  voyages  n'existe 


4 .  Hurae'9  History  o[  Efigland,  tome  I,  appendix  i  :  The  angio- 
saxons  govemement  and  manners. 
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qu'en  Europe  ^  Je  ne  sais  quelle  force  indéfinissable 
nous  agite  sans  relâche.  I^  mouvement  est  la  vie 
morale  autant  que  la  vie  physique  de  l'Européen  ; 
pour  nous,  le  plus  grand  des  maux  n'est  point  b  pau- 
vreté ,  ni  l'asservissement ,  ni  la  maladie ,  ni  la  mort 
même;  c'est  le  repos. 

Un  des  plus  grands  résultats  de  ce  caractère,  c'est 
que  l'Européen  ne  supporte  qu'avec  peine  d'être 
absolument  étranger  au  gouvernement.  L'habitant  de 
l'Asie  ne  cherche  point  à  pénétrer  ce  nuage  sombre 
qui  enveloppe  ou  qui  forme  la  majesté  du  monarque. 
Pour  lui  son  maître  est  un  dieu ,  et  il  n'a  avec  cet  être 
supérieur  d'autre  rapport  que  celui  de  la  prière.  Les 
lois  du  monarque  sont  des  oracles.  Ses  grâces  sont 
des  dons  célestes,  et  sa  colère  est  une  calamité  de 
l'invincible  nature.  Le  sujet  qui  s'honore  de  s'appeler 
esclave  reçoit  de  lui  un  bienfait  comme  une  rosée,  et 
le  cordon  comme  un  coup  de  tonnerre. 

Voyez  cependant  comment  la  suprême  sagesse  a 
balancé  ces  terribles  éléments  du  pouvoir  oriental.  Ce 
monarque  absolu  peut  être  déposé  ;  on  ne  lui  dispute 
point  le  droit  de  demander  la  tête  qui  lui  déplaît  ;  mais 
souvent  on  lui  demande  la  sienne.  Tantôt  les  lois  le 


1.  Un  théosophe  moderne  a  remarque,  dans  un  ouvrage  que  loui 
le  monde  peut  lire  avec  plaisir  comme  chef-d'œuvre  d*ëlégance,  que 
tous  les  grands  navigateurs  ont  été  chrétiens  {Homme  de  désir. 
4790,  p.  70,  §  40);  il  aurait  pu  dire  de  môme  :  Européens. 
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privent  du  sceptre  et  de  la  vie  ;  tantôt  la  sédition  va 
le  saisir  sur  ce  trône  élevé  et  le  renverse  dans  la  poudre . 
Comment  donc  se  trouvent^  dans  les  mêmes  âmes^  la 
faiblesse  qui  se  prosterne  et  l'énergie  qui  étrangle  ? 
Point  d'autre  réponse  que  celle  de  Dante. 

A  insi  le  veut  celui  qui  peut  tout  ce  qu\l  veut. 

Mais  il  a  voulu  nous  faire  autrement.  Les  séditions 
sont  pour  nous  des  événements  rares  ;  et  la  plus  sage 
des  nations  d'Europe^  en  faisant  une  loi  fondamentale 
de  l'inviolabilité  de  ses  souverains^  n'a  fait  que  sanc- 
tionner l'opinion  universelle  de  cette  partie  du  monde. 
Nous  ne  voulons  point  qu'on  juge  les  souverains^  nous 
ne  voulons  point  les  juger.  Les  exceptions  à  cette  r^le 
sont  rares  ;  elles  n'ont  lieu  que  dans  des  accès  de 
fièvre^  et  dès  que  nous  sommes  guéris^  nous  les  appe- 
lons crimes.  Ijà  Providence  a  dit  à  tous  les  souverains 
de  l'Europe:  «  Vous  ne  serez  point  jugés  »  ;  mais  tout  de 
suite  elle  ajoute  :  «  Vous  ne  jugerez  point  »  :  c^esl  le 
prix  de  ce  privil^e  inestimable. 

Tacite^  en  décrivant^  avec  son  pinceau  vigoureux^ 
l'abattement  des  Romains  sous  le  sceptre  des  empe- 
reurs^ appuyé  sur  cette  insouciance  universelle  qui 
est  le  premier  fttiit  de  la  servitude  et  qui  change  la 
chose  publique  en  chose  étrangère  * . 

C'est  précisément  cette  insouciance  qui  n'est  point 


4 .  «  Incuria  reipublicse  velut  alienœ.  »  (Tacite.) 

S4 
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dans  le  caractère  des  Européens  modernes.  Toujours 
inquiets^  toujours  alarmés^  le  voile  qui  leur  cache  les 
ressorts  du  gouvernement  les  dépite  ;  sujets  soumis^ 
esclaves  rebelles^  ils  veulent  anoblir  l'obéissance^  et^ 
pour  prix  de  leur  soumissicm,  ils  demandent  le  droit  de 
se  plaindre  et  d'éclairer  la  puissance. 

Sous  le  nom  de  Champs  de  Mars  ou  de  Mai^  de 
Parlements,  d^Élats,  de  Cariés,  d'Établissements,  de 
Diètes,  de  Sénats,  de  Conseils,  etc.,  tous  les  peuples  de 
l'Europe  moderne  se  sont  mêlés  plus  ou  moins  de 
l'administration  sous  l'empire  de  leurs  rois. 

Les  Français,  qui  exagèrent  tout,  ont  tiré  de 
cette  vérité  de  fait  plusieurs  conclusions  théoriques 
également  funestes,  dont  la  première  est  ce  que  le  Con- 
seil national  des  rois  avait  été  jadis  et  devait  être 
encore  co-législateur  *  » . 

Je  ne  veux  point  examiner  ici  si  le  Parlement  de 
Charlemagne  était  réellement  législateur  ;  de  grands 
publicistes  ont  rendu  la  question  très-problématique  ; 
mais  supposons  l'aflirmative  prouvée  :  parce  que  les 
assemblées  du  temps  de  Charlemagne  auraient  été 
cO'législatrices,  faudrait-il  en  conclure  qu'elles  dussent 
l'être  aujourd'hui  ?  Non  sans  doute ,  et  la  conclusion 


4 .  Je  ne  parle,  comme  on  le  voit  assez,  que  des  systèmes  monar- 
chiques qui  s'écartaient  plus  ou  moins  de  ce  qu'on  appelait  Vanden 
régime. 
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contraire  serait  bien  plus  sensée.  En  politique  il  faut 
constamment  avoir  ^rd  à  ce  que  les  jurisconsultes 
appellent  le  dernier  état ,  et  quoiqu'il  ne  faille  point 
prendre  ce  mot  dans  une  acception  trop  restreinte , 
il  ne  faut  pas  non  plus  lui  donner  trop  d'exten- 
sion. 

Lorsque  les  Francs  conquirent  lés  Gaules ,  ils  for- 
mèrent par  leur  m^nge  avec  les  Gaulois  un  peuple 
hybride;  mais  l'on  conçoit  assez  que  ce  peuple  fut 
d'abord  plus  Franc  que  Gaulois  ^  et  que  l'action  com- 
binée du  temps  et  du  climat  a  dû  le  rendre  chaque 
jour  plus  Gaulois  que  Franc ,  en  sorte  qu'il  faut  être 
tout  à  la  fois  très-imprudent  et  très-peu  instruit  pour 
chercher  (du  moins  mot  à  mot)  le  droit  public  de  la 
France  moderne  dans  les  capitulaires  des  Carlovin- 
giens. 

Qu'on  se  dépouille  de  tout  préjugé  et  de  tout  esprit 
de  parti;  qu'on  renonce  aux  idées  exagérées  et  à  tous 
les  rêves  théoriques  enfantés  par  la  fièvre  française  ; 
le  bon  sens  européen  conviendra  des  propositions 
suivantes  : 

1  ^  Le  roi  est  souverain  y  personne  ne  partage  la 
souveraineté  avec  lui  y  et  tous  les  pouvoirs  émanent 
de  lui. 

2^  Sa  personne  est  inviolable  ;  nul  n'a  le  droit  de 
le  déposer  ni  de  le  juger. 

3^  Il  n'a  pas  le  droit  de  condamner  à  mort ,   ni 
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même  à  aucune  peine  corporelle.  Le  pouvoir  qui 
punit  vient  de  lui^  et  c'est  assez. 

4°  S'il  inflige  l'exil  ou  la  prison  dans  des  cas  dont 
la  raison  d'état  peut  interdire  l'examen  aux  tribunaux^ 
il  ne  saurait  être  trop  réservé ,  ni  trop  agir  de  l'avis 
d'un  conseil  éclairé. 

5°  Le  roi  ne  peut  juger  au  civil  ;  les  magistrats 
seuls ^  au  nom  du  souverain^  peuvent  prononcer  sur 
la  propriété  et  sur  les  conventions. 

6®  Les  sujets  ont  le  droit ,  par  le  moyen  de  cer- 
tains corps  ^  conseils  ou  assemblées  différeomient 
composés^  d'instruire  le  roi  de  leurs  besoins^  de  lui 
dénoncer  les  abus ,  de  lui  faire  passer  légalement  leurs 
doléances  et  leurs  trhs-humbles  remontrances. 

C'est  dans  ces  lois  sacrées  y  d'autant  plus  véritable- 
ment constitutionnelles  qu'elles  ne  sont  écrites  que 
dans  les  cœurs ,  c'est  particulièrement  dans  la  com- 
munication paternelle  du  prince  et  des  sujets  qu'on 
trouve  le  véritable  caractère  de  la  monarchie  euro- 
péenne. 

Quoi  qu'en  dise  l'orgueil  exalté  et  aveugle  du  dix- 
huitième  siècle ,  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut.  Ces 
éléments,  combinés  de  différentes  manières,  produi- 
sent une  infinité  de  nuances  dans  les  gouvernements 
monarchiques  :  on  conçoit ,  par  exemple ,  que  les 
hommes  chargés  de  porter  au  pied  du  trône  les  repré- 
sentations et  les  doléances  des  sujets  peuvent  former 
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des  corps  ou  des  assemblées;  que  les  membres  qui 
eomposent  ces  asseml)lées  ou  ces  corps  peuvent 
diflërer  par  le  nombre^  parla  qualité/ par  le  genre  e\ 
l'étendue  de  leurs  pouvoirs  ;  que  le  mode  des  élec- 
tions^ l'intervalle  et  la  durée  des  sessions^  etc.^  varient 
encore  le  nombre  des  combinaisons  :  faciès  non  omni- 
bus una;  mais  toujours  vous  trouvez  le  caractère 
général^  c'est-à-dire^  toujours  des  hommes  choisis , 
portant  légalement  au  pèi*e  les  plaintes  et  les  vœux  de 
la  famille  :  nec  diversa  tamen. 

Récusons  absolument  le  jugement  des  hommes 
passionnés  ou  trop  systématiques^  et  ne  nous  adres- 
sons qu'à  ce  lx>n  sens  précieux  qui  fait  et  conserve 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'univers.  Interrogez 
l'Européen  le  plus  instruit^  le  plus  sage^  le  plus  reli- 
gieux méme^  et  le  plus  ami  de  la  royauté^  demandez- 
lui  :  d  Est-il  juste^  est-il  expédient  que  le  i*oi  gouverne 
uniquement  par  ses  ministres  ?  que  ses  sujets  n'aient 
aucun  moyen  légal  de  communiquer  en  corps  avec 
lui^  et  que  les  abus  durent  jusqu'à  ce  qu'un  individu 
soit  assez  éclairé  et  assez  puissant  pour  y  mettre 
ordre^  ou  qu'une  insurrection  en  fasse  justice  ?  ».  Il 
vous  répondra  sans  balancer  :  a  Non  i> .  Or^  ce  qui  est 
vraiment  constitutionnel  dans  tout  gouvernement^  ce 
n'est  point  ce  qui  est  écrit  sur  le  papier;  c'est  ce  qui 
l'est  dans  la  conscience  universelle.  Ce  qui  nous 
déplaît  généralement^  ce  qui  ne  s'accorde  nullement 
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avec  notre  caractère  et  nos  usages  anciens^  incontes- 
tables^ universels^  c'est  le  gouvernement  ministériel 
ou  le  Visirat.  L'immobilité  orientale  s'accommode  fort 
bien  de  ce  gouvernement  et  se  refuse  même  à  tout 
autre;  mais  la  rcLce  aiuiacieuse  de  Japet  n'en  veut 
points  parce  qu'en  effet  cette  forme  ne  lui  convient 
point.  De  tout  côté  on  crie  au  despotisme,  mais  sou- 
vent l'opinion  publique  se  fourvoie,  et  prend  une 
chose  pour  l'autre.  On  se  plaint  de  l'excès  du  pouvoir  ; 
il  me  semble  que  c'est  plutôt  de  son  déplacement  et 
de  son  affaiblissement  qu'on  est  blessé.  Dès  que  la 
nation  est  condamnée  au  silence  et  que  l'individu 
seul  peut  parler,  il  est  clair  que  chaque  individu  pris 
à  part  est  moins  fort  que  les  gens  en  place  ;  et,  comme 
la  première  ambition  de  l'homme  est  d'obtenir  la 
puissance,  et  que  son  plus  grand  défaut  est  d'en 
abuser,  il  s'ensuit  que  tous  les  dépositaires  du  pouvoir 
délégué  n'étant  comprimés  par  rien,  et  ne  relevant 
point  assez  directement  de  l'opinion,  s'empai*ent  du 

sceptre  et  se  le  divisent  en  petits  fragments  propor- 
tionnels à  l'importance  de  leurs  places,  de  manière 
que  tout  le  monde  est  roi,  excepté  le  roi.  Ces  réfle- 
xions expliquent  comment,  dans  la  plupart  des  monar- 
chies, on  peut  se  plaindre  tout  à  la  fois  et  du  despo- 
tisme et  de  la  faiblesse  du  gouvernement.  Ces  deux 
plaintes  ne  se  contredisent  qu'en  apparence.  Le  peu|)le 
se  plaint  du  despotisme,  parce  qu'il  n'est  pas  assez 
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fort  contre  Taction  désordonnée  du  pouvoir  dél^ué  ; 
et  il  se  plaint  de  la  faiblesse  du  gouvernement^  parce 
qu'il  ne  voit  plus  de  centre;  parce  que  le  roi  n'est 
pas  assez  roi  ;  parce  que  b  monarchie  s'est  changée 
ea  une  aristocratie  fatigante;  parce  que  tout  sujet 
qui  ne  participe  pas^  ou  qui  participe  peu  à  cette 
aristocratie^  voit  toujours  un  roi  à  côté  de  lui^  et  se 
dépite  de  sa  nullité^  en  s^rte  que  le  gouvernement  est 
tout  à  la  fois  haï  comme  despotique  et  méprisé  comme 
faible. 

Le  remède  à  de  si  grands  maux  n'est  pas  difficile  à 
trouver  :  il  ne  s'agit  que  de  renforcer  l'autorité  du 
roi  et  de  lui  rendre  sa  qualité  de  père  en  rétablissant 
la  correspondance  antique  et  Intime  entre  lui  et  la 
grande  femille.  Dès  que  b  nation  possédera  un  moyen 
quelconque  de  Êiire  entendre  sa  voix  l^alement^  il 
devient  impossible  au  vice  et  à  l'incapacité  de  s'empa- 
rer des  places^  ou  de  les  retenir  longtemps,  et  la  corres- 
pondance directe  avec  le  roi  rend  au  gouvernement 
monarchique  ce  caractère  paternel  nécessaire  à  la 
monarchie  en  Europe. 

Combien  le  pouvoir  a  commis  de  fautes  !  et  combien 
il  ignore  les  moyens  de  se  conserver  !  L'homme  est 
insatiable  de  pouvoir  :  il  est  infini  dans  ses  désirs,  et, 
toujours  mécontent  de  ce  qu'il  a,  il  n'aime  que  ce 
qu'il  n'a  pas.  On  se  plaint  du  despotisme  des  princes  ; 
il  faut  se  plaindre  de  celui  de  Vhomme.  Nous  naissons 
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tous  despotes,  depuis  le  monarque  le  plus  absolu 
de  l'Asie ,  jusqu'à  l'enfant  qui  étouffe  un  oiseau  dans 
sa  main  pour  le  plaisir  de  voir  qu'il  existe  dans  l'uni- 
vers un  être  plus  faible  que  lui.  Il  n'est  point  d'homme 
qui  n'abuse  du  pouvoir,  et  l'expérience  prouve  que 
les  plus  abominables  despotes ,  s'ils  venaient  à  s'em- 
parer du  sceptre,  seraient  précisément  ceux  qui  rugis- 
sent contre  le  despotisme.  Mais  l'auteur  de  la  nature 
a  mis  des  bornes  à  l'abus  de  la  puissance  :  il  a  voulu 
qu'elle  se  détruise  elle-même  dès  qu'elle  passe  ces 
limites  naturelles.  De  tout  côté  il  a  gravé  cette  loi  ; 
et,  dans  le  monde  physique  comme  dans  le  monde 
moral,  elle  nous  environne  et  nous  parle  à  chaque 
instant.  Voyez  cette  arme  à  feu  :  jusqu'à  un  certain 
point,  plus  vous  l'allongerez,  et  plus  vous  en  augmen- 
tei*ez  l'efliet  ;  mais  si  vous  passez  cette  limite  d'une 
ligne,  vous  le  verrez  diminuer.  Voyez  ce  télescope  : 
jusqu'à  un  certain  point,  plus  vous  en  augmenterez 
les   dimensions,    et  plus  il  produira  d'effet  ;  mais 
au  delà,  l'invincible  nature  tourne  contre  vous  les 
efforts   que  vous  faites  pour    perfectionner    l'ins- 
trument. C'est  l'image  naïve  de  la  puissance.  Pour  se 
conserver  elle  doit  se  restreindre,  et  toujours  elle  doit 
se  tenir  éloignée  de  ce  point  où  son  dernier  effort 
amène  son  dernier  moment. 

Assurément  je  n'aime  pas  plus  qu'un  autre  les 
assemblées  populaires  ;  mais  les  folies  françaises  ne 
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doivent  pas»  nous  dégoûter  de  la  \énié  et  de  la  sagesse 
qui  se  trouvent  dans  les  sages  milieux.  S'il  y  a  une 
maxime  incontestable^  c'est  que^  dans  toutes  les  sédi- 
tions ,  dans  toutes  les  insurrections ,  dans  toutes 
les  révolutions ,  le  peuple  commence  toujours  par 
avoir  raison ,  et  finit  toujours  par  avoir  tort.  Il  est 
faux  que  tout  peuple  doive  avoir  son  assemblée 
nationale  dans  le  sens  français  ;  il  est  faux  que 
tout  individu  soit  éligible  au  conseil  national  ;  il 
est  faux  même  qu'il  puisse  être  électeur  sans  dis- 
tinction de  rang  ni  de  fortune  ;  il  est  faux  que  ce 
conseil  doive  être  co-l^islateur  ;  il  est  faux  enfin  qu'il 
doive  être  composé  de  la  même  manière  dans  les  ditië- 
rents  pays.  Mais  parce  que  ces  propositions  exagérées 
sont  fausses^  s'ensuit-ii  que  personne  n'ait  le  droit 
de  parler  pour  le  bien  commun  au  nom  de  la  com* 
munauté^  et  qu'il  nous  soit  défendu  d'avoir  de  la 
raison  parce  que  les  Français  ont  &it  un  grand  acte 
de  folie  ?  Je  ne  comprends  pas  cette  conséquence. 
Quel  observateur  ne  serait  effrayé  de  l'état  actuel 
des  esprits  dans  toute  l'Europe  ?  Quelle  que  soit  la  cause 
d'une  impulsion  aussi  générale^  elle  existe^  eUe  menace 
toutes  les  souverainetés. 

Certainement  c'est  le  devoir  des  hommes  d'État  de 
chercher  à  conjurer  l'orage  ;  et  certainement  aussi 
on  n'y  [)ar viendra  pas  par  l'immobilité  de  la  peur  ou 
de  l'insouciance.  C'est  aux  sages  de  toutes  les  nations 
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à  réfléchir  profondément  sur  les  lois  antiques  des  mo- 
narchies^ sur  les  bonnes  coutumes  de  chaque  nation^  et 
sur  le  caractère  général  des  peuples  de  l'Europe.  C'est 
dans  ces  sources  sacrées  qu'ils  trouveront  des  remèdes 
appropriés  à  nos  maux^  et  des  moyens  sages  de 
régénération  infiniment  éloignés  des  théories  ab- 
surdes et  des  idées  exagérées  qui  nous  ont  fait  tant 
de  mal. 

La  première  et  peut-être  Tunique  source  de  tous 
les  maux  que  nous  éprouvons^  c'est  le  mépris  de  Tan- 
tiquité^  ou^  ce  qui  revient  au  méme^  le  mépris  de  l'ex- 
périence :  tandis  qu^il  n^y  a  rien  de  mieuœ  que  ce  qui 
est  éprouvé,  comme  l'a  très-bien  dit  Bossuet.  La  paresse 
et  l'ignorance  oi^eilleuse  de  ce  siècle  s'accommo- 
dent bien  mieux  des  théories  qui  ne  coûtent  rien  et 
qui  flattent  Toi^ueil^  que  des  leçons  de  modération  et 
d'obéissance  qu'il  faut  demander  péniblement  à  l'his- 
toire. Dans  toutes  les  sciences  ^  mais  surtout  dans  la 
politique^  dont  les  éléments  nombreux  et  changeants 
sont  si  difficiles  à  saisir  dans  leur  ensemble^  presque 
toujours  la  théorie  est  contredite  par  l'expérience. 
Puisse  Téternelle  Sagesse  faire  descendre  ses  rayons 
sur  les  hommes  destinés  à  régler  le  sort  des  autres  ! 
Puissent  aussi  les  peuples  de  l'Europe  fermer  l'oreille 
à  la  voix  des  sophistes^  et^  détournant  les  yeux  de  toutes 
les  illusions  théoriques^  ne  les  fixer  que  sur  ces  lois 
vénérables  qui  sont  rarement  écrites ,  dont  il  n'est 
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possible  d'assigner  ni  les  époques  ni  les  auteurs^  et  que 
les  peuples  n'ont  pas  faites ,  mais  qui  ont  fait  les 
peuples. 

Ces  lois  viennent  de  Dieu:  le  reste  est  des  humains  ! 


CHAPITRE   III 


DE    L'ARISTOCRATIE 


Le  gouvernement  aristocratique  est  une  monar- 
chie dont  le  trône  est  vacant.  La  souveraineté  y  est  eii 
régence» 

Les  régents  qui  administrent  la  souveraineté  étant 
héréditaires,  elle  est  parfaitement  séparée  dupeuple,  et 
en  cela  le  gouvernement  aristocratique  se  rapproche 
du  monarchique.  Il  ne  peut  cependant  en  atteindre  fa 
vigueur;  mais  du  côté  de  la  sagesse  il  n'a  point  d'égal. 

L'antiquité  ne  nous  a  point  laissé  de  modèle  de  ce 
gouvernement.  A  Rome,  à  Sparte,  l'aristocratie  jouait 
sans  doute  un  très-grand  rôle  comme  dans  tous  les 
gouvernements,  mais  elle  ne  régnait  point  seule. 

On  peut  dire  en  général  que  tous  les  gouverne- 
ments non  monarchiques  sont  aristocratiques,  car  la 
démocratie  n'est  qu'une  aristocratie  élective.. 

((  Les  premières  sociétés  s> ,  dit  Rousseau ,  «  se 
gouvernèrent  aristocratiquement  *  ».  (^ela  est  faux, 
si,  |3ar  ces  mots  de  premières  sociétés,  Rousseau  entend 

1.  Contrat  social^  liv.  III,  ch.  v. 
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les  premiers  peuples  y  les  premières  nations  proprement 
dites  ^  qui  furent  toutes  gouvernées  par  des  rois. 
Tous  les  observateurs  ont  remarqué  que  la  monarchie 
était  le  plus  ancien  gouvernement  connu. 

Et  s'il  entend  parler  des  premiers  rassemblements 
qui  précédèrent  la  formation  des  peuples  en  corps  de 
nations ,  il  parle  de  ce  qu'il  ne  sait  pas  et  de  ce  que 
personne  ne  peut  savoir.  D'ailleurs  à  cette  époque  il 
n'y  avait  point  encore  de  gouvernement  proprement 
dit  :  l'homme  n'était  point  encore  ce  qu'il  devait  être  ; 
ce  point  a  été  suffisamment  discuté  dans  le  premier 
livre. 

a  Les  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  i> , 
dit-il  encore,  «  se  gouvernent  encore  ainsi  de  nos 
jours  (aristoc^ratiquement)    et  sont  très-bien  gouvei'- 


nés  *.  » 


Les  sauvages  de  l'Amérique  ne  sont  pas  tout  à  fait 
hommes ,  précisément  parce  qu'ils  sont  sauvages  ;  ce 
sont  de  plus  des  êtres  visiblement  dégradés  au  physi- 
que et  au  moral  ;  et ,  sur  cet  article  au  moins,  je  ne 
vois  pas  qu'on  ait  répondu  à  l'ingénieux  auteur  des 
Recherches  philosophiques  sur  les  Américains. 

Il  est  encore  faux  que  ces  sauvages  soient  gouver- 
nés aristocratiquement.  Tacite  a  fait  l'histoire  de  tous 
les  peuples  sauvages  lorsqu'il  a  dit  :  a  Chez  eux  le  plus 

4 .  Contrat  social,  liv.  111,  ch.  v. 
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ncible  est  roi  9  et  le  plus  vaillant  est  général;  mais  le 
roi  ne  jouit  point  d'un  pouvoir  illimité  ^  d.  Le  livre 
de  Tacite  sur  les  mœurs  des  Germains  et  le  Journal 
historique  d'un  voyage  en  Amérique  par  le  P.  de 
Cliarlevoix  présentent  une  foule  d'analogies  '.  On 
trouve  chez  ces  peuples  non  le  gouvernement  aristo- 
cratique^ mais  les  rudiments  d'une  monarchie  mo- 
dérée. 

En  faisant  abstraction  de  l'aristocratie  naturelle  qui 
résulte  de  la  force  physique  et  des  talents^  et  dont  il 
est  fort  inutile  de  s'occuper^  il  n'y  a  que  deux  sortes 
d'aristocraties,  l'élective  et  l'héréditaire ,  comme  Vcb- 
serve  Rousseau  ;  mais  les  mêmes  notions  étroites,  les 
mêmes  préjugés  enfantins  qui  l'ont  égaré  sur  la  monar- 
chie, l'ont  fait  déraisonner  de  même  sur  le  gouverne- 
ment aristocratique. 

«c  L'aristocratie  élective  i>,  dit-il,  a  est  la  meil- 
leure :  c'est  l'aristocratie  proprement  dite  '.  » 

Ceci  n'est  point  une  erreur,  une  méprise,  une 
distraction  ;  c'est  un  défaut  absolu  de  raisonnement  ; 
c'est  une  bévue  honteuse. 


4.  «  Regesex  nobilitate,  duces  ex  virtute  sumunt  :  nec  regibus 
infinita  aut  libéra  potestas.  »  (Tacite^  de  Mor.  Germ.,  YII.) 

2.  «  Si  Germanorum  Ganadensiumque  principum  potesUtem 
conféras,  eamdero  omnino  reperies.  »  (Voir  le  P.  de  Charlevoix,  let- 
tre 4 Se;  firottier,  ad  Tac,  de  Mor,  Gt'rm.  vu  et  passim,) 

3.  Contrat  social^  liv.  III,  cb.  v. 
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La  monarchie  est  la  souveraineté  dévolue  à  un  seul 
homme;  et  l'aristocratie  est  cette  même  souveraineté 
dévolue  à  quelques  hommes  (plus  ou  moins) . 

Mais  puisque  la  monarchie  élective  est  le  plus  faible 
et  le  moins  tranquille  des  gouvernements^  et  que 
Texpérience  a  montré  évidemment  la  supériorité  de  la 
monarchie  héréditaire^  il  s'ensuit^  par  une  analogie 
incontestable^  que  l'aristocratie  héréditaire  est  préfé- 
rable à  l'élective.  Répétons  avec  Tacite  qu't/  vaut 
mievœ  recevoir  un  souverain  que  le  cherche^'  * . 

a  L'élection  est  le  moyen  par  lequel  la  probité,  les 
lumières,  l'expérience,  et  toutes  les  autres  raisons  de 
préférence  et  d'estime  publique,  sont  autant  de  nou- 
veaux garanti  qu'on  sera  sagement  gouverné  *.  » 

Cet  argument  tombe  à  plomb  sur  la  monarchie 
héréditaire,  et  nous  l'avons  tous  fait  avant  d'être  par- 
venus à  l'âge  de  raison. 

«  La  puissance  transmise  avec  les  biens  du  père 
aux  enfants,  rend  le  gouvernement  héréditaire,  et  l'on 
voit  des  sénateurs  de  vingt  ans  ^.  » 

« 

Plus  bas  il  dira,  en  parlant  de  la  monarchie  hérédi- 
taire :  «  On  risque  d'avoir  pour  chefs  des  enfants  *  » .  C'est 


4.  «  Minore   discrimine  sumitur  princeps  quam   quseritur.   » 
(Tacite.) 
8.  Contrai  social^  liv.  III,  cli.  v. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid.^  cb.  yi:  de  la  numarchie. 
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toujours  la  même  sagacité  ;  il  faut  cependant  obser- 
ver que  l'argument  est  plus  mauvais  à  l'yard  de 
l'aristocratie  héréditaire^  attendu  que  l'inexpérience 
des  séîialeurs  de  vingt  ans  est  compensée  amplement 
par  la  sagesse  des  anciens. 

Et  puisque  l'occasion  s'en  présente  naturellement , 
j'observerai  que  le  mélange  des  enfants  et  des  hom- 

> 

mes  est  précisément  un  des  beaux  cotés  du  gouverne- 
ment aristocratique  ;  tous  les  rôles  sont  distribués  avec 
sagesse  dans  l'univers  :  celui  de  la  jeunesse  est  de  faire 
le  bien^  et  celui  de  la  vieillesse  d'empêcher  le  mal  ; 
l'impétuosité  des  jeunes  gens^  qui  ne  demande  qu'ac- 
tion et  création^  est  fort  utile  à  l'État  ;  mais  ils  sont 
trop  portés  à  innover^  à  démolir^  et  ils  feraient  beau- 
coup de  mal  sans  la  vieillesse  qui  est  là  pour  les  arrê- 
ter :  celle-ci  à  son  tour  s'oppose  aux  réformes  même 
utiles^  elle  est  trop  raide^  elle  ne  sait  pas  s'accommoder 
aux  circonstances^  et  quelquefois  un  sénateur  de  vingt 
ans  peut  être  placé  fort  à  propos  à  côté  d'un  autre 
de  quatre-vingts. 

A  tout  prendre^  le  gouvernement  aristocratique 
héréditaire  est  peut-être  le  plus  avantageux  à  ce  qu'on 
appelle  le  peuple  ;  la  souveraineté  est  assez  concentrée 
pourlui  en  imposer  ;  mais  commeellea  moins  de  besoins 
etmoinsdesplendeur^  elle  lui  demande  moins  :  si  quel- 
quefois elle  est  timide^  c'est  parce  qu^elle  n'est  jamais 
imprudente  ;  entre  le  peuple  et  le  souverain  il  peut 
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se  trouver  des  mécontents^  mais  leurs  souffrances  ne 
sont  point  l'ouvrage  du  gouvernement  ;  elles  ne  sont 
que  dans  l'opinion^  et  c'est  un  avantage  inestimable 
pour  la  masse  dont  le  bonheur  est  une  caution. 

L'ennemi  mortel  de  l'expérience  pense  bien  autre- 
ment; suivant  lui,  l'aristocratie  héréditaire  a  est  le 
pire  de  tous  les  gouvernements  *  » . 

Le  sentiment  qui  domine  dans  tous  les  ouvrages  de 
Rousseau  est  une  certaine  colère  plébéienne  qui 
s'irrite  contre  toute  espèce  de  supériorité.  L'énergi- 
que soumission  du  sage  plie  noblement  sous  l'empire 
indispensable  des  distinctions  sociales^  et  jamais  il  ne 
parait  plus  grand  que  lorsqu'il  s'incline  ;  mais  Rous- 
seau n'avait  point  cette  élévation  :  faible  et  hai^neux^ 
il  a  passé  sa  vie  à  dire  des  injures  aux  grands^  comme 
il  en  aurait  dit  au  peuple  s'il  était  né  grand  seigneur. 

Ce  caractère  explique  ses  hérésies  politiques  :  ce 
n'est  point  la  vérité  qui  l'inspire^  c'est  l'humeur  ; 
partout  où  il  voit  la  grandeur,  et  surtout  la  grandeur 
liéréditaire,  il  éciune  et  perd  la  Ëiculté  de  raisonner  : 
c'est  ce  qui  lui  arrive  surtout  en  parlant  du  gouver- 
nement  aristocratique. 

Dire  que  cette  espèce  de  gouvernement  est  la  pire 
de  toutes,  c'est  ne  rien  dire  :  il  faut  prouver.  Venise 
et  Berne  se  présentent  d'abord  à  l'esprit,  et  l'on  n'est 


4 .  Canirat  sociaL,  L.  III,  ch.  y. 
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pas  peu  surpris  d'apprendre  qu'il  n'y  a  pas  de  pire 
gouvernement  que  eelui  de  ces  deux  États. 

Mais  Thistoire  et  l'expérience  n'embarrassent  jamais 
Rousseau.  Il  commence  à  poser  des  maximes  générales 
qu'il  ne  prouve  point  ;  ensuite  il  dit  :  fat  prouvé.  Si 
l'expérience  le  contredit^  il  s'en  inquiète  peu,  ou  il 
s'en  tire  par  une  gambade.  Berne,  par  exemple,  ne 
l'embarrasse  point.  Veut-on  savoir  pourquoi  ?  «  C'est 
qu'elle  ne  se  tient  que  par  Fextréme  sagesse  de  son 
sénat  :  c'est  une  exception  bien  honorable  et  bien 
flatteuse  ^ .  » 

Mais  le  sénat  de  Berne  forme  précisément  l'essence 
du  gouvernement  de  Berne.  C'est  la  tête  du  corps 
politique;  c'est  la  pièce  principale  sans  laquelle  ce 
gouvernement  ne  serait  pas  ce  qu'il  est  :  c'est  donc 
tout  comme  si  Rousseau  avait  dit  : 

I^  gouvernement  aristocratique  héréditaire  est 
détestable  ;  l'estime  de  l'univers  accordée  depuis  plu- 
sieurs siècles  a  celui  de  Berne  ne  contredit  point  ma 
théorie,  car  ce  qui  fait  que  ce  gouvernement  n'est  pas 
mauvais,  c'est  qu'il  est  excellent.  —  O  profondeur  *  ! 


4 .  Contrat  social^  L.  IH,  ch.  v. 

2.  Montesquieu  a  rendu  un  hommage  particulier  au  gouverne- 
ment de  Berne.  <t  II  y  a  à  présent  »,  dit-il,  "  dans  le  monde  une 
république  que  personne  ne  connaît ,  et  qui  dans  le  secret  et  le 
silence  augmente  ses  forces  chaque  jour.  Il  est  certain  que  si  elle 
parvieni  jamais  V  Tétai  de  grandeur  où  sa  s^agesse  la  destine ,  elle 
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Le  jugement  sur  Venise  n'est  pas  moins-eurieux  : 
a  Venise  »  y  dit-it^   a  est  tombée  dans  l'aristocratie 

r 

héréditaire  :  aussi  est-elle  depuis  longtemps  un  Etat 
dissous  ^ .  » 

Assurément  TEurope  n'en  savait  rien  ;  mais  ce  que 
tout  le  monde  sait,  c'est  que  Venise  avait  subsisté 
mille  ans^  et  que  sa  puissance  fieiisait  ombrage  à  tous 
ses  voisins,  lorsqu'elle  Ait  ébranlée  par  la  ligue  de 
Cambrai  et  qu'elle  eut  l'art  d'échapper  à  ce  péril,  au 
commencement  du  xvi*  siècle. 

Le  gouvernement  vénitien  a  vieilli  sans  doute, 
comme  tous  les  gouvernements  d'Europe  ;  mais  la 
jeunesse  de  Milon  de  Crotone  rend  sa  vieillesse  véné- 
i-able,  et  personne  n'a  droit  de  l'insulter. 

Venise  a  brillé  de  tous  les  genres  d'éclat  :  par  les 
lois,  par  le  commerce,  par  les  armes,  par  les  arts  et 
par  les  lettres  ;  son  système  monétaire  est  l'exemple 
de  l'Europe.  Elle  a  joué  dans  le  moyen  âge  un  rôle 
éblouissant  '.  Si  Vasco  de  Gama  a  doublé  le  cap  des 

changera  oëcessairemeni  ses  lois  »,  etc.  [Grandeur  et  décadence 
des  Romains^  ch.  x.)  Laissons  là  les  prophéties;  je  ne  crois  qu'à 
celles  de  la  Bible.  Mais  il  me  semble  qu'on  doit  un  compliment  au 
gouvernement  assez  sage  pour  se  faire  louer  tout  à  la  fois  par  la 
sagesse  et  par  la  folie. 

4 .  Contrat  social,  liv.  III,  ch.  v,  note  citée. 

2.  M.  le  comte  Carli,  Tun  des  ornements  de  l'Italie,  a  dit  des 
choses  curieuses  sur  Tancienne  splendeur  de  Venise  :  on  peut  con- 
sulter ses  œuvre<i  remplies  d'une  érudition  étourdissante,  sed 
Gracis  incognitas  qui  sua  tantum  mirantur. 
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Tempêtes  ;  si  le  commerce  a  pris  une  autre  route,  ce 
n'est  pas  la  faute  du  sénat  ;  et  si  dans  ce  moment 
Venise  est  obligée  de  mettre  la  prudence  à  la  pbce  de 
la  force ,  encore  une  fois,  respectons  sa  vieillesse  : 
après  treize  cents  ans  de  vie  et  de  santé,  on  peut  être 
malade,  on  peut  mourir  même  avec  honneur  ^ . 

Les  déclamations  sur  l'inquisition  d'État,  que  Rous- 
seau appelle  un  tribunal  de  sang  ',  sont  des  épouvan- 
tails  de  femmelettes.  Ne  dirait-on  pas  que  les  inqui- 
siteurs d'État  versent  le  sang  humain  pour  s*amuser  ? 
Cette  magistrature  imposante  est  nécessaire  puisqu'elle 
existe,  et  il  faut  bien  qu'elle  ne  soit  pas  si  terrible 
puisqu'elle  appartient  à  l'un  des  peuples  les  plus  doux, 
les  plus  enjoués  et  les  plus  aimables  de  l'Europe.  Ijcs 
malveillants  et  les  étourdis  ne  peuvent  se  plaindre  que 
d'eux-mêmes,  lorsqu'il  leurmésarrive  ;  mais  c'est  un 
faitconstant,attestépar  tous  les  voyageurs  sensés,  qu'il 
n'existe  peut-être  pas  de  pays  où  le  peuple  soit  plus 
heureux,  plus  tranquille,  plus  libre  qu'à  Venise  :  l'é- 
tranger partage  cette  liberté,  et  dans  ce  morftent,  c'est 
sous  les  lois  de  ce  gouvernement  paisible  que  les  liono- 


4 .  «  Sola  Veneta  est  (respublica)  quae  œvum  millenarium  jaclel  : 
Telix  fati,  sed  et  legum  atque  institutoruro  felix  quibiis  velut  vioculis 
firmata  est  adhuc  contra  lapsum.  Maneat,  floréal,  favemus,  et  vove- 
mu8.  n  [J.  Lipsii  Mon,  et  ex,  polit, ^  liv.  II,  ch.  i.) 

t.  Contrat  social,  liv.  IV,  ch.  v. 
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rables  victimes  de  la  Révolution  française  jouissent  de 
l'hospitalité  la  plus  douce  et  la  plus  généreuse. 

Si  quelquefois  les  inquisiteurs  d'État  ont  commandé 
des  exécutions  sévères^  la  sévérité  n'exclut  point  la 
justice^  et  c'est  souvent  jx)ur  épargner  le  sang  qu'on 
le  verse.  Quant  aux  erreurs  et  aux  injustices^  il  y  en  a 
partout;  mais  les  inquisiteurs  d'Etat  n'envoyèrent 
point  la  ciguë  à  Morosini^  à  son  retour  du  Péloponèse. 

Rousseau^  en  disant  que  Venise  est  tombée  dans  l'a- 
ristocratie héréditaire^  prouve  qu'il  connaissait  bien 
mal  la  végétation  des  empires.  S'il  l'avait  connue^  au 
lieu  de  tombée,  il  aurait  dit  parvenue.  Pendant  que  les 
Vénitiens  n*étaient  que  de  malheureux  réfugiés^  habi- 
tant des  cabanes  sur  ces  ilôts  destinés  à  supporter  un 
jour  tant  de  palais^  il  est  bien  visible  que  leur  consti- 
tution n'était  pas  mûre  ;  à  proprement  jiarler  méme^ 
ils  nVn  avaient  points  puisqu'ils  ne  jouissaient  point 
encore  d'une  indépendance  absolue,  qu'on  leur  a  dis- 
putée si  longtemps.  Mais  en  697  ils  eurent  déjà  un 
chef  assez  puissant  pour  avoir  donné  lieu,  depuis^  de 
soutenir  qu'il  était  souverain  :  or,  partout  où  il  y  a 
un  chef ,  du  moins  un  chef  non  despotique ,  il  y  a 
une  aristocratie  héréditaire  entre  ce  chef  et  le  peuple  ; 
cette  aristocratie  se  formait  insensiblement  comme  la 
langue  et  mûrissait  en  silence.  Enfin,  au  commence- 
ment du  xn*  siècle,  elle  prit  une  forme  légale,  et  le  gou- 
vernement fut  ce  qu'il  devait  être.  Sous  cette  forme 
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de  souveraineté^  Venise  remplit  l'univers  de  sa  renom- 
mée. Dire  que  ce  gouvernement  dégénéra  ^  en  ache- 
vant ainsi  de  prendre  ses  dimensions  naturelles^  c'est 
dire  que  le  gouvernement  de  Rome  dégénéra  lorsque 
l'institution  des  tribuns ,  comme  je  l'ai  remarqué 
d'après  Cicéron^  donna  une  forme  l^ale  au  pouvoir 
constitutionnel  mais  désordonné  du  peuple. 

Au  reste ,  si  nous  en  croyons  Rousseau ,  ce  n'est 
point  Venise  seulement  qui  est  tombée  dans  l'aristo- 
cratie héréditaire.  Berne  a  éprouvé  le  même  sort  ; 
son  gouvernement  s'est  resserré  de  méme^  et  par 
conséquent  il  a  dégénéré^  le  jour  que  le  peuple  fit 
la  folie  d'abandonner  au  prince  l'élection  des  magis- 
trats *.  Si  l'on  demande  dans  quelles  annales  se  trouve 
ce  fait  important ,  et  comment  Berne  est  tombée  de  la 
démocratie  ou  de  l'aristocratie  élective  dans  l'aristo- 
cratie héréditaire ,  personne  ne  peut  répondre  ;  per- 


4 .  Contrat  social,  Hv.  111,  ch.  x.  note  4". 

«.  Contrat  social,  liv.  III,  ch.  v,  note  î«.  Quand  Rousseau  voit 
la  vëritë,  il  ne  la  voit  jamais  tout  entière,  et  dans  ce  cas  ses  déci- 
sions sont  plus  dangereuses,  pour  les  quatre  cinquièmes  des  lecteurs, 
que  des  bévues  parfaites  :  par  exemple,  lorsqu'il  dit  que  le  gouver- 
ment  qui  se  resserre,  se  corrompt,  il  a  tort  et  il  a  raison  :  il  a  rai- 
son à  regard  du  gouvernement  démocratique  qui  s'écarte  de  sa  na- 
ture ;  il  a  tort  à  Tëgard  du  gouvernement  aristocratique  qui 
s'en  rapproche  :  dans  ce  dernier  cas  ,  c'est  un  mouvement 
d*  rganisation  ;  dans  le  premier,  c'est  un  mouvement  de  dissolution. 
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sonne  n'a  entendu  parler  de  cette  chtUe  révélée  à  la 
fin  des  temps  dans  le  Central  social.  C'est  un  étrange 
homme  que  ce  Rousseau  !  tantôt  il  contredit  l'histoire 
et  tantôt  il  la  fait. 

En  traitant  des  gouvernements  aristocratiques 
héréditaires^  on  ne  doit  point  passer  Gènes  sous 
silence.  Il  se  peut  Êiire  que,  sous  certains  points  de 
vue ,  elle  ne  puisse  soutenir  le  parallèle  avec  d'autres 
gouvernements  de  la  même  classe;  il  peut  se  faire 
que  le  peuple  y  soit  moins  heureux  qu'à  Venise  ou  à 
Berne  ;  cependant  Gènes  a  eu  ses  locaux  moments  et 
s(^  grands  hommes  ;  et  pour  le  surplus,  tout  peuple  a 
toujours  le  gouvernement  et  le  bonheur  qu'il  mérite. 

Après  avoir  examiné  l'action  de  l'aristocratie  héré- 
ditaire sur  des  pays  d'une  certaine  étendue,  il  est  bon 
de  la  voir  agir  sur  un  théâtre  plus  resserré  et  de  l'étu- 
dier dans  les  murs  d'une  ville.  Lucques  et  Raguse  se 
présentent  d'abord  à  l'observateur.  On  a  dit  que  la 
démocratie  convenait  surtout  aux  petits  États  ;  on 
s'exprimerait  plus  exactement  si  l'on  disait  que  les 
petits  États  seuls  peuvent  la  supporter;  mais  l'aristo- 
cratie héréditaire  leur  convient  parfaitement  :  voilà 
deux  petits  États,  deux  villes  isolées  au  milieu  d'un 
territoire  imperceptil)le ,  paisibles ,  heureuses  et  dis- 
tinguées par  une  foule  de  talents.  Genève,  avec  sa 
démocratie  turbulente,  présente  un  objet  intéressant 
de  comparaison.  Jetons  ces  grains  politiques  dans  la 
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balance,  et  voyons  sans  préjugé  de  quel  côté  se  trouve 
plus  de  sagesse  et  de  stabilité. 

Il  est  prouvé,  par  la  théorie  et  encore  plus  par  l'ex- 
périence, que  le  gouvernement  aristocratique  héré- 
ditaire est  peut-être  le  plus  Êivorable  à  la  masse  du 
peuple  ;  qu'il  a  beaucoup  de  consistance ,  de  sagesse 
et  de  stabilité ,  et  qu'il  s'adapte  à  des  pays  d'une  éten- 
due très-différente.  Comme  tous  les  gouvernementSi 
il  est  bon  partout  où  il  est  établi,  et  c'est  un  crime 
d'en  dégoûter  les  sujets. 


CHAPITRE  IV 


DE   LA   DÉMOCRATIE 


La  démocratie  pure  n'existe  pas  plus  que  le  despo- 
tisme absolu.  <c  A  prendre  le  terme  dans  la  rigueur 
de  racception  »,  dit  très-bien  Rousseau,  n  il  n'a 
jamais  existé  de  véritable  démocratie,  et  il  n'en  exis- 
tera jamais.  Il  est  contre  l'ordre  naturel  que  le  grand 
nombre  gouverne  et  que  le  petit  soit  gouverné  ' .  x) 

L'idée  d'un  peuple  entier  souverain  et  législateur 
choque  si  fort  le  bon  sens^  que  les  politiques  grecs, 
qui  devaient  s'entendre  un  peu  en  liberté,  n'ont 
jamais  parlé  de  la  démocratie  comme  d'un  gouverne- 
ment Intime,  du  moins  lorsqu'ils  veulent  s'exprimer 
exactement.  Aristote  surtout  définit  la  démocratie 
Vexchs  de  la  république  (politia),  comme  le  despotisme 
est  l'excès  de  la  monarchie  * . 


1.  Contrat  social^  liv.  111,  ch.  iv. 

2.  C'est  la  remarque  d'un  auteur  anglais  qui  a  recueilli  de  bons 
matériaux  pour  une  histoire  d'Athènes.  Voir  Young's  History  of 
Athens, 
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S'il  n'y  a  pas  de  démocratie  proprement  dite^  on  en 
peut  dire  autant  du  despotisme  parfait^  qui  est  de 
même  un  être  de  raison .  <k  C'est  une  erreur  de  croire 
qu'il  y  ait  dans  le  monde  une  autorité  unique,  à  tous 
égards  despotique  ;  il  n'y  en  a  jamais  eu  et  il  n'y 
en  aura  jamais  :  le  pouvoir  le  plus  immense  est  tou- 
jours borné  par  quelque  coin  ^  » 

Mais  rien  n'empêche  que^  pour  se  former  des  idées 
nettes,  on  ne  considère  ces  deux  formes  de  gouverne- 
ment comme  deux  extrêmes  théoriques  dont  tous  les 
gouvernements  possibles  s'approchent  plus  ou  moins. 

Dans  ce  sens  strict^  je  crois  pouvoir  définir  la  démo- 
cratie :  une  association  iV hommes  sans  souveraineté. 

«  Quand  tout  le  peuple  )>,  dit  Rousseau^  «  statue 
sur  tout  le  peuple^  il  ne  considère  que  lui-même... 
Alors  la  matière  sur  laquelle  on  statue  est  générale 
comme  la  volonté  qui  statue  :  c'est  cet  acte  que  j'ap- 
pelle une  LOI  *.  » 

Ce  que  Rousseau  appelle  éminemment  loiy  est  pré- 
cisément ce  qui  cesse  de  pouvoir  en  porter  le  nom. 

Il  y  a  sur  l'origine  des  gouvernements  un  passage 
de  Tacite  qui  mérite  attention.  Après  avoir  fàit^ 
comme  un  autre^  l'histoire  du  siècle  d'or  et  répété  que 
le  vice^  en  s'introduisant  dans  le  monde^    nécessita 


4.  Montesquieu,  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  ch.  xxiL 
2.  Contrat  social,  Hv.  Il,  ch.  vi. 
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rétablissement  d*uue  force  publique^  il  ajoute  :  «  Alors 
les  souverainetés  naquirent^  et^  pour  une  foule  de  peu- 
ples^ elles  n'ont  point  eu  de  fin.  D'autres  nations  préfé- 
rèrent des  lois^  ou  d'abord^  ou  après  qu'elles  se  furent 
d^outées  des  rois  *  » . 

J'ai  parlé  ailleurs  de  l'opposition  des  rois  et  des  lois  : 
ce  que  j'observe  ici,  c'est  qu^en  opposant  ainsi  les 
souverainetés  aux  républiques,  Tacite  fait  entendre 
qu'il  n'y  a  pas  de  véritable  souveraineté  dans  les  répu- 
bliques. Son  sujet  ne  le  conduisait  point  à  suivre 
cette  idée,  qui  est  très-juste. 

Nul  peuple  comme  nul  individu  ne  pouvant  possé- 
der une  puissance  coércitive  sur  lui-même,  s'il  existait 
une  démocratie  dans  sa  pureté  théorique,  il  est  clair 
qu'il  n'y  aurait  point  de  souveraineté  dans  cet  Etat  : 
car  il  est  impossible  d'entendre  par  ce  mot  au||re  chose 
qu'un  pouvoir  réprimant  qui  agit  sur  le  sujet  et  qui, 
lui,  est  placé  hors  de  lui.  De  là  vient  que  ce  mot  de  sujet, 
qui  est  un  terme  relatif,  est  étranger  aux  républiques, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  souverain  proprement  dit 
dans  une  république,  et  quHl  ne  peut  y  avoir  de  sujet 
sans  souverainy  comme  il  ne  peut  y  avoir  de  fils  sans 
père. 


4.  «  Poâtquam  oxui  œqualitas,  et,  pro  modestia  ac  pudore,  am- 
bitio  et  vis  incedebat,  provenere  dominationes ,  multosque  apud  po- 
pulos sHternum  maosere.  Quidam  statim,  aut  postquam  regum  per- 
taBSum^  loges  maluere.  »  (Tac,  Ann.,  III,  S6.) 
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Dans  les  gouvernements  aristocratiques  même  ^  où 
la  souveraineté  est  bien  plus  palpable  que  dans  les 
démocraties^  on  évite  cependant  le  mot  sujet;  et 
l'oreille  trouve  des  mots  plus  légers  qui  ne  renferment 
aucune  exagération. 

On  trouve  dans  tous  les  pays  du  monde  des  asso- 
ciations volontaires  d'hommes  qui  se  sont  réunis 
pour  quelques  vues  d'intérêt  ou  de  bienfaisance. 
Ces  hommes  se  sont  soumis  volontairement  à  cer- 
taines règles  qu'ils  observent  tant  qu'ils  le  trou- 
vent bon  :  ils  se  sont  même  soumis  à  certaines 
peines  qu'ils  subissent  lorsqu'ils  ont  contrevenu 
aux  statuts  de  l'association;  mais  ces  statuts  n'ont 
d'autre  sanction  que  la  volonté  même  de  ceux  qui 
les  ont  formés  ;  et  dès  qu'il  se  trouve  des  dissidents^ 
il  n'y  a  point  parmi  eux  de  force  coercitive  pour  les 
contraindre. 

Il  suffit  de  grossir  l'idée  de  ces  corporations  pour 
se  faire  une  idée  juste  de  la  véritable  démocratie.  Les 
ordonnances  qui  émaneraient  d'un  peuple  constitué 
de  cette  manière  seraient  des  règlements,  et  non  des 
lois.  La  loi  est  si  peu  la  volonté  de  tous,  que  plus  elle 
est  la  volonté  de  touSj  et  moins  elle  est  la  loi  :  en  sorte 
qu'elle  cesserait  d'être  loi,  si  elle  était,  sans  exception^ 
l'ouvrage  de  tous  ceux  qui  devraient  lui  obéir. 

Mais  comme  la  démocratie  pure  n'existe  pas,  l'état 
d'association  purement  volontaire  n'existe  pas  non 
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plus.  On  pari  seulement  de  ce  pouvoir  théorique  pour 
S' entendre  ;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  peut  affirmer 
que  la  souveraineté  naît  au  moment  où  le  souverain 
commence  à  n'être  pas  tout  le  peuple ,  et  qu'elle  se 
renforce  à  mesure  qu'elle  est  moins  tout  le  péri- 
ple. 

Cet  esprit  d'association  volontaire  est  le  principe 
constitutif  des  républiques  ;  il  a  nécessairement  un 
germe  primitif  :  il  est  divin ,  et  personne  ne  peut  le 
produire.  Mêlé  en  plus  ou  en  moins  avec  la  sou- 
veraineté, base  commune  de  tous  les  gouvernements, 
ce  pltis  et  cemof/»  forment  les  différentes /)Ayj(ian(m2YW 
des  gouvernements  non  monarchiques. 

L'observateur,  et  surtout  l'observateur  étranger 
qui  vit  dans  les  pays  républicains,  distingue  fort  bien 
l'action  de  ces  deux  principes.  Yanlùt  il  sent  la  sou- 
veraineté, ettantôt  l'esprit  de  communauté  qui  lui  sert 
de  supplément  ;  la  force  publique  agit  moins  et  surtout 
se  montre  moins  que  dans  les  monarchies  ;.  on  dirait 
qu'elle  se  défie  d'elle-même.  Un  certain  esprit  de 
famille ,  qu'il  est  plus  aisé  de  sentir  que  d'exprimer, 
dispense  la  souveraineté  d'agir  dans  une  foule  de 
circonstances  oii  elle  interviendrait  ailleurs;  mille 
petites  choses  vont  d'elles-mêmes,  et,  comme  dit  la 
phrase  vulgaire,  sans  savoir  comment,  l'ordre  et 
l'arrangement  se  montrent  de  toute  part;  les  propriétés 
communes  sont  respectées   même  par  la  pauvreté. 
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et  jusqu'à  la  propreté  générale^  tout  donne  à  penser  à 
l'observateur. 

Un  peuple  républicain  étant  donc  un  peuple  moins 
gouverné  qu'un  autre  ^  on  conçoit  que  Taction  de  la 
souveraineté  doit  être  suppléée  par  L'esprit  publie  y  en 
sorte  que ,  moins  un  peuple  a  de  sagacité  pour  aper- 
cevoir ce  qui  est  bon ,  et  de  vertu  pour  s'y  porter 
de  lui-même ,  moins  il  est  fait  pour  la  république. 

On  voit  d'un  ccnip  d'oeil  tous  les  avantages  et  les 
désavantages  de  ce  gouvernement;,  dans  ses  beaos 
jours ,  il  éclipse  tout,  et  les  merveilles  qu'il  enfante 
séduisent  jusqu'à  l'observateur  de  sang-froid  qui  pèse 
tout.  Mais  y  d'abord ,  il  n'est  fait  que  pour  de  très- 
petits  peuples,  car  la  formation  et  la  durée  de  l'esprit 
d'association  sont  difficiles,  en  raison  directe  du 
nombre  des  associés,  ce  qui  n'a  pas  Ijcsoin  de  preuve. 

En  second  lieu  ^  la  justice  n'y  a  point  cette  marche 
calme  et  im[>assible  que  nous  lui  voyons  communé- 
ment dans  la  monarchie.  Ija  justice ,  dans  les  démo- 
craties ,  est  tantôt  faible  et  tantôt  passionnée  ;  on  dit 
que,  dans  ces  gouvernements,  nulle  tétene  peut  braver 
le  glaive  de  la  loi.  Cela  signifie  que  la  punition  d'un 
coupable  ou  d'un  accusé  illustre  étant  une  véritable 
jouissance  pour  la  jt>/è6(?,  qui  se  console  ainsi  de  l'iné- 
vitable supériorité  de  Taristocratie,  l'opinion  publique 
favorise  puissamment  ces  sortes  de  jugements;  mais 
si  le  coupable  est  obscur ,  ou  en  général  si  le  crime 
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ne  blesse  ni  Porgueil  ni  l'intérêt  immédiat  de  b  maja 
rite  des  individus  du  peuple  y  cette  même  opinion 
résiste  à  l'action  de  la  justice  et  la  paralyse. 

Dans  la  monarchie  y  la  noblesse  n'étant  qu'un  pro- 
longement de  l'autorité  royale  y  elle  participe  jusqu'à 
un  certain  point  à  l'inviolabilité  du  monarque,  et 
cette  immunité  (toujours  infiniment  au-dessous  de 
celle  qui  appartient  au  souverain)  est  graduée  de 
manière  qu'elle  appartient  à  moins  de  personnes  à 
mesure  qu'elle  est  plus  sensible  *. 

Dans  la  monarchie^  l'immunité^  différemment  gra- 
duée^ est  pour  le  petit  nombre  ;  dans  la  démocratie, 
elle  est  pour  le  plus  grand . 

Dans  le  premier  cas,  elle  scandalise  la  plèbe  ;  dans 
le  second  cas,  elle  la  rend  heureuse.  Je  la  crois  bonne 


■ki 


4 .  Ces  nuances  ioAflia^  ees  combinaisons  admirables  si  fort  au-- 
dessus de  tous  l^calealâ  humains,  sont  faites  pour  nous  ramener 
constamment  à  la  eontemplation  de  cette  force  cachée  qui  a  mis 
partout  le  namôre^  le  poids  et  la  mesure.  Dans  le  monde  physique, 
nous  sommea  sans  doute  entourés  de  merveilles,  mais  les  ressorts 
sont  aveuglée,  et  les  lois  raides.  Dans  le  monde  moral  ou  politique, 
l'admiration  s'exalte  jusqu'au  ravissement  ,  lorsqu'on  réfléchit 
que  les  lois  de  cet  ordre ,  non  moins  sûres  que  les  lois  physiques 
ont  en  même  temps  une  souplesse  qui  leur  permet  de  se  combiner 
avec  l'action  des  agents  libres  qui  opèrent  dans  cet  ordre  de  choses. 
C'est  une  montre ,  dont  toutes  les  pièces  varient  continuellement 
dans  leurs  forces  et  leurs  dimensions,  et  qui  marque  toujours 
rbeure  exactement. 
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de  part  et  d'autre  :  c'est-à-dire  que  je  la  crois  un  élé- 
ment nécessaire  de  chaque  gouvernement^  ce  qui 
revient  au  même ,  car  ce  qui  constitue  un  gouverne- 
ment est  toujoui-s  bon ,  du  moins  dans  un  sens 
absolu. 

Mais  lorsqu'on  compare  gouvernement  à  gouver- 
nement^ c'est  autre  chose.  Il  s'agit  alors  de  mettre 
dans  la  balance  les  biens  et  les  inconvénients  qui 
résultent  pour  Tespèce  humaine  des  diOerentes  for- 
mes sociales. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  je  crois  la  monarchie 
supérieure  à  la  démocratie  dans  l'administration  de  la 
justice  ;  et  je  ne  parie  point  seulement  de  la  justice 
criminelle^  mais  de  la  justice  civile.  On  remarque 
dans  celle-ci  la  même  faiblesse  que  dans  l'autre. 

I^  magistrat  n'est  pas  assez  supérieur  au  citoyen  ; 
il  a  l'air  d'un  arbitre  plutôt  que  d'un  juge;  et,  forcé 
de  garder  des  ménagements  même  lorsqu'il  fait  parler 
des  lois,  on  voit  qu'il  ne  croit  pas  à  sa  propre  puis- 
sance; il  n'est  fort  que  de  l'adhésion  de  ses  égaux , 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  souverain,  ou  que  le  sou- 
verain ne  l'est  pas  assez. 

De  la  vient  en  particulier  que  la  monarchie  est  le 
seul  gouvernement  où  l'étranger  soit  l'égal  du  citoyen 
devant  les  tribunaux.  Dans  les  républiques,  rien  n'é- 
gale l'iniquité ,  ou,  si  l'on  veut,  Timpuissance  des  tri- 
bunaux ,  lorsqu'il  s'agit  de  décider  entre  l'étranger  et 
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le  citoyen  ;  plus  la  république  esl  démocratique,  plus 
cette  impuissance  est  frappante.  Quel  homme  voisin 
d^un  de  ces  États  n'a  pas  dit  mille  fois  :  <i  II  est  impossi- 
ble (T  obtenir  justice  contre  ces  gens-là  »  !  C'est  que  moins 
la  souveraineté  est  séparée  du  peuple^  et  moins  elle 

existe ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  ;  c'est  que 
les  associés  souffrent  bien  qu'on  fasse  justice  entre 

eux,  du  moins  autant  que  l'intérêt  de  chaque  indi- 
vidu l'exige  rigoureusement;  mais  ils  la  refusent 
impunément  à  l'étranger^  celui-ci  ne  pouvant  la 
demander  au  souverain  qui  n'existe  pas^  ou  qui 
n'existe  pas  tout  entier. 

Ce  qui  trompe  un  grand  nombre  d'observateurs 
superficiels ,  c'est  qu'où  prend  souvent  la  police  pour 
la  justice.  Il  ne  faut  point  être  la  dupe  d'une  certaine 
pédanterie  réglementaire  dont  le  peuple  est  fou^ 
parce  qu'elle  lui  sert  à  impatienter  les  riches.  Dans 
une  ville  où  l'on  est  mis  à  l'amende  pour  avoir  mené 
un  cheval  au  trot ,  on  peut  tuer  un  homme  impu- 
nément;  pourvu  que  l'assassin  soit  né  dans  une 
boutique. 

<c  Cromwell  »,  dit  Rousseau,  «  eut  été  mis  aux  son- 
nettes par  le  peuple  de  Berne,  et  le  duc  de  Beaufort  à 
la  discipline  par  les  Genevois  * .  » 


4.  C€mirat  social,  I.  IV,  ch.  i. 

23 
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Rousseau  se  trompe  de  deux  manières  :  s'il  naissait 
un  Cromwell  à  Berne^  il  serait  mis  aux  sonnettes^  non 
par  le  peuple ,  mais  par  leurs  Excellences  les  souve- 
rains seigneurs  du  Canton  y  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
synonyme. 

Quant  à  Genève,  une  poignée  d'hommes  qui  ne 
sont  pas  des  ducs  de  Beau  fort,  mais  de  vils  seélérats,  la 
honte  et  le  rebut  de  l'espèce  humaine,  viennent  d'y 
mettre  à  la  discipline ,  au  pied  de  la  lettre,  les  honnêtes 
gens  qu'ils  n'ont  |3as  égorgés  ;  et  la  preuve  que  les 
brouillons  et  les  rois  de  la  hnlle  n'ont  jamais  pu  y 
être  réprimés  aussi  aisément  que  l'assure  Rousseau, 
c'est  que  lui,  Rousseau,  n'a  jamais  été  mis  à  la  disci- 
pline y  etqu'ila  pu  toujours,  sain  et  sauf,  être,  à  Genève, 
un  détestable  citoyen  et  jjerdre  sa  patrie  impunément. 

En  général,  la  justice  est  toujours  faible  dans  les 
démocraties  lorsqu'elle  marche  seule,  et  toujours 
cruelle  ou  étourdie  lorsqu'elle  s'appuie  sur  le  peuple. 

Quelques  politiques  ont  prétendu  qu'un  des  beaux 
côtés  du  gouvernement  républicain  était  la  sagacité 
que  possède  le  |>euple  pour  ne  confier  l'exercice  de 
son  autorité  qu'à  des  hommes  qui  en  sont  dignes.  Per- 
sonne, disent-ils,  ne  choisit  mieux  que  le  peuple  : 
lorsqu'il  s'agit  de  ses  intérêts,  rien  ne  peut  le  séduire, 
le  mérite  seul  le  détermine. 

Je  ne  sais  s'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'illusion  dans 
cette  idée;    la   démocratie  ne  |x)urrait   subsister  un 
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instant  si  elle  n'était  tempérée  par  l'aristocratie^ 
et  surtout  par  l'aristocratie  héréditaire^  plus  in- 
dispensable peut-être  daiïs  ce  gouvernement  que 
dans  le  monarchique.  Le  simple  droit  de  voter 
dans  une  république  ne  donne  ni  lustre  ni  puis- 
sance. Lorsque  Rousseau  nous  fait  part^  dans  le  préam- 
bule du  Contrat  social,  que,  en  sa  qualité  de  citoyen 
d'un  État  libre^  il  est  souverain  pour  sa  part^  ime  con- 
traction subite  dans  les  muscles  ricaneurs  se  (ait 
d'abord  sentir  au  lecteur  le  plus  l^énévole  ;  on  ne 
compte  dans  une  république  qu'à  mesure  que  la 
naissance  ^  les  alliances  et  les  grands  talents  vous 
donnent  de  l'influence;  celui  qui  n'est  que  simple 
citoyen  n'est  réellement  rien.  Les  hommes  de  cette 
classe  à  Athènes  étaient  si  nuls^  qu'ils  refusaient  de  se 
trouver  au  Conseil;  il  fallut  menacer  d'une  amende 
ceux  qui  s'en  dispensaient  ;  il  fallut  enfin  leur  pro- 
mettre un  salaire^  ou^  pour  mieux  dire^  inie  aumône  de 
trois  oboles^  pour  les  engager  à  venir  compléter  sur 
la  place  le  nombre  de  citoyens  prescrit  par  la  loi^  ce 
qui  devait  amuser  infiniment  les  Pentacosiomédimnes  * . 


\ .  «  Solon  voulant  que  les  offices  et  magistratures  demeurassent 
entre  les  mains  des  riches  citoyens...  il  fit  une  générale  estimation 
des  biens  de  chaque  particulier  ;  et  de  ceux  qui  se  trouvèrentavoir  de 
revenu  annuel  jusqu'à  la  quantité  de  500  minots  et  au-dessus,  tant 
en  grains  qu'en  fruits  liquides,  il  en  fit  le  premier  ordre  et  les  appela 
les  Pentacosiomédimnes.  »  (Plutarque,  in  Sol.] 
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On  rencontre  souvent^  dans  les  comédies  d'ArisUv- 
pbane,  des  plaisanteries  sur  ces  souverains  à  tant  par 
séance^  et  rien  n'est  plus  Connu  dans  l'histoire  que  le 
Triobolon  àicaiiicon, 

La  masse  du  peuple  influe  donc  très-peu  sur  les 
élections^  comme  sur  les  autres  af&ires.  C'est  l'aristo- 
cratie qui  choisit;  et^  comme  on  sait ^  elle  choisit  fort 
bien.  Lorsque  la  foule  se  mêlait  des  affîiires^  c'était  par 
une  espèce  d'insurrection^  nécessaire  quelquefois  pour 
arrêter  l'action  trop  rapide  de  l'aristocratie ,  mais 
toujours  très-dangereuse  et  produisant  les  effets  les 
plus  terribles,  a  Qu'on  juge  d^  dit  Rousseau  ^  a.  de 
l'embarras  que  causait  quelquefois  la  foule  ^  par  ce 
qui  arriva  du  temps  des  Gracques^  où  une  partie  des 
citoyens  donnait  son  suffrage  de  dessus  les  toits  * .  » 
Il  aurait  dû  remarquer  que  y  lorsqu'on  opine  sur  les 
toitS;  on  s'^orge  dans  les  rues ,  et  qu'à  l'époque  des 
Gracques  la  République  romaine  n'existait  plus. 
Dans  les  temps  calmes^  le  peuple  se  laisse  mener  par 
ses  chefs  :  cest  alors  qu'il  est  sage^  parce  qu'il 
agit  peu  ;  c'est  alors  qu'il  choisit  fort  bien^  parce 
qu'on  choisit  pour  lui.  Lorsqu'il  se  contente  de 
la  puissance  qu'il  tient  de  la  Constitution  ^  et  que^ 
sans  oser^  pour  ainsi  dire^   la  mettre    en    usage  ^ 


4.  Contrat  social^  I.  III,  ch.  \y\ 
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il  s'en  repose  sur  les  lumières  et  la  sagesse  de  raristo- 
cratie;  lorsque^  d'un  autre  côté,  les  chefs,  suffisamment 
contenus  par  la  crainte  de  se  voir  privés  de  l'exercice 
du  pouvoir,  en  usent  avec  une  sagesse  qui  justifie 
la  confiance,  c'est  alprs  que  les  républiques  brillent. 
Mais  lorsqu'on  perd  ce  respect  d'un  côté,  et  cette  crainte 
de  l'autre,  l'État  marche  à  grands  pas  vers  sa  ruine. 

Rousseau ,  en  balançant  les  avantages  des  gouver- 
nements monarchique  et  républicain,  n'a  pas  manqué 
de  saisir  et  d'exagérer  à  sa  manière  la  supériorité 
de  ce  dernier,  quant  aux  choix  des  personnes  qui 
occupent  les  places. 

a  Un  défaut  essentiel  et  inévitable  )),  dit-il ,  a  qui 
mettra  toujours  le  gouvernement  monarchique  au- 
dessous  du  républicain,  est  que  dans  celui-ci  la  voix 
publique  n'élève  presque  jamais  aux  premières  places 

que  des  hommes  éclairés  et  capables,  qui  les  remplissent 
av^  honneur;  au  lieu  qlie  ceux  qui  parviennent 
dans  les  monarchies  ne  sont  le  plus  souvent  que  de 
petits  brouillons,  de  petits  fripons,  de  petits  intrigants, 
à  qui  les  petits  talents,  qui  font  dans  les  cours  parvenir 
aux  grandes  places,  ne  servent  qu'à  montrer  au 
public  leur  ineptie,  aussitôt  qu'ils  y  sont  parvenus  * .  n 
Je  ne  doute  pas  que,  dans  une  république,  on  ne 
fit  mettre  au  carcan  un  garçon    horloger   qui  sor 

4 .  Contrai  social,  Hv.  III,  ch.  vi. 
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tirait  de  son  échoppe  |3()ur  ti*aiter  les  premiers  hommes 
de  rÉtat^  de  petits  brouillons,  de  petits  intrigants,  de 
jwtits  fripons,  etc.  Mais  dans  une  monarchie  où  est 
moins  susceptible  :  on  s'amuse  d'une  espèce  pareille 
comme  d'un  saltimbanque  ou  d'un  singe  ;  on  peut 
même  lui  permettre  d'imprimer  ses  livres  dans  ta 
capitale^  mais  c'est  pousser  l'indulgence  trop  loin  *. 

Voyons  cependant  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai 
dans  cette  diatribe  :  car  enfin  si  le  fond  était  vrai ,  la 
forme  serait  moins  répréhensible. 

Le  plus  ancien  des  historiens  profanes  s'est  montré 
plus  loyal  que  Rousseau  à  l'égard  d'une  monarchie 
qu'il  ne  devait  pas  aimer. 

((  Les  Perses  »  ,  dit-il ,  a  estiment  beaucoup  les 
l^elles  actions  ;  et  chez  eux  c'est  le  plus  sûr  moyen  de 
parvenir  aux  plus  grands  honneurs^.  » 

On  voit  qu'à  la  cour  même  du  GRAND  ROI ,  les 
petits  fripons  n'excluaient  point  les  hommes  démérite  ; 
mais ,  {X)ur  généraliser  la  thèse ,  je  voudrais  d'abord 


4 .  Le  gouvernement  français  s*est  donné  de  grands  torts  en  fer- 
mant trop  les  yeux  sur  de  pareils  excès  :  il  en  a  coûté  le  trône  et  la 
vie  à  l'inforlunë  Louis  XVL  «  Les  livres  ont  tout  fait  »,  dit  Vol- 
taire. Sans  doute  parce  qu'on  a  laissé  faire  tous  les  livres. 

8.  Hérodote,  liv.  III,  §  454,  trad.  de  M.  Larcher.  Ailleurs  encore 
il  dit  :  a  Do  tous  les  hommes  que  je  connais,  il  n*y  en  a  point  qui 
soient  plus  dans  l'usage  d'honorer  ceux  qui  se  distinguent  par  leur 
valau"  que  les  Perses.  (/6W.,Iiv.  Yll,  g  Î38.) 
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qu  on  expliquât  par  quelle  magie  ces  réunions  prodi- 
gieuses de  talents  qui  ont  illustré difiërents  siècles^  ont 
toujoursjetéleuréclatsousl'influenced'un seul  homme. 

Alexandre,  Augaste  y  Léon  X,  les  Médicis,  François 
I*',  I^uis  XIV ,  la  reine  Anne ,  ont  recherché ,  em- 
ployé, récompensé  plus  de  grands  hommes  dans  tous 
les  genres ,  que  toutes  les  républiques  de  l'univers 
ensemble. 

C'est  toujours  un  homme  qui  a  donné  son  nom  à 
son  siècle;  et  ce  n'est  que  par  le  choix  des  hommes 
qu'il  a  pu  mériter  cet  honneur. 

Quel  spectacle  est*  comparable  à  celui  du  siècle  de 
I^uis  XIV  ?  Souverain  absolu  et  presque  adoré , 
[personne  sans  doute  ne  le  gênait  dans  la  distribution 
des  grâces;  et  quel  homme  choisit  mieux  les  hommes? 

Colbert  régissait  ses  finances  ;  les  talents  terribles 
de  Louvois  présidaient  à  la  guerre;  Turenne,  Condé, 
Catinat,  Luxembourg,  Bervik ,  Créqui,  Vendôme, 
Villars,  conduisaient  ses  armées  de  terre  ;  Vauban 
ceignait  la  France;  Duga y-Trouin ,  Tourville,  Jean 
Bart,  Duquesne,  Forbin  d'Oppède,  d'Estrées,  Renaud 
commandaient  ses  flottes  ;  Talon ,  Lamoignon , 
d'Aguesseau  étaient  assis  sur  ses  tribunaux;  Bourdaloue 
et  Massillon  prêchaient  devant  lui;  l'épiscopat  reçut 
de  sa  main  ce  même  Massillon ,  Fléehier ,  Bossuet,  et 
ce  grand  Fénelon ,  l'honneur  de  la  France ,  l'honneur 
de  son  siècle,  l'honneur  de  l'humanité.  Dans  ses  aca- 
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demies  royales,  les  talents  rassemblés  sous  sa  pro- 
tection brillaient  d'un  éclat  unique;  c'est  lui  qui 
rendit  la  France  la  véritable  patrie  des  talents  dans 
tous  les  genres  ;  l'arbitre  de  la  renommée,  la  distribu- 
trice de  la  gloire. 

On  dira  peut-être  que  le  hasard  ayant  pbcé  sous  sa 
main  une  foule  de  grands  hommes,  il  n'eut  pas  même 
le  mérite  du  choix.  Quoi  donc?  est-ce  qu'on  imagine 
que  son  siècle  manqua  d'hommes  médiocres^  se 
croyant  propres  à  tout^  et  demandant  tout  ?  CeUe 
espèce  pullule  de  toutes  parts  et  à  toutes  les  époques. . . 

Rousseau  vivait  à  Paris  sous  le  règne  déplorable  de 
I^uis  XV  :  il  assistait^  pour  ainsi  dire^  à  l'agonie  delà 
France.  Sur  quelques  brevets  distribués  par  Mme  de 
Pompadour,  il  se  dépécha  d'écrire  que^  dans  les  mo- 
fiarchies,  on  ne  voyait  arriver  aux  grandes  places  que 
de  petits  brouillons,  de  petits  fripons  ,  de  petits  iniri- 
gants.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  cet  honmie  ne 
voyait  jamais  qu'un  point. 

Je  ne  veux  point  nier  cependant  que  le  gouverne- 
ment monarchique  ne  soit  plus  exposé  qu'un  autre  à 
se  tromper  sur  le  choix  des  personnes;  mais  les  décla- 
mations éternelles  sur  les  erreurs  de  l'aveugle  protec- 
tion sont  bien  moins  fondées  qu'on  ne  l'imagine 
communément.  D'abord,  si  vous  écoutez  l'orgueil,  les 
rois  choisissent  toujours  mal^  car  il  n'y  a  pas  de  mé- 


ETUDE  SUR   LA  SOUVERAINETÉ.  361 

content  qui  ne  se  préfère  sans  façon  a  l'heureux  élu  ; 
d'ailleurs^  on  accuse  trop  souvent  les  princes  lorsqu'il 
ne  Ëiudrait  accuser  que  les  peuples.  Dans  des  temps 
de  dégràdaiion  universelle^  on  se  plaint  que  le  mérite 
ne  parvient  pas  ;  mais  où  est-il  donc^  ce  mérite  oublié? 
On  est  tenu  de  le  montrer  avant  d'accuser  le  gouver- 
nement. Sous  les  deux  derniei's  règnes  français^  on  a 
vu  certainement  des  hommes  fort  médiocres  revêtus 
de  chaires  importantes;  mais  à  quels  hommes  de 
mérite  étaient- ils  donc  préférés?  Aujourd'hui  qu'une 
révolution^  la  plus  complète  qui  fut  jamais^  a  brisé 
toutes  les  chaines  qui  pouvaient  tenir  les  talents  captifs^ 
où  sont-ils  ?  Vous  les  trouverez  peut-être,  joints  à  la 
pi*ofonde  immoralité;  mais  les  talents  de  cette  espèce^ 
c'est  l'esprit  même  conservateur  des  empires  qui  les 
éloignait  des  grandes  places.  D'ailleurs^  comme  l'a  fort 
bien  dit  un  écrivain  sacré^  ce  il  y  a  une  certaine  habileté 
qui  n'est  que  pour  le  mal  ^  d.  C'est  ce  talent  qui  brûle 
la  France  depuis  cinq  ans  ^.  Parmi  les  hommes 
même  les  plus  marquants,  qui  ont  paru  sur  ce  théâtre 
baigné  de  sang  et  de  pleurs,  si  l'on  examine  bien,  on 
ne  trouvera  point  ou  l'on  trouvera  peu  de  véritables 
talents  politiques.  Ils  ont  très-bien  fait  le  mal,  c'est 
tout  l'éloge  qu'on  peut  faire  d'eux  !  Heureusement  les 
plus  fameux  ont  écrit,  et  lorsque  toutes  les  passions 

4.  EcclLt\,iô. 

î.  Cette  date  fixe  celle  de  cet  ouvrage.  {Note  de  Cédit.) 
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se  seront  endormies  dans  la  tombe^  la  postérité  lira^ 
dans  ces  pages  indiscrètement  tracées ,  que  les  erreurs 
les  plus  monstrueuses  dominèrent  ces  hommes  orgueil- 
leux, et  que  le  gouvernement  antérieur,  qui  les  repous- 
sait, qui  les  enchaînait,  qui  les  punissait,  combattait 
sans  le  savoir  pour  sa  conservation . 

C'est  donc  parce  que  la  France  dégénérait,  c'est 
parce  que  les  talents  y  manquaient,  que  les  rois  sem- 
blaient trop  accueillir  la  médiocrité  présentée  par 
l'intrigue.  Il  y  a  une  erreur  bien  grossière,  dans 
laquelle  néanmoins  nous  tombons  journellement  sans 
nous  en  apercevoir.  Quoique  nous  reconnaissions  la 
main  cachée  qui  conduit  tout,  telle  est  cependant 
l'illusion  qui  résulte  de  l'action  des  causes  secondes^ 
que  nous  raisonnons  assez  communément  comme  si 

« 

elle  n'existait  pas.  Lorsque  nous  contemplons  les  jeux 
de  l'intrigue  autour  des  trônes,  les  mots  de  hasard, 
de  bonheur,  de  malheur  y  de  chance  y  etc.,  se  pré- 
sentent assez  naturellement,  et  nous  les  prononçons 
un  peu  vite  sans  nous  apercevoir  qu'ils  n'ont  point  de 
sens. 

L'homme  est  libre  sans  doute  ;  l'homme  peut  se 
tromper,  mais  pas  assez  pour  déranger  les  plans  géné- 
raux .  Nous  sommes  tous  attachés  au  trône  de  l'Éternel 
par  une  chaîne  souple  qui  accorde  Vauiomatie  des 
agents  libres  avec  la  suprématie  divine.  Un  tel  roi 
peut,  sans  contredit,  éloigner  à  une  telle  époque  un 
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véritable  talent  d'une  place  faite  pour  lui^  et  cette 
faculté  malheureuse  peut  s'étendre  plus  ou  moins  ; 
mais^  en  général^  U  y  ^  une  force  secrète  qui  porte 
chaque  individu  à  sa  place  :  autrement  l'État  ne  pour- 
rait subsister.  Nous  reconnaissons  dans  la  plante  une 
puissance  inconnue^  une  force  plastique^  essentielle- 
ment unCy  qui  produit  et  qui  conserve^  qui  marche 
invariablement  à  son  but,  qui  s'approprie  ce  qui  lui 
sert,  qui  rejette  ce  qui  lui  nuit,  qui  porte  jusque  dans 
la  dernière  fibrille  de  la  dernière  feuille  le  suc  dont 
elle  a  besoin^  et  combat  de  toutes  ses  forces  les  mala- 
dies du  corps  végétal.  Cette  force  est  plus  visible 
encore  et  plus  admirable  dans  le  règne  animal  !  Aveu- 
gles que  nous  sommes  !  comment  pouvons-nous  croire 
que  le  corps  politique  n'a  pas  aussi  sa  loi^  son  âme^ 
sa  force  plastique,  et  que  tout  flotte  au  gré  des  écarts 
de  l'ignorance  humaine  ?  Si  le  mécanisme  moral  des 
empires  se  manifestait  à  nos  yeux ,  nous  serions 
détrompés  d'une  foule  d'erreurs  :  nous  verrions,  par 
exemple,  que  tel  homme  qui  nous  parait  fait  pour 
telle  place  est  une  maladie  que  la  force  vitale  repousse 
à  la  surface,  tandis  que  nous  déplorons  le  malheur 
qui  l'empêche  de  s'insinuer  dans  les  sources  de  la  vie. 
Ces  mots  de  talent  et  de  génie  nous  trompent  tous 
les  jours;  souvent  ces  qualités  ne  sont  pas  où  nous 
croyops  les  voir,  et  souvent  aussi  elles  appartiennent 
à  des  hommes  dangereux. 
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Quant  à  ces  rares  époques  où  les  empires  doivent 
périr^  elles  sortent  visiblement  du  cercle  ordinaire 
des  événements.  Alors  toutes  les  règles  ordinaires 
étant  suspendues^  les  fautes  du  gouvernement  qui  va 
se  dissoudre  ne  prouvent  rien  contre  ce  genre  de 
gouvernement.  Ce  sont  simplement  des  symptômes 
de  mort^  et  rien  de  plus  :  tout  doit  périr  pour  faire 
place  à  de  nouvelles  créations  ; 

Et  rien ,  afin  que  tout  dure , 

Ne  dure  éternellement.  (Malhebbe.) 

Il  faut  se  soumettre;  mais^  dans  le  cours  ordinaire 
des  choses^  j'invite  les  sujets  des  monarchies  à  mettre 
la  main  sur  la  conscience^  et  à  se  demander  s'ils  con- 
naissent beaucoup  de  véritables  talents^  et  de  talents 
purs^  méconnus  ou  repoussés  par  le  souverain.  S'ils 
veulent  écouter  la  réponse  de  leur  conscience ,  ils 
apprendront  à  se  contenter  des  biens  qu'ils  possèdent^ 
au  lieu  d'envier  les  perfections  imaginaires  des  autres 
gouvernements. 

Ne  dirait-on  pas^  à  entendre  parler  les  (auteurs  de 
la  démocratie^  que  le  peuple  délibère  comme  un  sénat 
de  sages^  tandis  que  les  meurtres  juridiques^  les  en- 
treprises hasardées^  les  choix  extravagants ,  et  sur- 
tout les  guerres  folles  et  désastreuses  sont  émi- 
nemment l'apanage  de  cette  espèce  de  gouverne- 
ment ? 

JVfais  qui  jamais  a  dit  plus  de  mal  de  la  démoci-atie 
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que  Rousseau  qui  décide  nettement  qu'elle  n'est  faite 
que  pour  un  peuple  de  dieux  *  ? 

Reste  à  savoir  comment  un  gouvernement^  qui  n'est 
Ëiit  que  pour  des  dieux ,  est  cependant  proposé  à 
des  hommes  comme  seul  gouvernement  Intime  :  car 
si  ce  n'est  pas  le  sens  du  contrat  social^  le  sens  du 
contrat  social  n'a  point  de  sens  '. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  ce  Que  de  choses  d  ,  dit-il , 
«  difficiles  à  réunir  ne  suppose  pas  ce  gouverne- 
ment !  Premièrement^  un  État  très-petit^  où  le  peuple 
soit  facile  à  rassembler^  et  où  chaque  citoyen  puisse 
aisément  connaître  tous  les  autres  ;  secondement  une 
grande  simplicité  de  mœurs  qui  prévienne  la  multi- 
tude d'afTaires  et  les  discussions  épineuses;  ensuite 
beaucoup  d'alité  dans  les  rangs  et  dans  les  fortunes^ 


4.  Conirai  social^  liv.  111,  ch.  iv. 

2.  Qu*on  rie  dise  point  que  Rousseau  reconnaît  expressément 
d'autres  gouvernements  pour  légitimes  :  il  ne  faut  point  être  la  dupe 
des  mots  ;  lui-même  a  pris  la  peine  de  nous  tracer  sa  profession  de 
foi.  «  Tout  gouvernement  légitime  »,  dit-il,  «  est  républicain.  » 
Xiv.  11,  ch.  VI.}  Et,  pour  éviter  toute  équivoque,  voici  la  note  :  «Je 
n*entends  pas  seulement  par  ce  mot  de  gouvernement  une  arislo- 
cratie  ou  une  démocratie,  mais  en  général  tout  gouvernement  guidé 
par  la  volonté  générale  qui  est  la  loi  Pour  être  légitime,  il  ne  faut 
pas  que  le  gouvernement  se  confonde  avec  le  souverain,  mais  qu*il 
en  soit  le  ministre.  Alors  la  monarchie  elle-même  est  république.  » 
\lbld.)  Ainsi  partout  où  la  loi  n'est  pas  l'expression  de  la  volonté  de 
tout  ie  peuple^  le  gouvernement  n'est  pas  légitime...  Il  faut  s'en  sou- 
venir. 
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sans  quoi  l'égalité  ne  saurait  subsister  longtemps  dans 
les  droits  etTautorité  ;  enfin,  [>eu  ou  point  de  luxe  *.  » 

Je  ne  considère  dans  ce  moment  que  la  première 
de  ces  conditions  :  si  la  démocratie  ne  convient  qu'à 
de  très-petits  Etats,  comment  cette  forme  de  gouver- 
nement peut-elle  être  proposée  comme  Tunique  forme 
de  gouvernement  légitime ,  et,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi ,  comme  une  formule  qui  doit  résoudre 
toutes  les  questions  politiques? 

Rousseau  n'est  point  embarrassé  de  cette  difficulté. 

«  Il  ne  faut  point  »,  dit-il,  «  objecter  l'abus  des 
grands  Etats  à  celui  qui  n'en  veut  que  de  petits  »  , 
c'est-à-dire  : 

a  Moi  Jean-Jacques  Rousseau,  je  déclare  solennel- 
lement ,  afin  que  personne  ne  puisse  l'ignorer ,  que 
JENE  VEUX  point  de  grand  empire.  S'il  y  a  eu,  dans 
l'univers,  des  Babyloniens  ,  des  Mèdes ,  des  Perses , 
des  Macédoniens,  des  Romains,  des  Tartares,  etc., 
tous  ces  peuples  furent  des  abus,  qui  n'eurent  lieu 
que  parce  que  je  n'y  étais  pas.  Je  ne  veux  point  de  ces 
peuples  61  difficiles  à  rassembler.  En  vain  l'unité  de 
langue  démontre  l'unité  naturelle  de  ces  grandes  fa- 
milles; en  vain  la  disposition  des  côtes  maritimes, 
des  fleuves  et  des  montagnes  forme  de  vastes  bassins 
visiblement  destinés    à    contenir   ces  nations;    en 

1.  Contrat  social,  liv.  Hl,  chap.  xiii. 
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vain  rexpérience  de  tous  les  siècles  achève  de  dé- 
montrer l'intention  du  Créateur.  Je  ne  m'embarrasse 
ni  de  la  métaphysique  y  ni  de  la  géographie ,  ni  de 
l'histoire.  Je  ne  veux  point  de  grands  Etats.  J'étends 
mon  cordeau  philosophique  sur  la  surface  du  globe  ; 
je  la  divise  comme  un  échiquier,  et,  au  milieu  de  cha- 
que carreau  de  2,000  toises  en  tous  sens,  je  bâtis  une 
jolie  ville  de  Genève  que  je  remplis  de  dieux  pour 
plus  de  sûreté.  » 

Ce  ton  est  permis ,  sans  doute ,  lorsqu'on  s'élève 
contre  des  erreurs  si  fort  au-dessous  d'une  réfutation 
sérieuse.  Je  ne  sais  pourquoi,  au  reste,  Rousseau  a 
bien  voulu  convenir  que  le  gouvernement  démocrati- 
que entraîne  quelques  petits  abus  ;  il  avait  trouvé  un 
moyen  bien  simple  de  le  justifier  :  c'est  de  n'en  juger 
que  par  ses  perfections  théoriques,  et  de  regarder  les 
maux  qu'il  produit  comme  de  petites  anomalies  sans 
conséquences ,  qui  ne  méritent  point  de  fixer  l'oeil  de 
l'observateur. 

«  La  volonté  générale  »  ,  dit-il ,  a  est  toujours 
droite  et  tend  toujours  à  l'utilité  publique  ;  mais  les 
délibérations  du  peuple  n'ont  pas  toujours  la  même 

œctitude Jamais  on  ne  corrompt  le  peuple;  mais 

souvent  on  le  trompe ,  et  c'est  alors  seulement  qu'il 
parait  vouloir  ce  qui  est  mal  * .   » 

1.  Contrat  social^  liv.  II,  chap.  m. 
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Bois ,  Socrate ,  bois  !  et  console-toi  avec  ces  distinc- 
tions :  le  bon  peuple  d'Athènes  paraît  seulement 
vouloir  ce  qui  est  mal. 

Tel  est  Tesprit  de  parti  :  il  ne  veut  pas  voir ,  ou 
il  ne  veut  voir  qu'un  côté.  Ce  ridicule  se  montre 
surtout  d'une  manière  frappante  dans  les  éloges  outrés 
que  Rousseau  et  ses  disciples  ont  faits  de  la  démocratie 
et  surtout  de  la  démocratie  antique. 

Je  me  rappelle  avoir  lu^  dans  un  de  ces  pané- 
gyriqueSy  que  <c  la  supériorité  du  gouvernement 
populaire  sur  celui  d'un  seul  est  décidée  par  la  supé- 
riorité seule  de  l'intérêt  qu'inspire  l'histoire  des  répu- 
bliques ,  comparée  à  celle  des  monarchies.  » 

C'est  toujours  la  même  illusion.  I^  démocratie  ne 
pouvant  subsister  qu'à  force  de  vertus,  d'énergie 
et  d'esprit  public,  si  une  nation  a  reçu  du  Créateur 
l'aptitude  à  ce  gouvernement,  il  est  certain  que, 
dans  les  temps  de  s^i  vigueur,  elle  doit,  par  la  nature 
même  des  choses,  enfanter  un  groupe  éblouissant  de 
grands  hommes  dont  les  hauts  faits  donnent  à 
l'histoire  un  charme  et  un  intérêt  inexprimables. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  les  gouvernements  populaires 
plus  d'action,  plus  de  mouvement,  et  le  mouvement 
est  la  vie  de  Thisloire. 

Malheureusement  le  bonheur  des  peuples  est  dans 
le  repos,  et  presque  toujours  le  plaisir  du  lecteur  est 
fondé  sur  leurs  souffrances. 


ÉTUOB  SUR  LA  SOUVERAINRTÉ.  369 

Répétons-le^  paxce  que  rien  n'est  plus  Vrai  :  rien 
n'égale  les  beaux  jours  des  républiques;  mais  c'est 
un  éclair.  D'ailleurs^  en  admirant  les  beaux  efiëts  de 
ce  gouvernement^  il  £aut  aussi  tenir  compte  des 
crimes  et  des  folies  qu'il  a  enfantés,  même  dans  ses 
temps  heureux^  car  l'influence  de:»  sages  ne  suffit 
pas  toujours  ^  à  beaucoup  près^  pour  y  comprimer 
faction  désordonnée  du  peuple. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  être  Miltiade  que  le  favori  du 
plus  grand  monarque  de  l'univers?  Oui^  sans  doute^  le 
jour  de  la  bataille  de  Marathon .  Mais^  un  an  après , 
te  jour  où  ce  grand  homme  futjeté  en  prison  pour  y 
finir  ses  jours^  la  question  devient  douteuse. 

Aristide  et  Cimon  fiu*ent  bannis  ;  Thémistocle  et 
Timothée  moururent  dans  l'exil  ;  Socrate  et  Phocion 

burent  la  ciguë.   Athènes  n'épargna  pas  un  de  ses 
grands  hommes. 

Je  ne  veux  |X)int  nier  que  les  Athéniens  n'aient 
été  admirables  à  certains  égards;  maisje  crois  aussi^  avec 
un  ancien ,  qu'on  les  a  trop  admirés  ^ .  Quand  je  lis 


1.  «  Atheniensiuin  re»  gestae  sicat  ^o  existimo  satis  amplaB 
magiDificaeque  fuere;  verum  aliquanU)  miooreâ  tamen  quam  fama 
ferunlur.  »  (Sail.,  Cal.  VllL]  Par  exemple,  en  adcniraot  les  béroâ  de 
Platée,  des  Thermopyles  et  de  Salamioe,  il  est  permis  de  se  rappe- 
ler Texclamation  de  César  sur  le  champ  de  bataille  où  il  venait 
d*écraser  en  se  jouant  les  hordes  de  l'Asie  :  a  Heureux  Pompée! 
quels  ennemis  tu  as  eu  à  combattre  !  » 

24 


•  & 


:rj   «   ••■ 


fv^il 


.m 


ÉTUDE   SUR   LA  SOUVERAINETK.  371 

raisonner  trop  en  politique  par  les  exemples  que  nous 
a  laissés  l'antiquité.  C'est  en  vain  qu'on  voudrait  faire 
de  nous  des  Athéniens^  des  Lacédémoniens  ou  des 
Romains.  Peut-être  faut^il  dire  :  <k  Nos  mmm  argilU^ 
deterioris  apus  »  ;  tout  au  moins  s'ils  n'étaient  pas  meil- 
leurs^ ils  étaient  différents.  Vhomme  est  toujours  le 
rnémej  dit-on  souvent.  C'est  bientôt  dit;  mais  le  poli- 
tique réfléchi  ne  se  décide  pas  par  ces  beaux  axiomes 
ck>nt  on  connaît  le  néant^  lorsqu'on  en  vient  à  Texa* 
men  des  cas  particuliers.  Mably  dit  quelque  part  : 
m  Cest  Tite-Live  qui  m* a  appris  tout  ce  que  je  sais  en 
politique  ».  C'est  assurément  beaucoup  d'honneur 
pour  Tile-Live  ;  mats  j'en  suis  fâché  pour  Mably. 


CHAPITRE  V 

DÉ  LA  MEILLEURE  ESPÈCE  DE  SOUVERAINETÉ 


(£  Quand  on  demande  absolument  quel  est  le 
meilleur  gouvernement  ^  on  fait  une  question  inso- 
lubie  comme  indéterminée;  ou^  si  l'on  veut ^  elle  a 
autant  de  bonnes  solutions  qu'il  y  a  de  combinaisons 
|x>ssibles  dans  les  positions  absolues  et  relatives  des 
peuples  *.  » 

« 

Cette  observation  de  Rousseau  ne  sôuflfre  pas  de 
réplique^  il  a  consacré  la  moitié  de  son  livre  à  réfuter 
l'autre  ;  mais,  en  vérité,  il  s'est  donné  trop  de  peine, 
ce  peu  de  lignes  suffisaient. 

Il  a  fort  bien  vu  qu'il  ne  fallait  jamais  demander 
quel  est  le  meilleur  gouvernement  en  général ,  puis- 
qu'il n'y  en  a  pas  qui  convienne  à  tous  les  peuples. 
Chaque  nation  a  le  sien ,  comme  elle  a  sa  langue  et 
son  caractère,  et  ce  gouvernement  est  le  meilleur 
pour  elle. 

D'où  il  suit  évidemment  que  toute  la  théorie  du 
contrat  social  est  un  rêve  de  collège. 

4.  Contrai  social,  liv.  III,  ch.  ix. 
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Ob  ne  l'aura  jamais  assez  répété  :  a  il  y  a  autani 
de  bons  gouvernements  qu'il  y  a  de  combinaisons 
passibles  dans  les  positions  absolues  et  relatives  des 
peuples  ». 

Comme  aucune  de  ces  combinaisons  ne  dépend 
des  hommes^  il  s'ensuit  que  le  consentement  des 
peuples  n'entre  pour  rien  dans  la  formation  des  gou- 
vernements. 

a  Mais  si  l'on  demandait  à  quel  signe  on  peut  con- 
naître qu'un  peuple  donné  est  bien  ou  mal  gouverné, 
ce  serait  une  autre  chose  y  et  la  question  de  fait  pour- 
rait se  résoudre  ^  » 

On  ne  saurait  mieux  dire  :  la  question  n'est  jamais 
de  savoir  quel  est  le  meilleur  gouvernement ,  mais 
quel  est  le  peuple  le  mieux  gouverné  suivant  les 
principes  de  son  gouvernement. 

C'est  précisément  cette  question  ,  Tunique  raison- 
nable y  que  Rousseau  a  traitée  avec  sa  légèreté  ordi^ 
naire. 

a  Quelle  est  d^  dit-il,  a  la  fin  de  l'association 
politique?  —  C'est  la  conservation  et  la  prospérité 
de  ses  membres.  x> 

Jusque-là^  fort  bien. 

«  Et  quel  est  d,  continue-t*il,  a  le  signe  le  plus 


4.  ibid. 
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sûr  qu'ils  »  —  les  membres  du  corps  politique  -^  «  se 
conservent  et  prospèrent?  C'est  leur  nombre  et  leur 

population.    Le  gouvernement  sous   lequel les 

citoyens  peuplent  et  multiplient  davantage  est  infail- 
liblement le  meilleur;  celui  sous  lequel  un  peuple 
diminue  et  dépérit  est  le  pire.  Calculateurs ,  c'est 
maintenant  votre  admire;  comptez^  mesurez^  com- 
parez ^  1» 

Rien  de  si  superficiel ,  rien  de  si  louche ,  rien  de 
plus  mal  raisonné  que  tout  ce  morceau. 

Rousseau  vient  de  dire  qu'on  ne  peut  demander  : 
c  Quel  est  le  meilleur  gouvernement  i»  ;  que  cette 
question  est  insoluble  comme  indéterminée.  Et  main- 
tenant^ dans  le  même  chapitre ,  le  voilà  qui  nous  dit 
que  le  meilleur  gouvernement  est  celui  qui  peuple  le 
plus,  et  que  le  pire  est  celui  sous  lequel  un  peuple 
diminue  et  dépérit  :  il  y  a  donc  un  ban  et  un  mauvais 
gouvernement  absolu.  Qu'on  accorde,  si  Ton  peut, 
Rousseau  avec  lui-même. 

Dira-t-on  que,  dans  la  seconde  partie  du  chapitre , 
il  ne  compare  point  une  nation  à  une  autre  nation  , 
mais  une  nation  à  elle-même ,  en  la  considérant  à 
différentes  époques? 

Dans  cette  supposition,  Rousseau  veut  dire  que 
lorsqu'un  peuple  se  multiplie ,  c'est  une  marque  qu'il 

4.  Contrat  social^  liv.  UI«  ch.  ix. 
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est  bien  gouverné  ^  et  que  si  ce  peuple  dépérit ,  c'est 
line  marque  qu'il  est  mal  gouverné  :  c'est-à-dire  que 
dans  le  premier  cas  on  9uii ,  et  que  dans  le  second 
on  viole  les  principes  du  gouvernement  y  qui  est  le 
meilleur  pour  ce  peuple  donné.  A  la  bonne  heure  ! 
Mais ,  dans  ce  cas  y  il  faut  avouer  que  l'énoncé  d'une 
vérité  aussi  triviale  est  d'un  ridicule  rare  ;  et  ce  ridi^ 
cule  devient  réellement  ineffable  lorsqu'on  songe  que 
cette  belle  découverte  est  précédée  d*un  reproche 
hautain  adressé  à  tous  les  publicistes  qui  n'ont  pas 
voulu  convenir  de  cette  règle  infaillible  pour  juger  les 
gouvernements  '. 

En  un  mot  y  si  Rousseau  veut  dii^  qu'il  y  a  des 
gouvernements  essentiell^neut  nw,uvai$  qui  tuent  les 
hommes ,  et  d'autres  essentiellement  bofis  qui  les 
multiplient^  il  dit  une  absurdité^  et  il  se  contredit 
de  plus^  évidemment.  S'il  entend  qu'iui  [peuple  donné 
est  mal  gouverné  lorsqu'il  dépérit  ou  qu'il  languit 
au  degré  le  plus  bas  de  la  population  y  et  ({u'il  est  bien 
gouverné^  au  contraire ,  lorsque  sa  |K)pulation  aug- 
mente ou  se  soutient  au  plus  haut  ternie  y  il  dit  une 
niaiserie  :  on  n'a  qu'à  choisir. 


4.  «  Pour  moi  je  m'étonne  toujours  qu'on  méconnaisse  un  signe 
auflëi  simple,  ou  qu'on  ait  la  mauvaise  foi  de  n'en  pas  convenir... 
N*allez  pas  chercher  ailleurs  ce  signe  tant  disputé.  »  [Contrai  social. 
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On  |)eut  conclure  ^  au  resle  y  de;  ce  que  Rousseau 
avance  sur  la  population,  qu'il  était  aussi  profond  en' 
économie  politique^  qu'en  métaphysique,  en  histoire 
et  en  morale. 

La  population  n'est  pas  le  thermomètre  unique  de 
la  prospérité  des  états  ;  il  faut  qu'elle  soit  jointe  au 
bien-être  et  à  la  richesse  du  peuple ,  il  fiiut  que  la 
population  soit  riche  et  disponible.  Un  peuple  dont 
la  population  serait  portée auplus haut  degcé possible, 
et  dont  chaque  individu  ne  posséderait  par  conséquent 
que  le  nécessaire  rigoureux ,  serait  un  peuple  (aiUe 
et  malheureux  ;  la  moindre  secousse  politique  l'acca- 
blerait de  calamités.  Une  nation  de  quinze  millions 
d'hommes  peut  être  non-seulement  plus  heureuse, 
ce  qui  n  'a  pas  besoin  de  preuve ,  mais  plus  puissante 
qu'une  autre  nation  de  vingt  millions  :  c'est  ce  que 
les  économistes  ont  parfaitement  prouvé,  et  M.  Young 
vient  de  le  confirmer  par  de  nouvelles  observations , 
dans  un  ouvrage  également  précieux  par  les  vérités 
qu'il  établit  et  par  les  erreurs  qu'il  rétracte  ^ 


4 .  Voyage  agronomique  de  France. 


CHAPITRE  VI 


CONTINUATlOiN  DU  MÊME   SUJET 


Le  meilleur  gouvernement  pour  chaque  nation  est 
celui  qui,  dans  l'espace  de  terrain  occu|)é  par  cette 
nation,  est  capable  de  procurer  la  plus  grande  somme 
de  bonheur  et  de  force  possible,  au  plus  grand  nom- 
bre d'hommes  possible ,  ]>endant  le  plus  long  temps 
possible.  J'ose  croire  qu'on  ne  peut  se  refuser  à  la 
justesse  de  cette  définition  ;  et  c'est  en  la  suivant 
qu'il  est  possible  de  comparer  les  nations  sous  le  rap- 
jK>rt  de  leurs  gouvernements.  En  effet  „  quoiqu'on 
ne  puisse  demander  absolument  :  Quel  est  le  meilleur 
gouvernement,  rien  n'empêche  de  demander  quel  est 
le  peuple  relativement  le  plus  nombreux ,  le  plus  fort , 
le  plus  heureux ,  depuis  plus  longtemps,  par  l^ influence 
du  gouvernement  qui  lui  convient. 

Par  quelle  bizarrerie  ne  veut-on  point  employer, 
dans  l'étude  de  la  politique ,  la  même  manière  de  rai- 
sonner et  les  mêmes  analogies  générales  qui  nous 
conduisent  dans  l'étude  des  autres  sciences  ? 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit,  dans  les  recherches 
physiques,  d'estimer  une  force  variable,  on  la  ramène 
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à  une  quantité  moyenne.  Dans  l'astronomie^  en  par- 
ticulier y  on  parle  toujours  de  dislance  moyenne  et  de 
temps  moyen.  Pour  juger  le  mérite  d'un  gouvernement^ 
il  faut  opérer  de  même. 

Un  gouvernement  quelconque  est  une  force  varia- 
ble^ qui  produit  des  effets  variables  comme  elle, 
dans  l'étendue  de  certaines  limites;  pour  en  juger^  il 
ne  faut  point  l'envisager  dans  un  moment  donné  ;  il 
faut  l'embrasser  dans  sa  période  entière.  Ainsi  y  pour 
juger  sainement  la  monarchie  française^  il  faut  faire 
une  somme  des  vertus  et  des  vices  de  tous  les  rots  de 
France ,  et  diviser  par  66  :  le  résultat  est  un  roi  moyen  ; 
et  il  en  faut  dire  autant  de  toutes  les  autres  monarchies. 

I^  démocratie  a  un  moment  brillant^  mais  c'est  un 
moment  y  et  il  faut  le  payer  cher.  I^s  beaux  jours 
d'Athènes  peuvent^  j'en  conviens^  inspirer  des  désirs 
au  sujet  d'une  monarchie,  languissant  à  telle  ou  telle 
époque  sous  le  sceptre  d'un  roi  inepte  ou  méchant: 
on  se  trom{3erail  néanmoins  prodigieusement,  si^  en 
comparant  moment  à  moment ,  on  prétendait  établir 
la  su[>ériorité  de  la  démocratie  sur  la  monarchie, 
parce  que ,  dans  ce  jugement,  on  néglige^  entre 
autres,  la  considération  de  la  durée,  qui  est  un  élément 
nécessaire  de  ces  sortes  d'estimations. 

En  général,  tous  les  gouvernements  démocratiques 
ne  sont  que  des  météores  passagers  ^  dont  le  brillant 
exclut  la  durée. 
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Les  républiques  aristocratiques  ont  plus  de  consis- 
tance parce  qu'elles  se  rapprochent  de  la  monarchie^ 
et  que  la  masse  du  peuple  n'y  joue  aucun  rôle.  Sparte 
fut  dans  ce  genre  un  phénomène  admirable.  Cependant^ 
avec  des  institutions  uniques^  à  la  portée  seulement 
d'un  peuple  extraordinaire,  avec  une  certaine  royauté, 
avec  une  aristocratie  forte  et  imposante,  avec  un 
territoire  très-resserré,  avec  l'esclavage  le  plus  dur, 
admis  coiîime  un  élément  du  gouvernement,  celui 
de  Sparte  ne  dura  que  la  moitié  du  temps  ^  à  peu 
près ,  qu*a  duré  le  royaume  de  France  jusqu'à  nos 
jours. 

Examinons  encore ,  avant  de  quitter  les  anciens , 
le  gouvernement  le  plus  fameux  de  l'univers ,  celui 
de  Rome. 

Comptons,  en  nombres  ronds,  700  ans  de  la  fon- 
dation de  Rome  à  la  bataille  d'Actium  :  les  sept  rois 
occupent  d'abord  244  ans  de'  cette  période  ;  restent 
456  ans  pour  la  république.  Mais  sa  vieillesse  fut 
affi^euse  :  quel  homme  aurait  le  front  d'appeler  libre 
le  gouvernement  qui  vit  les  Gracques,  les  triumvirs 
e(  les  proscriptions  ?  Ferguson,  dans  son  Histoire  i*o- 
maine,  observe,  avec  raison,  que  le  siècle  des  Gracques 
produisit  seul  plus  d'horreurs  que  l'histoire  d'aucune 
autre  nation  de  l'univers  n'en  présente  dans  un 
|)arei|  espace  de  temps.  —  (Il  n'avait  pas  vu  la  Révo- 
lution française  I . . .) 
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La  sédition  des  Gracqiies  se  place  l'an  621  de  la 
fondation  de  Rome  ;  restent  donc  377  ans  pour  le 
gouvernement  qui  pourrait  s'appeler  République  :  c'est 
un  instant  y  et  néanmoins  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
que  ce  gouvernement  fût  une  démocratie.  Le  premier 
mérite  d'une  constitution  politique  consiste  dans  l'é- 
tendue de  sa  durée  possible  :  c'est  donc  mal  raisonner 
que  de  la  juger  par  ses  effets  à  une  époque  détermi- 
née. Qu'un  mécanisme  simple  et  même  grossier 
produise  quatre  pouces  d'eau  pour  l'irrigation  d'une 
prairie  ou  pour  tout  autre  objet  intéressant^  et  que 
le  mécanicien  le  plus  habile  vienne  proposer  une  autre 
machine  qui  fournira  le  double  ^  cet  homme  ne  doit 
pas  être  écouté  tout  de  suite  :  car  si  la  nouvelle  ma- 
chine est  fragile ,  si  l'entretien  en  est  dispendieux ,  si 
elle  coûte  dix  fois  plus  et  qu'elle  doive  durer  dix  fois 
moins  que  l'autre ,  le  père  de  famille  doit  la  rejeter. 

Sur  ce  principe^  qu'il  n'est  pas  possible  de  con- 
tester^ si  l'on  demandait^  par  exemple^  ce  qu'il  faut 

penser  de  la  constitution  d'Angleterre  qui  est  cepen- 
dant y  à  ce  qu'il  paraît ,  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  parfait ,  du  moins  pour  un  grand  peuple ,  le  vé- 
ritable politique  ne  saura  que  répondre.  Cette  consti- 
tution ^  telle  qu'elle  existe  depuis  qu'elle  a  reçu  sii 
dernière  forme ,  ne  date  que  de  l'année  1 688  :  elle 
n'a  donc  en  sa  faveur  qu'un  siècle  de  durée ,  c'est-à- 
dire  un  moment;  mais  qui  nous  répond  de  l'avenir? 
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Non-seulement  nous  n'avons  à  cet  ^;ard  aucunes 
certitude  morale^  mais  ii  y  a  de  fortes  raisons  de 
craindre  que  ce  bel  ouvrage  ne  soit  pas  durable. 
c<  Tout  gouvernement  y>,  dit  Tacite^  a  est  démocra- 
tique^ aristocratique  ou  monarchique  :  il  serait  plus 
aise  d'admirer  que  de  trouver  une  constitution  formée 
de  ces  trois  pouvoirs  mêlés  et  tempérés  l'un  par  l'au- 
tre; ou,  si  jamais  elle  existe,  ELLE  NE  SAURAIT 
DURER  '.   » 

Voilà  la  constitution  anglaise  condamnée  d'avance 
en  termes  exprès ,  et  par  un  excellent  juge. 

Si  nous  consultions  même  les  Anglais  éclairés, 
combien  ne  recevrions-nous  pas  de  réponses  alar- 
mantes! Un  écrivain  de  cette  nation,  profondément 
instruit  dans  les  finances  de  son  pays ,  et  qui  en  a 
écrit  riiistoire;  un  écrivain  nullement  suspect,  puis- 
qu'il se  montre  partout  attaché  au  gouvernement,  et 
qu'il  a  écrit  exprès  pour  tranquilliser  les  esprits  et 
les  raffermir  contre  le  système  d'une  banqueroute 
inévitable;  cet  homme,  dis-je  ,  décide  néanmoins 
sans  balancer  qu'  a  ii  est  impossible  d'établir 
l'ordre,  l'économie  et  la  probité  dans  l'adminis- 
tration des  finances,   jusqu'à  ce  que  le  gouverne- 

\ ,  «  Cunctas  natione?  et  urbes  populus  aut  primores  aut  singulî 
regunl  :  délecta  ex  his  el  consociata  reipublicœ  forma  laudari  Tacilius 
quam  evenire  ;  vel  si  evenit,  haud  diuturna  esse  potest.  »  (Tacit., 
Ann.,   VI,  33.) 
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ment    d'Aiigieterre  ait  subi   une   révolution   politi- 
que *  ». 

Dernièrement  encore^  dans  un  procès  fameux:  sous 
plus  d'un  rapport  ^  on  a  entendu  en  Angleterre  un 
des  premiers  magistrats  de  la  couronne^  le  solliciteur 
général^  dire  à  la  face  de  la  nation  et  de  l'Europe 
qu'  a  il  n'entendait  point  déguiser  qu'il  existait  des 
abus  dans  le  gouvernement  anglais;  méme^  comme  il 
consentait  à  le  supposer ,  des  abus  abominables  ;  et 
que  si  le  moment  était  propice ,  il  serait  le  premier  à 
proposer  les  moyens  d'y  mettre  ordre  \  » . 

Enfin^  pour  nous  renfermer  dans  l'époque  présente^ 
le  premier  ministre  de  cette  grande  et  illustre  nation 


4.  «  Frugality,  integrity,  and  propriety  is  not  therefore  to  be 
expected  in  the  expenditure  of  public  money,  till  a  politîcai  révolu- 
tion shall  take  place  in  the  administration  of  Ihis  country.  »  {Tke 
History  of  public  revenue  of  Ike  Britisk  Empire,  by  sir  John 
Sinclair,  Bar.,  Part.  111.) 

2.  «  He  would  not  disguise  but  that  there  were  abuses  in  onr  gou- 
vernement; nay,  he  would  suppose,  abominable  abuses:  and  if 
season  were  proper,  he  would  him  self  bring  forward  some  such 
propositions  tended  to  correct  them.  »  (Discours  du  solliciteur 
général  dans  le  procès  de  Thomas  Hardy  et  autres,  accusés  de  haute 
trahison,  4  novembre  1794.  London-Chronicle,  n»  5973,  page  447.) 

On  donnera  la  force  qu'on  voudra  à  l'expression  hypothétique  : 
/le  would  suppose  ;  au  reste,  pour  le  dire  en  passant,  ce  grand 
procès  a  fait  craindre  à  des  jurisconsultes  désintéressés  que  l'An- 
gleterre  n'ait  prouvé,  dans  cette  occasion,  qu'elle  ^manquait  de  iais 
ou  de  jusUce  ;  mais  il  vaut  mieux  suspendre  son  jugement  et  croire 
qu^on  penserait  autrement  si  l'on  voyait  les  choses  de  près. 
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a-t-il  pu  s'empéeher  de  se  plaindre^  en  pleia  Sénats  des 
membres  de  l'opposition  qui  &tiguaient  l'administra* 
tion  y  «c  dans  ee  moment  d'irritation  et  d'inquiétude  ^ 
au  milieu  des  difficultés  et  des  embarras  inséparables 
d'une  crise  extraordinaire  *  »  ? 

La  formation  par&ite^  le  complément ,  la  consolida* 
tion  de  la  constitution  anglaise  telle  qu'elle  existe 
de  nos  jours^  a  coûté  aux  Anglais  des  torrents  de  sang  : 
ils  ne  l'auront  pas  trop  payée  si  elle  doit  durer; 
mais  si  jamais  (^l  otneti  quidem  dit  prohibeani  !)  si 
jamais  cette  belle  constitution  devait  se  dissoudre;  si 
cette  dissolution  n'était  éloignée  que  d'un  siècle  ou 
deux  ^  et  si  la  destruction  de  cette  superbe  machine 
devait  soumettre  l'empire  à  tous  les  déchirements 
qui  ont  précédé  l'expulsion  des  Stuarts^  il  serait  prouvé 
que  cette  constitution  si  vantée  ^  et  si  digne  de  l'être 
dans  ses  Idéaux  jours^  était  cependant  mauvaise^  [)aree 
qu'elle  n'était  pas  durable. 

Heureusement  ^  il  est  permis  de  supposer  le  con- 
traire y  parce  que  la  liberté  n'est  point  nouvelle  chez 
les  Anglais^  comme  je  l'ai  observé  plus  haut  :  en  sorte 
que  l'état  où  ils  se  trouvent  aujourd'hui  n'est  point 


4.  «  The  difficiflty  and  embarrassemenl  of  a  particular  crisis... 
a  moment  of  embar tassement,  irritation  and  disquietude.  »  (Discourâ 
de  M.  Pilt  en  rë|>onse  à  celui  de  M.  Fox,  dans  la  Chambre  des 
Commune?>,  sëancc  du  Si  mars  1795.  Maming-Chronicle^  n*7939.^ 
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un  état  forcée  et  encore  parce  que  le  balancement 
des  trois  pouvoirs  semble  pramettre  à  ce  gouverne- 
ment y  du  moins  pour  longtemps  y  la  tbree  de  se 
remonter  lui-même  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  nous  ayons  aucune  certitude  à  cet  égard.  Le  seul 
point  incontestable  y  c'est  que  la  constitution  anglaise 
ne  peut  être  jugée  définitivement^  parce  qu'elle  na 
pqint  stibi  l'épreuve  du  temps;  et  si  un  Français  y  en 
convenant  de  la  supériorité  de  cette  constitution  con- 
sidérée d'une  manière  absolue ,  avançait  néanmoins 
que  le  gouvernement  de  son  pays  était  un  meilleur 
gouvernement  moyen  que  celui  d'Angleterre^  les 
juges  légitimes  de  cette  assertion  ne  sont  pas  nés. 

La  considération  de  la  durée  des  gouvernements 
nous  conduit  naturellement  à  celle  du  plus  grand 
bonheur  des  peuples  :  en  efièt  y  comme  toutes  les 
révolutions  politiques  entraînent  nécessairement  de 
grands  maux  y  le  plus  grand  intérêt  des  peuples  est  la 
stabilité  des  gouvernements.  Mais  il  ne  suffit  pas 
d'examiner  ces  cas  |>articuliers  ;  il  faut  encore  mettre 
dans  la  balance  les  biens  et  les  maux  qui  résultent, 
ix>ur  le  plus  gi^nd  nombre  d'hommes,  des  différentes 
foniies  de  souverainetés,  pendant  leur  durée. 

En  raisonnant  sur  les  diverses  espèces  de  gouverne- 
ment, on  n'appuie  point  assez  sur  la  considération 
tirée  du  bonheur  général ,  laquelle  cejxMidant  devrait 
être  notre  unique  règle.  Il  faudrait  avoir  le  coui'ûgede 
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nous  avouer  une  vérité  incontestable  qui  refroi- 
dirait un  peu  l'enthousiasme  pour  les  constitutions 
libres  :  c'est  que^  dans  toute  république  d'une  certaine 
étendue^  ce  qu'on  appelle  liberté  n'est  que  le  sacrifice 
absolu  d'un  grand  nombre  d'hommes  fait  à  l'indé- 
pendance et  à  l'orgueil  du  petit  nombre.  C'est  ce 
qu'il  est  surtout  important  de  ne  jamais  perdre  de 
vue  lorsqu'il  s'agit  de  juger  les  républiques  anciennes^ 
dont  un  grand  nombre  d'écrivains^  nommément 
Rousseau  et  Mably ^  se  sont  montrés*  infiniment  trop 
engoués. 

A  proprement  parler ,  tous  les  gouvernements  sont 
des  monarchies  qui  ne  différent  qu'en  ce  que  le  mo- 
narque est  à  vie  ou  à  temps  ^  héréditaire  ou  éligible , 
individu  ou  corps;  ou^  si  l'on  veut^  car  c'est  la  même 
idée  en  d'autres  termes ,  tout  gouvernement  est  aris- 
tocratique ,  composé  de  plus  ou  moins  de  tètes  domi* 
natrices^  depuis  la  démocratie^  où  cette  aristocratie 
est  composée  d'a'utaut  de  têtes  que  le  permet  la  nature 
des  choses^  jusqu'à  la  monarchie^  où  l'aristocratie^ 
inévitable  dans  tout  gouvernement^  est  dominée  par 
une  tête  seule  qui  termine  la  pyramide ,  et  forme  sans 
contredit  le  gouvernement  le  plus  naturel  à  l'homme. 

Mais  de  tous  les  monarques ,  le  plus  dur ,  le  plus 
despotique ,  le  plus  intolérable ,  c'est  le  monarque 
peuple.  L'histoire  «dépose  encore  en  faveur  de  cette 
grande  vérité ,  que  la  liberté  du  |)elit  nombre  n'est 
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fondée  que  sur  Tesclavage  de  la  mullitude ,  et  que  les 
républiques  n'ont  jamais  été  que  des  souverains  à 
plusieurs  tétes^  dont  le  despotisme^  toujours  plus  dur 
et  plus  capricieux  que  celui  des  monarques ,  augmen- 
tait d'intensité  à  mesure  que  le  nombre  des  sujets  se 
multipliait. 

Rome ,  surtout ,  pour  régner  sur  ses  vastes  domai- 
nes ,  exerça  ce  despotisme  dans  toute  sa  plénitude , 
et  nul  pouvoir  ne  fut  jamais  plus  absolu.  Toute  la 
puissance  du  gouvernement,  concentrée  au  Capitole , 
ne  présentait  à  l'univers  tremblant  qu'une  seule  téte^ 
qu'une  puissance  unique  devant  laquelle  tout  devait 
fléchir.  Tandis  que^  dans  les  temps  modernes^  aucune 
capitale  d'un  vaste  état  n'a  pu  lui  donner  son  nom, 
Rome  au  contraire,  immensi  caput  arbis  ^  imprimait 
son  nom  sur  tout  ce  qui  dépendait  d'elle^  et  ne  per- 
mettait pas  même  au  langage  d'altérer  l'idée  exclusive 
de  cette  puissance  :  ainsi  l'empire  n'était  pas  italien , 
il  était  romain.  L'armée  était  romaine.  Il  n'v  avait 
dans  les  provinces  aucun  contre-poids ,  aucune  force 
de  résistance  :  Rome  dirigeait  tout ,  ébranlait  tout , 
frappait  partout.  Le  nom  de  Rome  était  Roi ,  et  l'ima- 
gination prosternée  des  |>euples  ne  voyait  que  celte 
ville  étonnante. 

Quanta  nec  est  nec  erit  nec  visa  prioribus  annis. 

Mais  qui  pourrait  s'empêcher  de  gémir  sur  le  sort 
du  genre  humain,   lorsqu'on  songe  que  ce  pouvoir 
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énorme  était  fe  patrimoine  d'une  |)(>ignée  d'hommes, 
et  que  Rome  avec  ses  douze  cent  mille  habitants  * 
comptait  à  peine  dans  ses  murs  deux  mille  proprié- 
taires *  ? 

C'est  à  ce  petit  nombre  d'hommes  que  le  monde 
connu  était  sacrifié.  Quelques  lecteurs  pourront  peut- 


1.  On  a  dit  des  folies  sur  la  population  de  Rome  antique;  quel- 
ques exagërateurs  Tont  portée  à  4,  à  8,  et  en6n  à  44  millions. 
Droitier  appelle  justement  ces  calculs  :  énormes  et  absurdas  com- 
puialianes  (de  urbis  Roms  Pomœrio  et  magnitudine,  incolarumque 
numéro  ;  Nota  et  Emend.  in  Tac,  Tom.  2,  p.  375,  edit.  in-4*).  Cet 
habile  commentateur  porte  la  population  à  1,200,000  habitants. 
[Ibid.)  Gibbon  est  arrivé  au  même  résultat  par  une  autre  voie  (His- 
tory  of  the  décline  andfali^  etc.,  Tom.  1).  M.  Byres,  par  un  calcul 
tiré  de  l'étendue  du  grand  cirque,  a  prétendu  que  la  population  de  la 
ville  et  des  faubourgs  ne  pouvait  être  au-dessous  de  3  millions. 
Moor  prétend  que  si  la  muraille  de  Bélisaire  a  réellement  servi  de 
borne  à  Fancienne  ville,  elle  n'a  pu  contenir,  dans  aucun  temps,  plus 
de  5  à  600,000  âmes,  à  moins  que  le^;  maîtres  du  monde  n'aient  été 
bien  mal  logés  ;  mais  il  avoue  que  si  Ton  fait  entrer  les  faubourgs 
dans  le  calcul,  le  nombre  des  habitants  peut  être  porté  aussi  haut 
qu'on  le  jugera  à  propos.  Au  milieu  de  ces  incertitudes,  j'ai  pu  m'en 
tenir  au  calcul  modéré  et  fondé  en  raison  de  Brottier  et  de  Gibbon. 

2.  C'est  ceque  le  tribun  Philippe,  haranguant  le  peuple,  l'an  649de 
la  Fond,  de  Rome,  lui  disait,  pour  l'échauffer  et  le  déterminera  la  loi 
agraire  :  «  Non  esse  in  tanta  civitate  duo  millia  liominum  qui  rem 
habeant;  »  et  Cicéron,  qui  rapporte  ce  trait  {deOffic,  II,  24]  en  blâ- 
mant l'intention  du  tribun,  ne  conteste  pas  la  vérité  du  fait.  On 
peut  juger,  pour  le  dire  en  passant,  comment  la  multitude  était 
influencée  et  comment  l'or  des  aristocrates  se  moquait  de  la  loi 
Jutia  de  Ambitu, 
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être  voir  avec  plaisir  comment  la  liberté  fraDçaise 
vient  d'apprécier  la  liberté  antique  ^  C*est  pour  les 
satisfaire  que  je  citerai  ce  passage  d^un  rapport  fait  à 
la  Convention  nationale  au  nom  des  trois  Comités  du 
gouvernement  : 

a  Dans  les  républiquesanciennes  d^  disait  l'orateur, 
a  l'exercice  des  droits  politiques  des  citoyens  était  cir- 
conscrit dans  un  territoire  très-resserré,  ou  dans  les 
murs  d'une  seule  ville.  Hors  de  l'enceinte  des  gou- 
vernements, on  a  vécu  dans  une  sujétion  insuppor- 
table; et ,  dans  leiu*  enceinte^  l'esclavage  le  plus  dur 
s'est  établi  à  côté  d'une  liberté  tumultueuse.  I^a  dignité 
de  quelques  hommes  s'est  élevée  sur  la  dégradation 
du  plus  grand  nombre.  Dans  ces  contrées  dont  on 
nous  a  tant  vanté  la  liberté,  parce  qu'on  a  vu  le  peu- 
ple dans  un  petit  nombre  d'habitants  privilégiés ,  le 
nom  de  liberté  n'a  pu  être  prononcé  sans  exciter  le 
frémissement  d'une  foule  d'esclaves  ;  on  n'a  pu  pro- 
noncer le  nom  d'égalité  sans  entendre  le  bruit  de 
leurs  chaînes  ;  et  la  fratemiié  n'a  jamais  été  connue 
dans  les  piiys  où  quelques  hommes  libres  ont  tenu 
constamment  sous  leur  domuiation  une  fouie  d'hom- 
mes condamnés  à  la  servitude  *. 


'I.  «  Ut  compara tione  deterrima  sibi  gloriam  quaereret.  «  (Tac, 
Ann.,  1, 10.^  Mais  son  effronterie  tourne  contre  elle-raèine,  car  toute 
comparaison  la  diffeme. 

2.  Si^ancedu  M  janvier.  [Manii,,  n»  417,  p.  48t,  4795/ 
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On  n'a  pas  toujours  |)arlé  aussi  juste  à  la  tribune 
de  la  Convention  nationale;  au  lieu  de  nous  extasier 
sur  la  liberté  romaine ,  il  faudrait  un  peu  plus  réflé- 
chir à  ce  qu'elle  coûtait  au  monde  y  il  Ëiudrait  se  rap- 
peler à  quel  point  la  hauteur  et  la  morgue  proconsu- 
laires avilissaient  les  provinces.  Un  magistrat  romain , 
au  milieu  des  sujets  de  la  République  y  était  réelle- 
ment une  espèce  de  divinité^  bonne  ou  malfaisante 
suivant  les  jeux  du  hasard.  Il  est  impossible  de  décrire 
tout  ce  que  les  provinces  avaient  à  souffrir  de  ces  ter- 
ribles magistrats^  lorsqu'il  leur  plaisait  de  faire  le 
mal  ;  il  n'y  avait  pas  moyen  d'obtenir  justice  contre 
eux  ^  ;  et  lors  même  que  leur  conduite  était  irrépro- 
chable y  ils  faisaient  encore  sentir  leur  supériorité  de 
la  manière  la  plus  dure.  Etaient-ils  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions  :  il  ne  leur  était  pas  [)ermis  de  parler 
une  autre  langue  que  celle  de  Rome  :  on  devait  la 
îuivoir  sur  l'Ëuphrate  conune  sur  le  Guadalquivir;  ils 
ne  daignaient  pas  supposer  qu'il  en  existât  d'autres. 
Il  n'y  avait  pas  même  d'exception  pour  l'orgueilleuse 
Grèce.  I^es  compatriotes  de  Démostliène  et  de  So- 
phocle venaient  balbutier  devant  le  tribunal  d'un 


4.  Verres,  simple  préteur  et  portant  un  nom  obscur,  exerça  impu- 
nément tous  les  crimes  en  Sicile;  de  retour  à  Rome,  l'éloquence  de 
Cicéron,  tonnant  cinq  jours  de  suite  contre  lui  au  nom  d'une  nation 
entière  ,  obtint  à  peine  de  le  faire  exiler.  Si  on  appelle  cela  de  ta 
justice^  on  n'est  pas  difficile* 
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proconsul ,  et  s'étonnaient  de  recevoir  des  ordres  en 
latin  au  milieu  du  Prytanée.  L'homme  le  plus  dis- 
tingué dans  sa  patrie^  fut-il  même  roi,  s'il  n'était 
citoyen  romaih  ,  n'osait  prétendre  à  l'honneur 
d'embrasser  un  gouverneur  de  province  ^  et  l'histoire 
nous  montre  un  roi  des  Parthes^  demandant  pour 
son  frère^  roi  d'Arménie^  qui  allait  à  Rome^  le  privi- 
lège d'embrasser  ces  superbes  magistrats  * . 

Le  pinceau  le  plus  vigoureux  de  l'antiquité  nous 
ayant  transmis  une  peinture  fidèle  de  la  l^islation 
romaine  sous  le  régime  républicain ,  on  me  saura  gré 
de  la  placer  ici.  C'est^  dans  le  vrai^  une  histoire  ro- 


\ .  Tacit.,  Ann.<i  XV,  31  .—Sur  cet  endroit  de  Tacite  Brottier  rap- 
porte une  anecdote  intéressante. 

a  Sévère,  qui  parvint  depuis  à  l'empire,  se  rend  en  Afrique  dont 
il  avait  obtenu  le  gouvernement.  Marchant  un  jour,  précédé  de  ses 
licteurs,  il  rencontre  un  habitant  de  Leptine,  son  concitoyen,  et 
dont  il  avait  été  Thôte  pendant  longtemps.  Celui-ci,  ignorant  ou 
ne  se  rappelant  pas  la  loi  qai  défendait  à  tout  provincial  et  même 
à  tout  plébéien,  d'embrasser  un  gouverneur  de  province,  ne  voit 
dans  Sévère  qu'un  ancien  ami  et  l'embrasse  sans  réQexion.  Sévère 
lui  fait  donner  sur-le-champ  ta  bastonnade  ;  et,  pendant  l'opération, 
un  crieur  public  adresse  au  patient  ces  paroles  consolanles  :  «  Sou- 
viens-loi, plébéien,  de  ne  pas  embrasser  inconsidérément  un  envoyé 
du  peuple  romain  :  LEGATUM  POP.  ROM.,  HOMO  PLEBEIDS, 
TEMERE  AMPLECTI NOLI I  Et,  pour  éviter  de  pareils  inconvénients, 
il  est  décidé  que  les  gouverneurs  de  province  ne  sortiront  plus  à 
pied,  n  [Spart.,  in  Scvcr.^  II.)  Cette  anecdote  et  celle  du  roi  des 
Parthes  sont  de  l'empire,  mais  la  coutume  est  de  la  République  et 
n'aurait  môme  pu  commencer  sous  une  monarchie. 
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maine^  faile  par  l'homme  qui  abrégeait  lout   parce 
qu'il  voyait  tout. 

a  Tarquin  »,  dit-il,  «  ayant  été  proscrit,  le  [)eu- 
ple  opposa  un  grand  nombre  de  lois  aux  entreprises 
factieuses  des  patriciens ,  pour  défendre  la  liberté  et 
raffermir  la  concorde.  On  créa  des  décemvirs  *,  et  les 
Douze  Tables  se  composèrent  de  tout  ce  que  les  pays 
étrangers  offrirent  de  meilleur.  Alors  la  justice  cessa 
de  produire  :  car  les  lois  qui  suivirent ,  quoique  pov- 
tées  quelquefois  pour  réprimer  le  crime,  furent  ce- 
pendant ,  en  général  -,  emportées  par  la  violence  au 
milieu  de  la  lutte  des  partis,  tantôt  pour  servir  de 
coupables  ambitions,  tantôt  pour  bannir  d'illustres 
citoyens ,  ou  pour  d'autres  vues  aussi  criminelles.  De 
là  naquirent  les  Gracques  et  Saturnin ,  agitateurs  du 
peuple,  et  ce  Drusus,  non  moins  prcxligueau  nom 
du  Sénat,  qui  fit  briller  l'espérance  aux  yeux  de  nos 
alliés,  pour  les  jouer  ensuite  par  un  veto  perfide. 
Même  pendant  la  guerre  sociale,  et  pendant  la  guerre 
civile  qui  suivit  l'autre  de  près,  on  ne  sut  |K)int  cesser 
de  faire  des  lois  souvent  contradictoires;  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  dictateur  Sylla,  ayant  aboli  ou  changé  ce 
qui  l'avait  précédé,  établit  lui-même  un  grand  nombre 
de  nouveautés  et  produisit  un  repos  dans  la  législa- 


1 .  On  peut  être  surpris  que  Tacite  n'ait  pas  dit,  en  passant,  à  quel 
prix  les  Romains  achetèrent  les  lois  des  XII  Tables. 
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ture  ;  mais  ce  repos  fut  court.  Bientôt  I^pidus  parut 
avec  ses  lois  turbulentes;  les  tribuns  ressaisirent  le 
pouvoir  d'entraîner  le  peuple  où  ils  voulaient  ;  ou  en 
vint  à  faire  des  lois  criminelles  non  pour  tous  les  cas^ 
mais  contre  des  particuliers  ;  et  l'excès  des  lois  prouva 
Texcès  de  la  Corruption. 

«  Alors  Pompée  ;  consul  pour  la  troisième  fois  ^ 
fut  choisi  pour  rétablir  les  mœurs  ^  mais  il  n'employa 
que  des  remèdes  plus  fatigants  que  les  abus;  il  viola 
ses  propres  lois,  et  perdit  enfin  par  les  armes  le  pou- 
voir  qu'il  défendait  par  les  armes.  Vingt  ans  d'une 
discorde  opiniâtre  suivirent  cette  époque  ;  plus  de 
mœurs  ;  plus  de  justice  :  les  plus  grands  forfaits 
échappaient  aux  lois  y  et  souvent  les  vertus  condui- 
saient à  la  mort  * .  i> 

Ce  tableau  n'est  ni  suspect  ^  ni  séduisant  ;  mais  si 
les  abus  décrits  par  ce  grand  maître  étaient  si  affreux 
dans  les  murs  de  Rome ,  quels  maux  devaient-ils  pro- 
duire dans  les  provinces  !  Il  est  aisé  de  s'en  former 
une  idée.  Aussi,  lorsqu'après  la  bataille  d'Actium,  le 
gouvernement  tomba  enfin  dans  la  main  d'un  seul , 
ce  fut  un  beau  jour  pour  l'empire  romain  ;  et  Tacite , 
quoique  ti*ès-amoureux  de  la  République,  comme  on 
le  voit  par  mille  endroits  de  ses  ouvrages ,  est  forcé 
d'avouer  que  les  provinces  applaudirent  à  une  révo- 

4.  Tacit.,i4iin.,  m,27,28. 
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liition  qui  les  i»oiiiageaU  înlinimeiit.  «  I>es  divisions 
des  homme»  puissants  if> ,  dit-il  ^  «  et  l'avarice  des 
magistrats  privaient  le  Sénat  et  le  Peuple  romain  de 
la  confiance  publique.  Les  peuples  ne  trouvaient 
qu'un  secours  impuissant  dans  les  lois  dont  la  vio- 
lence^ l'intrigue  et  surtout  l'or  se  jouaient  sans 
cesse  :  en  sorte  que  le  nouvel  ordre  de  choses  ne 
déplut  point  aux  provinces  * .    » 

Le  même  historien  a  peint  d'une  manière  frap- 
pante y  et  probablement  sans  y  penser^  les  souiirances 
des  nations  étrangères  sous  Tempire  du  peuple  ro- 
main. On  sait  que  lorsque  Auguste  s'empara  du  timon 
des  aflàires^  rien  ne  changea  à  l'extérieur^  et  que  les 
noms  surtout  furent  toujours  les  mêmes  ^.  Le  titre 
de  prince  dont  il  se  contenta^  loin  de  réveiller  l'idée 
de  roi^  était^  pour  les  Romains^  au-dessous  de  celui  de 
dictateur  ^  :  en  sorte  qu'Ovide,  qui  certainement  n'a- 


\ .  «  Neque  provinciaB  illum  rerum  statum  abnuebant,  suspecto 
Senatus  Populique  imperio  ob  certamen  potentium,  et  avaritiam 
roagistratuum  ;  invalido  legum  auxilio,  quse  vi,  ambitu,  postremo 
pecunia  turbabantur.  »  (Tac,  Ann,^  I,  2.) 

S.  «  Domi  res  tranquillae  :  eadem  magilratuumvocabula.  »  (Ibid., 
1, 3.)  Tout  le  monde  ne  se  fait  pas  une  idée  bien  nette  de  ce  change- 
aient. L'abbé  de  ]a  Bletterie  l*a  parfaitement  bien  peint  dans  sa 
dissertation  intitulée  :  UEmpereur  au  milieu  du  Sénat  ;  elle  se 
trouve  dans  les  Mémoires  de  ]* Académie  des  inscriptions. 

3.  «  Non  regno,  neque  dictatura^  sed  Principis  nominecoustitutam 
Rempublicam.  >  (Ibid^.  I,  9.) 
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sans  nuire  au  trésor  public^  que  de  les  délivrer  pour 
le  moment  du  r^ime  proconsulaire  et  de  les  donnera 
l'empereur  *. 

Le  grand  malheur  des  Romains  et  de  la  plus 
grande  partie  du  monde  connu  qui  leur  était  soumis , 
fut  qu'à  l'accession  d'Auguste  la  révolution  ne  s'o- 
péra point  d'une  manière  assez  complète.  Que  de 
larmes  et  de  crimes  une  monarchie  héréditaire  eut 
ép^i^nésau  monde!  Mais  toutes  les  formes  antiques 
furent  conservées  :  on  eut  un  sénat  ^  des  consuls,  des 
tribuns  ;  des  comices  et  des  gouverneurs  de  provinces 
pour  le  peuple  romain,  La  prérogative  des  empereurs 
était  plutôt  une  puissance  de  fait  qu'une  puissance  de 
droit;  la  famille  Claudienne  qui  régnait  sur  l'opinion 
s'éteignit  après  avoir  produit  quelques  monstres  ;  il 
n'y  eut  |>oint  de  succession  légale.  Bientôt  les  légions 
révélèrent  le  secret  de  ^empire,  et  l'on  lit  des  empereurs 
hors  de  Rome.  De  toutes  ces  circonstances  réunies  il 
résulta  enfin  un  despotisme  militaire  et  électif,  c'est-à- 
dire  b  peste  en  permanence. 

Mais  le  gouvernement  des  empereurs,  comme  tous 
les  autres^  ne  se  dégrada  que  par  nuances.  Souvent 
l'empire  fut  possédé  par  de  grands  hommes ,  ou  par 


1.  «  Achaiam  ac  Mac^doniam,  onera  deprecantes ,  levari  in 
prspsens  proconsulari  imperio,  iradiqueCaesaripiacuit.  t  (Tac,  Ann., 
I,  76.; 
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des  hommes  d'un  grand  mérite  :  je  ne  crois  pas  que 
le  nom  romain  ait  jamais  été  plus  grand  ^  et  que  le 
monde^  eu  général^  ait  joui  d'une  plus  grande  somme 
de  bonheur  que  sous  le  règne  de  Trajan  et  des  An- 
lonins. 

Qu'on  réunisse  les  r^nes  d'Auguste^  de  Vespasien^ 
de  Titus  ^  de  Nerva^  des  Antonins^  de  Trajan  ^  des 
Sévères^  etc.  Durant  cette  période^  150millionsd'hom- 
mes^  qui  auraient  gémi  sous  la  verge  des  proconsuls 
républicains^  jouissaient  d'une  existence  heureuse; 
et  à  Rome  même^  au  lieu  des  jouissances  tumultueuses 
de  la  liberté;  on  avait  le  repos.  Je  sais  tout  ce  que  les 
écrivains  de  ce  siècle  ont  écrit  a  Paris ,  avec  approba- 
tion et  privilège  du  roi ,  pour  établir  comme  quoi  la 
liberté,  avec  ses  poignards,  ses  guerres,  ses  divi- 
sions intestines  ,  ses  séditions  et  son  ivresse  sublime, 
était  préférable  au  repos  honteux  de  la  servitude  : 
j'admire  beaucoup  cette  poésie,  mais  je  soutiendrai 
toujours  que  Newton  avait  raison  en  prose  lorsqu'il 
appelait  le  repos  rem  prorsus  substanlialem. 

Eh  !  pourquoi  ne  regarder  qu'un  point?  Le  genre 
huniiain  est-il  donc  tout  entier  dans  les  capitales?  On 
parle  toujours  du  peuple,  et  on  le  compte  pour  rien  : 
c'est  dans  les  chaumières  qu'il  faudrait  mettre  aux 
voix  la  plupart  des  questions  politiques;  mais  en 
|>arlant  toujours  d^ humanité ,  de  philanthropie,  de 
bonheur    général,  c'est  toujours  Toi^ueil  qui  parle 
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|iour  lui  et  qui  ne  regarde  que  lui.  En  feuilletant 
Tite-Live^  dans  sa  demeure  aérienne^  le  jeune  écrivain 
fatigué  de  son  obscurité  s'investit  par  la  pensée  du 
rôle  d'un  citoyen  romain;  il  est  le  consul  Popilius;  il 
tient  la  baguette  fameuse  et  trace  autour  du  monar- 
que le  cercle  redoutable  ;  les  nations  tremblent;  les 
rois  s'inclinent  devant  lui;  bientôt^  sou  enthousiasme 
ne  connaissant  plus  de  bornes  y  son  imagination  dé- 
bauchée par  la  vanité  ^  le  conduit  au  Capitole  sur  le 
char  des  triomphateurs  ;  les  rois  enchaînés  le  suivent^ 
les  légions  applaudissent^  l'envie  expire  ;  il  est  dieu. 
Alors  il  s'écrie  :  <k  O  divine  liberté  !  ô  sainte  ^lité  !  » 
(  ^roit-on  qu'il  s'embarrasse  du  peuple  et  de  tput  ce  que 
la  grandeur  romaine  coûtait  aux  nations  sujettes  ?  Ces 
petites  considérations  ne  l'arrêtent  point ,  et,  l'œil  stu- 
pidement fixé  sur  le  Capitole ,  il  ne  sait  pas  voir  ce 
que  Verres  fait  en  Sicile. 

Non-seulement  de  bons  empereurs  valaient  mieux 
que  la  République  pour  la  masse  des  hommes  y  mais 
je  suis  pei^uadé  que^  sous  les  empereurs  vicieux  et 
même  détestal^les  y  les  sujets  furent  plus  heureux  que 
sous  la  République. 

Le  prince  le  plus  vicieux  n'est  pas  toujours  le  plus 
dangereux  pour  les  peuples.  liouis  XV^  avec  sa  bonté^ 
leur  fait  bien  plus  de  mal  que  I^ouis  XI.  En  général^ 
les  sujets  n'ont  à  redouter  dans  leurs  souverains  que 
les  vices  gangreneux   produits  par  la  faiblesse.  Ceux 
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qui  tiennent  à  un  caractère  sombre  et  cruel  dés- 
honorent beaucoup  plus  le  souverain,  mais  ne  |)èsent 
guère  que  sur  les  capitales ,  et  même  sur  les  premières 
classes  des  capitales. 

L'historien  Dion  a  fait  sur  l'exécrable  Tibère  une 
de  ces  phrases  qu'on  n'oublie  jamais.  «  Il  avait  », 
dit-il,  <i  un  grand  nombre  de  bonnes  et  de  mauvaises 
qualités;  et  il  s'en  servait  alternativement  comme  s'il 
n'en  eut  possédé  que  d'une  espèce  *.  )» 

Mais  ce  qu'il  est  important  d'observer,  c'est  que 
le  peuple  ne  ressentit  guère  que  les  premières.  Tibère 
maintenait  une  économie  sévère  dans  l'administration 
des  revenus  publics;  il  ne  permettait  point  aux 
gouverneurs  des  provinces  de  fouler  les  sujets ,  et , 
comme  tous  les  tyrans  de  son  espèce,  il  s'arrogeait 
le  privilège  exclusif  des  crimes.  Sous  son  règne,  l'em- 
pire fut  tranquille,  et  les  armes  romaines  ne  furent 
humiliées  nulle  part.  Varus  fut  vengé.  Tibère  eut 
l'honneur  de  donner  un  roi  aux  Parthes  et  aux 
Arméniens  ^;  celui  des  Thraees  fut  conduit  enchaîné 
a  Rome  ^;  les  Gaules  furent  châtiées  et  rentrèrent 


4.  Liv.  LYIU.  Voilà  bien  Tibère,  et  Tibère  tout  entier.  Ce  trait  est 
digne  du  plus  grand  maître  :  il  appartient  à  Tacite  qui  Ta  laissé 
échapper  par  distraction. 

2.  Tac,  Ann.,  Il,  56  ;  VF,  3Î. 

3.  Ibid.,  n,  66. 
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dans  le  devoir  *.  Le  caractère  dtstinctif  de  son  admî- 
iiLstratîon  était  l'éloignement  pour  les  nouveautés ,  et 
sa  première  maxime  était  de  laisser  toutes  les  choses 
à  leur  place ,  de  peur  de  les  gâter.  Il  avait  en  horreur 
tout  ce  qui  pouvait  troubler  le  repos  public  *.  L'or  ne 
pouvait  rien  sur  lui  ',  et  jamais  il  ne  s'en  procura  * 
par  des  crimes  ;  on  le  vit  répudier  de  riches  héritages, 
pour  les  laisser  à  ceux  que  la  nature  appelait  à  la 
succession  *,  et  jamais  il  ne  voulut  accepter  d'autres 
legs  que  ceux  de  l'amitié  ^  :  il  permit  à  des  généraux 
d'armée  d'appliquer  à  des  monuments  publics  les 
richesses  qu'ils  avaient  enlevées  aux  ennemis  de 
Tétat  '.  Sans  pitié  pour  cette  pauvreté  honteuse  qui 
est  fille  d'une  prodigalité  immorale,  souvent  il  venait 
au  secours  de  la  vertu  indigente^;  il  repoussa  durement 


1.  Ibid.,  ni,  40. 

2.  «  Nihil  aeque  Tiberium  anxium  habebat.  quam  ne  composita 
turbarentur.  »  Ibid.^  II,  65.) 

3.  «  Satis  Gnnus,  at  sœpe  memoravi,  adversumpecuniam.  {Ibid., 
v,  18.) 

4.  Ibid.,  II,  48. 

5.  «  Neqae  hsereditatem  cujusquam  adiit ,  nisi  cum  amicitia 
merttigsel  ;  ignotos  et  aliis  infensos  eoque  Principero  nuncupantes, 
procul  arcebat.  »  [Ibid.) 

6.  Ibid.,  lïl,  7«. 

7.  «  Ul  honestam  innocentium  paupertatem  levavit;  ita  prckli^os 
pt  ob  flagitia  egento^...  movit  senatu,  aut  sponte  cedere  passusest.  » 
(Ibid.,  M  48.; 
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les  prières  d'un  noble  ruiné  qui  demandait  de  quoi 
soutenir  un  grand  nom  *;  mais  lorsqu'un  tremblemeni 
de  lerre  renversa  dans  une  nuit  douze  villes  de 
l'Asie  Mineure,  Tibère  n'oublia  rien  pour  consoler 
les  malheureux  habitants ,  et  par  des  dons  magni* 
iiques  et  par  des  exemptions  d'impôts  *.  Un  incen- 
die affreux  ayant  consumé,  à  Rome ,  tout  le  mont 
CeliuSy  il  ouvrit  ses  trésors  et  distribua  ses  bienfaits 
avec  tant  d'impartialité ,  il  eut  si  bien  l'art  de  décou- 
vrir  l'infortune  isolée  et  timide  pour  l'appeler  au 
partage  de  ses  dons,  que  les  grands  et  le  peuple  lui 
accordèrent  également  leur  admiration  et  leur  recon- 
naissance ^. 

Si  les  provinces  portaient  des  demandes  à  Rome^ 
il  les  portait  lui-même  au  Sénat  ;  et,  sans  laisser  échap- 
per le  pouvoir,  il  aimait  à  s'éclairer  par  la  discussion  *, 
Chose  singulière  !  la  bassesse  toujours  prosternée 
semblait  irriter  ce  caractère  atroce  plus  que  la  vertu 
austère  et  l'intrépide  franchise.  Tout  le  monde  con- 
naît son  exclamation  sortant  du  Sénat  :  «  0  hommes 


4.  Ibid,,  11,38. 
i.  Ibià.,  Il,  47. 

3.  a  ActaBque  ei  grates,  apud  senatum  ab  inlustribus,  famâque 
apud  populum,  quia  sine  ambitione,  aut  proximorum  precibus,  igno- 
tos  etiam,  et  ultro  accitos,  muaificentia  juveral.  »  ;/6id.,  IV,  64., 

4.  «  Postulataproviaciarumad  disquisitionem  patrum  mittendo.  » 
(/6iV/.,  m,  60.; 
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nés  pour  Vesclavage  !   »  Le  véritable  mérite  pouvait  le 
désarmer. 

Pison  revêtu  des  plus  grandes  charges  fut  honnête 
homme  impunément  jusqu'à  l'âge  de  80  ans^  et 
mourut  dans  son  lit  sans  s'être  dégradé  ime  seule  fois 
par  une  opinion  servile  ^ .  Térentius  fut  encore  plus 
heureux  :  et  non-seulement  sa  noble  et  incrovable 
hardiesse  ne  lui  coûta  ni  la  vie ^  ni  la  liberté;  mais 
Tibère  laissa  le  Sénat  punir  à  son  aise  par  l'exif  et 
par  la  mort  les  vils  Bccusateurs  de  ce  brave  chevalier 
romain  *. 

Si  l'histoire  ancienne  n'était  pas^  en  grande  partie^ 
l'histoire  de  cinq  ou  six  capitales  ^  on  raisonnerait 
mieux  sur  la  véritable  politique  ;  mais  il  est  aisé  d'i- 
maginer que  les  peuples  soumis  à  Tibère  dans  l'éten- 
due de  son  vaste  empire  se  trouvaient  très-heureux  ; 
que  le  laboureur^  guidant  tranquillement  sa  charrue  ^ 
au  sein  de  la  |>aix  la  plus  profonde^  rappelait  avec 
horreur  à  ses  enfants  les  proconsuls  et  les  triumvirs 
de  la  République  ,  et  s'inquiétait  fort  peu  des  têtes 
de  sénateurs  qui  tombaient  à  Rome. 


4.  Tacite,  4fiiia/.,Vl,  40. 
î.  ma.,  VI,  8. 
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CHAPITRE  VII 

RÉSUMÉ   DES   JUGEMENTS    DE    ROUSSEAU  SUR   LES 

DIFFÉRENTES  SORTES  DE  GOUVERNEMENT.  — 

AUTRES  JUGEMENTS  DE  MÊME  NATURE.  - 

RÉFLEXIONS  SUR  CE  SUJET 


((  Dans  la  monarchie  héréditaire^  tout  marche  au 
même  but;  mais  ce  but  n'est  point  celui  de  la  félicité 
publique,  et  la  force  même  de  l'administration  tourne 
sans  cesse  *  au  préjudice  de  l'état.  Les  ix>is  veulent 
être  ^absolus...  I^  puissance  qui  vient  de  l'amour  des 
|)euples...  ne  leur  suffit  point...  Les  meilleurs  rois 
veulent  être  méchants  s'il  leur  plait...  Leur  intérêt 
personnel  est  premièrement  que  le  peuple  soit  faible 
et  misérable. . .  Ceux  qui  parviennent  aux  premières 
places  dans  les  monarchies  ne  sont^  le  plus  souvent , 


h .  Voilà  encore  une  de  ces  conceptions  louches  qui  fourmillent 
dans  les  ouvrages  philosoptiiqucs  de  Rousseau  :  veut>il  dire  quo  le 
principe  d'un  gouvernement  est  coutruire  à  ce  gouvernement  ? 
Celte  proposition  est  digne  d'un  bttdlam.  Veut-il  dire  seulement 
que  la  monarchie,  comme  toutes  les  institutions  humaines,  porte 
en  elle- môme  des  principes  de  destruction?  C'est  une  de  ces  véritës 
qu'on  lit  sur  les  écrans. 
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que  de  petits  brouillons^  de  petits  fripons^  de  petits 
intrigants^  à  qui  les  petits  talents  qui  font  y  dans  les 
cours,  parvenir  aux  grandes  places^  ne  servent  qu'à 
montrer  leur  ineptie  au  public.  Lors  même  que  le 
souverain  a  des  talents  y  il  oublie  les  intérêts  des  peu- 
ples et  ne  les  rend  pas  moins  malheureux  par  l'abus 
des  talentsqu'il  a. . .,  qu'un  chef  borné  par  le  défaut  de 
ceux  qu'il  n'a  pas. 

«c  Dans  la  monarchie  élective  y  celui  à  qui  l'état 
s'est  vendu  le  vend  à  son  tour.  Il  se  dédommage  sur 
les  faibles^  de  l'argent  que  les  puissants  lui  ont  extor- 
qué. . .  La  paix  dont  on  jouit  sous  ces  rois  est  pire  que 
le  désordre  des  interrègnes.  Dans  la  monarchie  héré- 
ditaire on  a  préféré  une  apparente  tranquillité  à  une 
administration  sage;  on  risque  d'avoir  pour  chefs  des 
enfants  y  des  mionstres  y  des  imbéciles ,  plutôt  que 
d'avoir  à  disputer  sur  le  choix  des  bons  rois.  On  n'a 
pas  considéré  qu'en  s'exposant  ainsi  aux  risques  de 
l'alternative  y  on  met  presque  toutes  les  chances  con- 
tre soi. . .  Tout  concourt  à  priver  de  justice  et  de  raison 
un  homme  élevé  pour  commander  aux  autres...  Le 
défaut  de  cohérence  produit  l'inconstance  du  gouver- 
nement royal...  qui  flotte  toujours  de  maxime  en 
maxime  et  de  projet  en  projet...  L'éducation  royale 
corrompant  nécessairement  ceux  qui  la  reçoivent... 
ce  serait  s'abuser  que  de  compter  sur  de  bons  rois. 
Four  voir  ce  qu'est  ce  gouvernement  en  lui-même^  il 
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faut  le  considérer  sous  des  princes  bornés  ou  mé- 
chants ,  car  ils  arriveront  tels  au  trône  j  ou  le  trône  les 
rendra  tels  *.  » 

L'aristocratie  héréditaire  est  vite  jugée.  ^  C'est  le 
pire  de  tous  les  gouvernements  *.  d 

La  démocratie  «  suppose  trop  de  choses  difficiles 
à  réunir. . .  Il  n'y  a  pas  de  gouvernement  si  sujet  aux 
guerres  civiles  et  aux  agitations  intestines...  parce 
qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  tende  si  fortement  et  si  conti- 
nuellement à  changer  de  forme  ni  qui  demande 
plus  de  vigilance  et  de  courage  pour  être  maintenu 
dans  la  sienne. . .  S'il  y  avait  un  peuple  de  dieux^  il  se 
gouvernerait  démocratiquement.  Un  gouvernement 
si  parfait  ^  ne  convient  pas  à  des  hommes.  » 


4.  Contrat  focial^  liv.  ill,  ch.  vi.  N'oublions  pas  que  rhomme 
ffui  écrivait  ces  choses  a  presque  toujours  vécu  par  choix  dans  les 
états  monarchiques,  et  qu*il  a  employé  les  instants  quMl  a  passés 
dans  sa  patrie  à  souffler  Tincendie  qui  la  brûle  encore  dans  ce  mo- 
ment. 

2.  Ibid.y  cb.  V.  Je  ne  dis  rien  de  l'aristocratie  élective  que  Rous- 
seau appelle  courageusement  Vatistocralie  proprement  dite.  Il 
oublie  d'expliquer  ce  qu'il  entend  par  ce  gouvernement,  et  j'avoue 
que  si  ce  n'est  pas  la  démocratie,  je  ne  sais  ce  que  c'est. 

3.  Cette  épithète  emphatisée  ne  s'applique  pas  sansdou  le  à  la  démo- 
cratie telle  qu*on  peut  la  voir  ou  l'avoir  vue  sur  la  terre,  car  Rousseau 
vient  d'en  dire  tout  le  mal  possible.  S'applique-t-elle  au  moins  à  la 
démocratie  théorique  ?  Pas  davantage,  car  dans  la  théorie  tous  les 
gouvernements  so.it  parfaits,  et  il  en  coûte  même  beaucoup  moins  à 
l'imagination  de  créer  un  excellent  roi  qu'un  excellent  peuple.  Que 
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Ce  qui  résulte  de  ces  doctes  invectives ,  c'est  que 
chacun  des  trois  gouvernements  est  le  pire  des  trois  : 
c'est  une  fort  belle  découverte. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce  ridicule  soit  perdu 
pour  la  morale  universelle ,  et  pour  la  politique  qui 
en  est  une  branche.  Il  donne  lieu  aux  réflexions  les 
plus  utiles  :  il  fait  connaître  la  principale  maladie  de 
ce  siècle  et  le  caractère  des  hommes  dangereux  qui 
nous  ont  fait  tant  de  mal. 

Voilà  Rousseau  qui  ne  veut  d'aucun  gouver- 
nement ,  et  qui  les  insulte  tous.  I^a  monarchie  est 
détestable;  l'aristocratie  est  détestable;  la  démo- 
cratie ne  vaut  pas  mieux  :  il  ne  peut  supporter 
aucune  forme  de  gouvernement;  l'Angleterre  n'a 
pas  les  premières  notions  de  la  liberté.  <r  ïje  peuple 
anglais  pense  être  libre  :  il  se  trompe  fort  ;  il  ne  l'est 
que  durant  l'élection  des  membres  du  Parlement.  Sitôt 
qu'ils  sont  élus ,  il  est  esclave ,  il  n'est  rien .  Dans  les 
courts  moments  de  sa  liberté^  l'usage  qu'il  en  fait 
mérite  bien  qu'il  la  perde  ^ .  » 


signifie  donc  :  un  gouvernement  n  parfaite  Rien.  A  toutes  les  pages 
des  écrits  philosophiques  de  Rousseau  on  rencontre  des  expressions 
qui  n'ont  point  de  sens,  ni  pour  lui  ni  pour  nous  ;  souvent,  el  très- 
souvent,  il  n'achève  pas  dépenser.  Ses  conceptions  équivoques 
tiennent  de  la  magie  du  style  une  existence  apparente  ;  mais  si 
l'analyse  arrive  avec  son  scalpel,  elle  ne  trouve  rien. 
4.  Contrai  sociat,  liv.  111,  ch.  xv. 
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La  durée  même  de  la  République  de  Venise  prouve 
qu'elle  ne  vaut  rien.  «  I^  simulacre  de  celte  Répu- 
blique dure  encore,  uniquement  parce  que  ses  lois 
ne  conviennent  qu'à  de  méchants  hommes  * .   x> 

Ija  liberté  batave  déplaît  à  Mably.  a.  Le  gouverne- 
ment de  cette  République  se  déforme  depuis  qu'elle  a 
changé  en  magistrature  ordinaire  une  dictature  qui 
devait  être  réservée  pour  des  temps  courts  et  difficiles. 
Le  stathouder  n'est  encore  qu'un  lionceau  qu'on  tient 
à  la  chaîne  ;  mais  il  peut  la  rompre  et  devenir  un  lion  ; 
parlons  sans  figure  :  tout  invite  ce  prince  à  ruiner  sa 
patrie.   » 

Voltaire  ne  veut  point  de  la  liberté  antique  :  il 
l'appelle  le  gouvernement  de  la  canaille.  Mais  il  aime 
encore  moins  la  monarchie ,  et  il  s'éccie  pour  l'ins- 
truction civile  et  religieuse  des  peuples  : 

0  sagesse  du  Ciel  !  je  te  crois  très-profonde; 
Mais  à  quels  plats  tyrans  as-tu  livré  le  monde! 

Un  orateur  de  la  Convention  Nationale  maudissait 
encore ,  l'année  dernière ,  la  cendre  des  Girondins , 
|K)ur  avoir  voulu  ravaler  la  nation  française  au  niveau 
des  Grecs  et  des  Romains,  ce  Us  voulaient  aussi  la 
lilierlé  »,  disaient-ils,  a  mais  comme  à  Lacédémone 
et  à  Rome  »  —  les  monstres  ! . . .  —  «  c'est-à-dire  la 


i.  Conlral  social^  liv.  IV,  ch.  iv. 
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liberté  subordonnée  à  l'aristocratie  des  talents  y  des 
richesses  et  de  l'orgueil  * .  » 

Condoreet  ne  pense  pas  plus  avantageusement  sur 
les  anciens,  a  Ces  hommes  que  nous  avions  la  bon- 
homie d'admirer^  n'ont  jamais  su  établir  que  des 
anarchies  despotiques;  et  ceux  qui  cherchent  des  le- 
çons chez  eux  sont  des  pédants.   j> 

Cependant  il  veut  la  liberté  :  ira-t-il  peut-être  la 
chercher  dans  la  sage  et  paisible  Helvétie?  Encore 
moins. 

c(  lues  gouvernements  de  ce  pays  y  conservent 
seulement  l'apparence  et  le  langage  des  constitutions 
républicaines;  et^  en  y  gardant  soigneusement  toutes 
les  formes  de  l'alité ^  les  distinctions  n'y  sont  pas 
moins  réelles  que  celles  qui  séparent  les  premiers 
esclaves  d'un  despote,  du  dernier  de  ses  su- 
jets *.   » 

Un  philosophe  suisse ,  disciple  sans  doute  de  ces 
grands  hommes ,  juge  son  pays  encore  plus  sévère- 
ment. ((  Dans  les  états  démocratiques  de  la  Suisse  ï), 
dit-il ,  a  si  l'on  excepte  les  intrigants^  les  chercheurs 
de  place ^  les  hommes  vîls^   vains  et  méchants^  les 


4.  Garnier  deSainles.  Séance  du  24  septembre  4794.  (Moniteur, 
no  5,  p.  M.) 

t.  Condoreet,  Eloge  d'Euler. 
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ivrognes  et  les  fainéants,  il  n'y  a  pas  dans  la  Répu- 
blique un  seul  homme  heureux  et  content  * .  » 

Mais  ce  Condorcet,  qui  voulait  absolument  la  liberté 
et  qui  voulait  l'établir  sur  les  débris  de  tous  les 
trônes,  l'avait- il  vue  au  moins  quelque  part  sur  la 
terre?  Non  ,  a  jamais  il  n'a  vu  de  constitution  vrai- 
ment républicaine  d  et  telle  qu'il  la  désirait  *. 

Que  voulait-il  donc,  grand  Dieu  !  Et  que  veulent 
tous  les  philosophes,  puisque  rien  de  ce  qui  existe  ou 
de  ce  qui  a  existé  ne  peut  avoir  le  })onheur  de  leur 
plaire?  Ils  ne  veulent  aucun  gouvernement  parce 
qu'il  n'en  est  point  qui  n'ait  la  prétention  de  se  faire 
obéir;  ce  n'est  pas  cette  autorité  qu'ils  détestent^ 
c'est  V autorité  :  ils  n'en  peuvent  supporter  aucune. 
Mais  si  vous  les  pressez ,  ils  vous  diront  qu'ils  veu- 
lent, comme  Turgot,  une  grande  démocratie  '  ;  déjà 
même  Condorcet  avait  dessiné  de  sa  main  savante  ce 
grand  cercle  carré;  mais,  comme  on  sait,  ce  plan  n'a 
pas  fait  fortune. 

Il  serait  inutile  de  multiplier  ces  folles  citations  : 
c'en  est  assez  pour  nous  ramener  à  l'excellent  mot  de 


1.  ff  Moyen  de  foire  de  la  République  française  un  tout  à  jamais 
indivisible.  »  (Brochure  in-4o,par  un  Suisse.  Cour,  repulHic^  4795, 
no558,p.  428.) 

2.  Vie  de  Turgot,  p.  406. 

3.  /6td. 
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ftousseau  qui  a  toujours  raison  loi*squ'il  parie  contre 
lui-même  :  «  Si  je  consulte  les  philosophes^  chacun 
n'a  que  sa  voix.   »  Ennemis  mortels  de  toute  espèce 
d'association,  possédés  d'un  oi^ueil  repoussant   et 
solitaire,   ils  ne  s'accordent  que  sur  un  point  :   la 
fureur  de  détruire;  et,  chacun  voulant  substituer  à  ce 
qui  lui  déplaît  ses  propres  conceptions  qui  ne   sont 
approuvées  que  par  lui ,  il  en  résulte  que  toute  leur 
puissance  est  négative ,  et  que  tous  leurs  elForts  pour 
édifier  sont  impuissants  et  ridicules.  O  hommes  égarés  ! 
apprenez  une  fois  enfin  à  connaître  ces  jongleurs  dan- 
gereux ;  laissez*les  s'admirer  tout  seuls  et  ralliez- vous 
a  la  raison  nationale  qui  ne  trompe  jamais.  Souvenez- 
vous  que  chaque  nation  a ,  dans  ses  lois  et  dans  ses 
coutumes  anciennes ,  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  être 
heureuse  autant  qu'elle  peut  l'être,  et  qu'en  prenant 
ces  lois  vénérables  pour  les  bases  de  tous  vos  travaux 
r^énérateurs,  vous  pouvez  déployer  toute  votre  per- 
fectibilité sans  vous  livrer  à  de  funestes  innovations. 
Elevez-vous  encore  à    de   plus   hautes  pensées. 
L'éternelle  raison  a  parlé,  et  ses  oracles  infaillibles  nous 
ont  montré  dans  l'oi^ueil   a  le  commencement  de 
tous  les  crimes  r>  ;  ce  principe  terrible  est  déchaîné 
:>ur  l'Europe,   depuis   que  ces  mêmes  philosophes 
vous  ont  débarrassés  de  la  foi  de  vos  pères.  La  haine 
de  l'autorité  est  le  fléau  de   nos  jours  :  il  n'y  a  de 
remède  à  ce  mal  que  dans  les  maximes  sacrées  qu'on 
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VOUS  a  fait  oublier.  Archimède  savait  bien  que^  [)oiir 
soulever  le  monde  ^  il  lui  fallait  un  point  d'appui  hors 
du  monde. 

Les  ennemis  de  tout  ordre  ont  trouvé  ce  point 
d'appui^  pour  bouleverser  le  monde  moral.  L'athéisme 
et  l'immoralité  soufflent  la  révolte  et  l'insurrection. 
Voyez  ce  qui  se  passe  sous  vos  yeux  :  au  premier 
signal  des  révolutions  y  la  vertu  se  cache  y  et  l'on  ne 
voit  plus  agir  que  le  crime.  Qu'est-ce  donc  que  cette 
liberté  dont  les  fondateurs^  les  fauteurs  et  les  apôtres 
sont  des  scélérats  ?  Ah  !  vous  avez  un  moyen  sur 
d'opérer  de  grandes  et  salutaires.révolutions.  Au  lieu 
d'écouter  les  prédicateurs  de  la  révolte,  travaillez  sur 
vous-mêmes  :  car  c'est  vous  qui  faites  les  gouverne- 
mentS;  et  ils  ne  peuvent  être  mauvais  si  vous  êtes  bons^ . 

La  sagesse  humaine,  avec  moins  de  motifs  et 
moins  de  lumières,  tient  cependant  le  même  langage, 
et  vous  pouvez  l'en  croire  lorsqu'elle  vous  dit  que 
c(  le  premier  bien  pour  un  empire,  pour  une  armée 
et  pour  une  famille,  c'est  l'obéissance  *  ». 


4.  Un  prédicateur  anglais  prononça,  en  1793,  un  jour  de  jeune 
solennel,  un  sermon  sous  ce  litre  :  Fautes  du  gouvernement,  fau- 
tes du  peupte  :  «  Sins  of  governement,  sins  of  the  nation  ».  (Lon- 
don'Chronicle,  4793,  no  5747,  p.  58.)  JUgnore  si  le  titre  fut  rempli 
comme  il  pouvait  l'être  ;  mais  ce  titre  seul  est  une  grande  vérité  et 
vaut  un  livre. 

2.  Xenoph.,  Laced.  polit.,  c.  VHÏ,  §  3, 
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Marchamont  Needham  ^  faible  précurseur  de  Rous- 
seau^ qui  raisonnait  aussi  mal  que  le  citoyen  de  Ge- 
nève, mais  qui  était,  en  outre,  plat  et  verbeux,  dit  que 
a  dans  un  gouvernement  populaire  la  porte  des  dignités 
est  ouverte  au  mérite  et  à  la  vertu,  et  que  c'est 
ce  qui  produit  dans  les  états  libres  cette  noble  et  géné- 
reuse émulation  qui  nous  fait  concevoir  les  plus  beaux 
desseins  et  nous  porte  aux  actions  les  plus  héroï- 
ques '  y> . 

Son  traducteur  français  ajoute  d'après  Shafters- 
bury  :  «  Un  gouvernement  libre  est  pour  les  arts  ce 
que  la  bonté  du  sol  est  pour  des  plants  vigoureux. 
(>Vsl  ce  qui  fait  que  les  nations  libres  les  ont  portés, 
en  j)eu  de  temps,  à  un  si  haut  point  de  [)erfection  ; 
tandis  que  les  empires  les  plus  vastes  et  les  plus  puis- 
sants ,  lorsqu'ils  sont  sous  le  joug  du  despotisme , 
ne  produisent,  après  des  siècles  de  loisir,  que  des 
excès  informes  et  barbares  *.   » 

Et  d'après  Ceruti,  auteur  un  peu  moins  respectable  : 
a  Semi>lables  à  ces  plantes  qui  demandent,  pour  croî- 
tre, le  sol  le  plus  fécond  et  le  climat  le  plus  favorable,  ce 
n'est  que  sous  le  climat  fortuné  de  la  gloire ,  sur  le 


4 .  De  la  souveraineté  du  peuple  et  de  CexceUenee  d'un  état 
libre.  Trad.  franc.,  Tom.  I,  p.  57. 
t.  Ibid.,  préf.,  p.  v. 
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sol  bienfaisant  deshonnenrs,  qu'on  peut  espérer  de 
voir  l'éloquence  germer  et  fructifier  * .   » 

Hume  était  d'un  avis  bien  différent  lorsqu'il  disait  : 
a  J'ai  honte  d'avouer  que  Patru  plaidant  pour  la  res- 
titution d'un  cheval  est  plus  éloquentque  nos  orateurs 

agitant  les  plus  grands  intérêts  dans  les  assemblées  du 
Parlement  *.  » 

En  effet,  la  nation  française  est  la  plus  éloquente 
de  toutes^  non*seulement  parce  que  ses  orateurs 
proprement  dits  sont  au-dessus  de  tous  les  autres^  mais 
parce  qu'elle  a  porté  l'éloquence  dans  tous  les  genres 
décompositions^  et  que  nulle  nation  n'a  mieux  parlé 
sur  tout.  L'influence  qu'elle  a  sur  l'Europe  tient  en 
premier  lieu  à  ce  talent ,  malheureusement  trop  dé- 
montré au  moment  où  j'écris  ^. 

Il  faut  donc  avouer  que  la  nation  française  était 
libre  sous  ses  rois ,  ou  que  la  liberté  n'est  pas  néces- 


4.  /6id.,  p.  57. 

2.  Essais,  —  Voir  ci-dessus  :  Fragmenis  sur  la  France^  p.  44. 

3.  Mais  ce  talent,  comme  la  lance  d'Achille,  peut  guérir  les  maux 
qu'il  a  faits.  Les  nations,  ainsi  que  les  individus,  ont  une  mission 
dans  ce  monde  ;  il  est  probable  que  celle  de  la  nation  française  n*^i 
pas  achevée;  et  comme  la  France,  pour  remplir  les  vues  auxquelles 
elle  est  destinée,  avait  besoin  de  conserver  son  '  inlëgrilé,  elle  Ta 
conservée  contre  toutes  les  probabilités  humaines.  Poptdi  méditât i 
sunt  inania.  Réduits  par  notre  faible  nature  à  nous  attacher  aux 
probabilités,  songeons  au  moins  qu'il  y  a  des  probabilités  fécondes 
comme  il  y  a  des  vérités  stériles. 
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saire  à  réioquence.  Je  laisse  le  choix  à  ces  grands 
philosophes.  Ce  que  je  dis  de  l'éloquence ,  il  faut  le 
dire  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences  :  il  est 
si  (aux  qu'ils  aient  besoin  de  la  liberté  que^  dans  les 
états  libres,  ils  ne  brillent  jamais  qu'au  déclin  de  la 
liberté. 

Les  plus  beaux  monuments  d'Athènes  appartiennent 
au  siècle  de  Périclès.  A  Rome  quels  écrivains  a  pro- 
duits la  République?  Plante  et  Térence  seuls.  Lucrèce, 
Salluste  et  Cicéron  l'ont  vue  mourir.  Vient  ensuite 
le  siècle  d'Auguste  où  la  nation  fut  tout  ce  qu'elle 
pouvait  être  en  fait  de  talents.  Les  arts ,  en  général , 
ont  besoin  d'un  roi  :  ils  ne  brillent  que  sous  l'influ- 
ence des  sceptres.  En  Grèce  même ,  le  seul  pays  où 
ils  aient  fleuri  au  milieu  d'une  république ,  Lysippe 
et  Apelles  travaillaient  pour  Alexandre.  Aristote  tenait 
de  sa  générosité  les  moyens  de  composer  son  liistoii*e 
des  animaux  ;  et,  depuis  la  mort  de  ce  monarque, 
les  poètes ,  les  savants ..  les  artistes  allaient  cheix^her 
la  protection  et  les  récompenses  dans  les  cours  de  ses 


successeurs  ^ 


a  Nec  sacra  fert  quisquam  sese  ad  certamina  Baccbi , 
Suaviloquo  doctus  modulari  gutture  carmen, 
Quin  pretium  referat  dignum  arte.  Hinc  lollere  cœlo 
Musarum  interpres  vaium  chorus  omnis  eumdein 
Adproperat  ;  neque  enim  diti  prsclarior  ulla 
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Que  veut  dire  Needham  lorsqu'il  avance  que  les 
gouvernements  populaires  seuls  produisent  celle 
noble  émulation  qui  fait  concevoir  les  plus  l>eaux 
desseins  ? 

Que  veut  dire  Shaftersbury  lorsqu'il  soutient  que 
a  les  nations  libres  ont  porté  les  arts  en  peu  de 
temps  au  plus  haut  point  de  perfection  ,  et  que  les 
empires  les  plus  vastes  et  les  plus  puissants^  lorsqu'ils 
sont  sous  le  joug  du  despotisme^  ne  produisent^  après 
des  siècles  de  loisirs^    que  des  excès   informes  ou 

barbares  »  ? 

On  serait  tenté  de  croire  que  c'est  une  plaisanterie. 
Sparte  et  Rome  libi*es  n'ont  jamais  pu  enfanter  un 
poëme  ni  tailler  une  colonne  *.  Et  ce  n'était  pas  sous 
le  régime  de  la  liberté  qu'Horace  s'écriait  : 

Non,  jamais  il  ne  fut  de  luorteU  plus  heureux! 
Nous  chantons,  nous  peignons  mieux  que  ces  Grecs 

[fameux. 

IJ Enéide  fut  faite  pour  Auguste  ;  le  frontispice  de 
la  Pharsale  est  décoré  d'un  bel  éloge  de  Néron. 
L'Ariosteet  le  Tasse  flattèrent  de  plus  petits  princes,  à 
la  vérité  ;  maiscependanl  c'étaientdes  princes.  Voltaii^e, 

Res  homini,  quani  luta  inrigni  gloria  cantu. 

Theocr.  Idvll.  XVII.  Encomium  Plolemiei.  Je  me  sers  do  l'ëlé- 
ganle  traduction  do  M.  Zaroagna. 

4.  a  Nôsetiam  qui  rerum  istarum  rudes  sumus.  »  ^Cic,  in  Ver- 
rem,} 
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né  à  Paris,  dédia  la  Uenriade  à  une  reine  d'Angleterre. 
Enfin,  si  l'on  excepte  Milton  qui  brilla  dans  un  mo- 
ment de  frénésie  univei*seUe  et  qui  semble  n'avoir 
écrit ,  dit  Voltaire ,  que  pour  les  anges,  pour  les  dia- 
bles et  poiu*  les  fous,  tous  les  poètes  épiques  ont 
chanté  des  rois  pour  amuser  des  rois. 

Un  regard  de  Louis  XIV  payait  l'auteur  de  Cinna  ; 

m 

c'était  pour  Louis  que  Racine  enfantait  ses  miracles  ; 
Tartufe  et  Armide  le  distrayaient  des  afl&ires  ;  et  Té- 
lémaque y  qu'il  n'étudia  pas  assez,  fut  cependant 
une  production  de  son  règne. 

De  nos  jours,  nous  avons  vu  Métastase  abandonnant 
son  pays  trop  morcelé  pour  son  génie ,  venir  cher- 
cher à  Vienne  l'aisance  et  la  protection  dont  il  avait 
besoin . 

Quant  aux  grands  monuments  et  aux  grandes  en- 
treprises ,  elles  n'appartiennent  qu'aux  monarchies , 
|)ar  la  raison  toute  simple  que  les  républiques  étant 
toujours  petites  et  pauvres ,  ce  qu'elles  font  est  [>etit 
comme  elles. 

I^  plus  fameuse  de  toutes  fut  Athènes  ;  mais  (|ue 
pouvait  faire  une  République  qui  n'avait  que  20,000 
citoyens ,  dont  les  revenus  n'excédaient  guère  trois 
millions  de  notre  monnaie  ^  ;  qui  donnait  ù  ses  am- 


\,  Xénophon  sur  les  revenus  d'Athènes,  à  Tendroil,  si  je  ne  me 
trompe,  où  il  parle  des  mines. 
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bassadeurs  deux  drachmes^  c'est-à-dire  40  sous  de 
cette  même  monnaie  |>ar  jour  *  ;  à  qui  Démosthène 
disait  dans  le  moment  du  plus  grand,  danger  :  ce  Je  dis 
donc  qu'en  tout  il  vous  faut  2^000  hommes  de  pied, 
tous  étrangers  ;  je  ne  m'y  oppose  pas^  hors  500  Athé- 
niens  Joignons-y  200  cavaliers  dont  50  au  moins 

soient  Athéniens  '.   i> 

Que  peuvent  faire  de  pareilles  puissances  en  fait 
d'entreprises  et  de  monuments  ?  Fortilier  une  ville 
médiocre  et  la  décorer. 

Mais  les  pyramides^  les  temples^  les  canaux^  les 
réservoirs  d'Egypte,  les  jardins^  les  palais  et  les 
murs  deBabylone^  etc.,  n'appartiennent  qu'à  des 
l^ays  immenses ,  c'est-à-dire  à  des  monarchies. 

Est-ce  une  main  républicaine  qui  pesa  l'air?  qui 
traça  les  méridiennes  d'Uranisbourg ,  de  Bologne  et 
de  Paris?  qui  porta  le  pendule  à  Cayenne?  quimesura 
les  degrés  du  méridien  à  Quito,  à  Torneo ,  à  Paris , 
à  Rome,  à  Turin,  à  Vienne?  Est-ce  dans  le  sein  d'une 
république  que  naquirent  les  quatre  géants  Ck>per- 
nie,  Kepler,  Galilée  et  Descartes  qui  renversèrent 
l'édifice  des  préjugés  et  firent  place  à  Newton  ? 


\ .  «  Athènes  daas  le  temps  de  sa  plus  grande  splendeur  ne  donnait 
à  ses  ambassadeurs  que  deux  drachmes  par  jour.  »  (Note  de  If.  Lar- 
cher  sur  Hérodote^  liv.  III.  §  43t.)  —A  la  place  des  originaux  qui 
me  manquent,  je  puis  citer  un  moderne,  savant  et  exact. 

2.  Dëmosth.,  Phii,,  1,  trad.  d'Olivet. 
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Ces  navigateurs  intrépides  ^  qui  ont  découvert  de 
nouvelles  contrées ,  rapproché  tous  les  hommes ,  et 
si  fort  perfectionné  l'astronomie^  la  géographie  et 
toutes  les  parties  de  l'hLstoire  naturelle^  depuis  Chris- 
tophe Colomb  jusqu'à  Cook^  n'ont-ils  pas  tous  porté 
une  couronne  dans  leur  pavillon  ? 

Quant  aux  arts^  la  Grèce  a  brillé  dans  ce  genre  ^ 
non  parce  que  la  liberté  leur  est  nécessaire ,  ce  qui 
est  une  grande  erreur^  mais  parce  que  les  Grecs 
étaient  destinés  au  gouvernement  républicain^  et  que 
nulle  nation  ne  déploie  tous  ses  talents  que  sous  le 
gouvernement  qui  lui  convient. 

Mais  si  les  édifices  de  Palmyre  et  de  Rome  antique  ^, 
si  la  mosquée  de  Cordoue  et  le  palais  de  l'Alhambra , 
si  relise  de  Saint-Pierre^  les  fontaines^  les  palais  ^  les 
musées^  les  bibliothèques  de  Rome  chrétienne ,  si  la 
colonnade  du  Louvre^  les  jardins  de  Versailles^  l'ar- 
senal de  Brest ,  de  Toulon  et  de  Turin  ;  si  les  tableaux 
de  Michel-Ange^  de  Raphaël^  de  Corrége^  du  Poussin 
et  de  Lesueur  ;  si  les  statues  de  Girardon^  de  Puget  ; 
si  la  musique  de  Pei^olèse ,  de  Jomelli  ^  de  Gluck  et 
de  Cimarosa;  si  toutes  ces  choses^  dis-j^>  4^'  ^^^^ 


\ .  Les  monuments  antiques  qu*on  va  admirer  k  Rome  sont  pres- 
que tous  postérieurs  à  la  République  qui  ne  se  piquait  nullement  de 
goûl.  7*11  regere  imperio,  elc. 
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cependant  des  productions  du  génie  humain  courl>é 
sous  le  joug  du  despotisme,  ne  paraissent  à  Schafters- 
bury  et  à  ceux  qui  pensent  comme  lui ,  que  des  essais 
informes  ou  barbares ,  il  faut  avouer  que  les  philo- 
sophes sont  bien  difficiles  à  contenter. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux ,  c'est  que,  tandis  que  ces 
censeurs  du  despotisme  l'accusent  de  stupéfier  les 
hommes  et  de  les  rendre  inhabiles  aux  grandes  pro- 
ductions du  génie ,  d'autres  l'accusent  au  contraire 
de  corrompre  et  d'enchaîner  les  hommes  en  les  tour- 
nant trop  vers  les  jouissances  de  ce  genre.  «  On  a 
trop  admiré  y>,  dit  Rousseau ,  a  les  siècles  où  l'on  a 
vu  fleurir  les  lettres  et  les  arts,  sans  pénétrer  l'objet 
secret  de  leur  culture,  sans  en  considérer  le  funeste 
eflèt,  idque  apud  imperitos  humanitas  vocabatur 
quum  pars  servitulis  esset  ^  d  Pauvre  monarchie  ! 
on  l'accuse  tout  à  la  fois  d'abrutir  les  peuples  et  de 
leur  donner  trop  d'esprit. 

Considérons  encore  les  gouvernements  du  coté  de 
la  population.  «  Le  meilleur  » ,  dit  encore  Rous- 
seau y  a  est  celui  qui  .peuple  le  plus.  »  Il  ne  s'est 
pas  compris  lui-même ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut , 
en  avançant  cette  maxime;  il  fallait  dire  qu'  «  un 
j>euple  est  bien  gouverné  lorsque ,  sous  l'influence  de 


1.  Contrat  xocial,\\v,  111,  ch.  ix,  dans  la  noie. 


I 
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son  gouvernement  particulier ,  sa  population  se  tient 
au  plus  haut  point  possible ,  relativement  à  l'étendue 
de  son  territoire^  ou  s'en  approche  graduellement  j>. 

Mais  ce  plus  haut  point  possible  ne  dépend  nulle- 
ment  de  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement.  Un 
poète  ancien  disait  dans  un  éloge  du  premier  des 
Ptolémées  :  tf  Nulle  terre  dans  l'univers  n'est  plus  fé- 
conde que  celle  de  l'Egypte.  On  y  compte  33,339 
villes  qui  obéissent  au  sceptre  de  Ptolémée. . . .  Parle- 
rai-je  de  l'immensité  de  ses  forces  militaires  ?  Ses  ri- 
chesses ei&cent  celles  de  tous  les  rois.  Chaque  jour  et 
de  toute  part  elles  affluent  dans  son  palais.  Son  peuple 
industrieux  travaille  sans  crainte  au  sein  de  la  paix. 
Nul  étranger  n'oserait  envahir  le  Nil  et  troubler  les 
travaux  du  paisible  agriculteur  j>  ,  etc. 

Supposons,  si  l'on  veut,  quelque  exagération  dans 
le  non[ibre  des  villes ,  quoiqu'il  soit  exprimé  d'une 
manière  si  précise  ;  supposons  encore  que  la  poésie 
ait  abusé  jusqu'à  un  certain  point  du  mot  de  ville  : 
il  nous  restera  toujours  l'idée  d'une  richesse  et  d'une 
population  relative  vraiment  extraordinaires. 

On  assure,  dit  Hérodote ,  que  <c  l'Egypte  ne  fut 
jamais  plus  heureuse   ni  plus    florissante  que  sous 

Amasis Ce  pays  contenait   alors  20,000  villes 

toutes  bien  peuplées  ^.  » 

1.  Hërod.,  1.  H,  §  77.  V.  la  noie  df  M.  Larcher  sur  cet  endroit. 
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«  L'Egypte  »^  dît  un  autre  historien^  <x  était  autre- 
fois le  pays  le  plus  peuplé  de  l'univers  ;  et  de  nos  jours 
encore,  je  ne  le  crois  inférieur  à  aucun  autre.  Dans 
les  temps  anciens^  il  possédait  plus  de  1 8^000  villes  ou  * 
bourgades  considérables^  comme  l'attestent  les  r^is- 
tres  sacrés  ;  et^  sous  le  règne  dePtolémée,  fils  deLagus^ 
on  en  comptait  plus  de  30^000  ^   r> 

M  Calculateurs  3  c'est  maintenant  votre  afl&ire; 
comptez  ;  mesurez,  comparez  *.  »  Voyez  comment 
en  Egypte,  non-seulement  sous  le  règne  des  Ptolé- 
mées,  mais  encore  sous  le  despotisme  théocratique  de 
ses  anciens  rois,  «  les  citoyens,  sans  moyens  étrangers, 
sans  naturalisation ,  sans  colonies ,  peuplaient  et 
multipliaient  plus  qu'en  aucun  autre  lieu  de  l'uni- 
vers' ». 

I>ans  la  séance  de  la  Convention  nationale  du 
25  décembre  1794,  on  lui  disait,  au  nom  du  Ciomitë 
de  commerce,  que  a   l'Espagne,  avant  l'expulsion 


4.  Diod.  Sic,  1.  I,  §  31.  —M.  Larcber  ne  veut poiotlire ici, avec 
quelques  manuscrits,  trente  mille  (rpi«>/«vpi«v).  Cette  leçon  lui  paraii«- 
sant  pécher  contre  la  vraisemblance.  Elle  s'accorde  cependant  avec 
le  témoignage  de  Théocrite  et  des  autres  anciens,  beaucoup  mieux 
que  celle  de  trois  mille  (rpi0-x<AMi*)  qu'il  adopte  et  qui  parait  abso* 
lument  inadmissible,  si  Ton  observe  seulement  la  marche  des  idée< 
dans  le  texte  de  Diodore. 

3.  Contrat  social,  1.  UI«  ch.  i\. 

3.  Ibid. 
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des  Maures^  avait  quatre-vingts  villes  du  premier 
rang  et  cinquante  millions  d'habitants  *  » . 

Le  rapporteur^  qui  copiait^  a  ce  qu'il  semble^  le  Pré- 
cùs  historique  sur  les  Maures,  aurait  dû  dire  que  ces 
quatre-vingts  villes  du  premier  ordre  se  trouvaient 
dans  les  états  seuls  du  calife  de  Cordoue  *  qui  en  con- 
tenaient encore  ti*ois  cents  du  second  ordre  et  un 
nombre  infini  de  bourgs.  Cordoue  seule  renfermait 
dans  ses  murs  deux  cent  mille  maisons.  Les  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  grec  venaient^  dans  cette  im- 
mense cité ,  se  prosterner  devant  le  calife  pour  en 
obtenir  des  secours  contre  les  califes  de  Bagdad  qui 
pressaient  l'empire  de  Constantinople. 

Les  rois  maures  de  Grenade^  dans  un  état  de 
quatre-vingts  lieues  de  long  sur  trente  de  large,  pos- 
sédaient quatorze  grandes  cités ,  plus  de  cent  petites 
villes  et  un  nombre  prodigieux  de  lx)urgs.  Us  avaient 
cent  mille  hommes  de  trou[>es  réglées,  et  cette 
armée  dans  un  besoin  pouvait  aisément  se  doubler. 
JLa  seule  ville  de  Grenade  fournissait  cinquante  mille 
guerriers  '. 


4.  Moniteur,  no  96,  p.  367,  décembre  4794. 

t.  Gos  états  ne  comprenaient  que  le  Portugal,  TAndalousie,  les 
royaumes  de  Grenade,  de  Murcie»  de  Valence  et  la  plus  grande 
partie  do  la  Nouvelle-Castille. 

3.  Florian,  Précis  historique  sur  tes  Maures,  p.  54,  57, 143 
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Et  ces  Maures^  si  redoutables  les  armes  à  la  main  y 
étaient  encore  les  meilleurs  agriculteurs,  les  plus 
excellents  artistes ,  les  négociants  les  plus  actifs  et  les 
premiers  hommes  de  l'univers  dans  tous  les  genres 
de  science. 

Aujourd'hui  l'Espagne  entière ,  réunie  sous  le 
sceptre  du  même  souverain^  n'a  que  dix  millions  et 
demi  d'habitants'. 

Cependant  il  n'a  jamais  existé  de  despotisme  plus 
fort  que  celui  des  califes.  Rousseau,  qui  avait 
tant  lu  de  romans ,  se  rappelait  sans  doute  avoir  lu 
dans  les  Mille  et  une  nuits  cet  endroit  où  le  vizir  dit  à  sa 
iille  Dinazarde  :  a  Vous  sentez,  ma  fille,  que  si  le  sul- 
tan m^ ordonnait  de  vous  tuer,  je  serais  obligé  d^obéir.  » 

Le  despotisme  civil  et  religieux  des  califes  est  donc 
a  infailliblement  le  meilleur  gouvernement  *  d,  ou,  du 
moins ,  il  vaut  mieux  que  la  monarchie  tempérée, 
puisque,  sous  le  même  ciel ,  sur  le  même  territoire , 
et  au  milieu  des  guerres  les  plus  opiniâtres  et  les 
plus  cruelles  dont  l'histoire  fasse  mention,  la  popula- 
tion générale  et   partielle  s'élevait  à  un    point   qui 


4 .  Suivant  le  cerna  fait  par  H.  le  cotate  de  Florida  Blanca  a\ec 
toute  Texactitude  possible,  et  publié  à  Madrid  par  ordre  du  rot, 
in-4%  4787.  —  iV.  B.  La  populaiioQ  avait  augmenté  d*uQ  million 
depuis  dix-huit  ans.  (Eurapean  Magazine,  déc.  4790,  p.  403.) 

t.  Rousseau,  à  l'endroit  cité. 
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semble  incroyable  y  comparé  à  ce  que  nous  voyons 
de  nos  jours. 

Et  ce  qu'il  est  bien  essentiel  d'observer ,  c'est  que 
les  peuples  ne  paraissent  jamais  à  ce  point  de  popu- 
lation sans  une  grande  énergie  morale  y  que  toutes 

les  nations  ont  possédée^  plus  ou  moins ^  à  une 
certaine  époque   de   leur    vie    politique.    Tous  les 

précepteurs  modernes  de  la  révolte ,  depuis  le  cèdre 
jusqu'à  l'hyssope^  répètent  à  l'envi  que  le  despotisme 
avilit  les  âmes  :  c'est  encore  une  erreur  ;  le  despotisme 
n'est  mauvais  que  lorsqu'il  s'introduit  dans  un 
pays  fait  pour  un  autre  gouvernement^  ou  lorsqu'il 
se  corrompt  dans  un  pays  où  il  est  à  sa  place.  Mais, 
tandis  que  c^  gouvernement  est  dans  sa  vigueur, 
le  peuple  est  grand  et  énergique  à  sa  manière ,  au- 
tant et  plus  peut-être  que  dans  les  i*épubliques. 

(^)  Etaient-ce  donc  des  hommes  vils  et  efféminés 
que  ces  étonnants  Arabes ,  qui  parcoururent  la  moitié 
du  globe,  l'alcoran  d'une  main  et  le  glaive  dans  l'autre, 
et  criant  :  «  Victoire  et  paradis  »  ?  Transportons-nous 
au  siècle  d'Omar,  «c  L'Asie  tremble  devant  lui,  et 
les  terribles  Musulmans,  modestes  dans  leurs  victoires, 
rapportant  leurs  succès  à  Dieu  seul ,  conservent  au 


4.  SI  les  Arabes  n*a valent  pas  eu  de  grandes  qualités  naturelles, 
ils  n'auraient  pas  accompli  les  grandes  choses  qu'ils  ont  foites,  et 
Dieu  ne  les  aurait  pas  pris  pour  châtier  les  chrétiens  dégënërës. 
[Noie  4e  ^éditeur.) 
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milieu  des  pays  les  plus  beaux  ^  les  plus  riches  y  les 
plus  délicieux  de  la  terre ,  au  sein  des  peuples  les  plus 

corrompus  y  leurs  mœurs  austères  y  frugales^  leur 
discipline  sévère^  leur  respect  pour  la  pauvreté.  On 
voit  les  derniers  des  soldats  s'arrêter  tout  à  coup  dans 
le  sac  d'une  ville,  au  premier  ordre  de  leur  chef, 
lui  rapporter  fidèlement  Tor  et  l'argent  qu'ils  ont  enle- 
vé, pour  le  déposer  dans  le  trésor  public.  On  voit  ces 
capitaines  si  braves ,  si  superbes  avec  les  rois,  quitter, 
reprendre  le  commandement  d'après  un  billet  du 
calife ,  devenir  tout  à  tour  généraux,  simples  soldats , 
ambassadeurs,  à  la  moindre  de  ses  volontés.  On 
voit  encore  Omar  lui-même ,  Omar  le  plus  puissant 
souverain,  le  plus  riche,  le  plus  grand  des  rois  de 
l'Asie ,  se  rendre  à  Jérusalem  monté  sur  un  chameau 
roux,  chargé  d'un  sac  d'oi^eet  de  riz,  d'une  outre 
pleine  d'eau  et  d'un  vase  de  bois.  Il  marche  dans  cet 
équipage  à  travers  les  peuples  vaincus  qui  se  pressent 
sur  son  passage,  qui  lui  demandent  de  les  bénir  et 
de  juger  leurs  différends.  Il  arrive  à  son  armée,  lui 
prêche  la  simplicité,  la  valeur,  la  modestie;  il  entre 
dans  Jérusalem ,  pardonne  aux  chrétiens ,  conserve 
les  églises ,  et,  remonté  sur  son  chameau ,  le  calife 
retourne  à  Médine  faire  la  prière  à  son  peuple  ^  )> 

4.  Florian,  Précis  hisiorique  sur  les  Maures,  4  r«  époque,  iihlt 
479S,  p.  24.  —  Les  personnes  qui  connaissent  Thistoire  des  Arabes 
n'accuseront  point  cet  écrivain  d'avoir  peint  d'imagination. 
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t 

I^es  Turcs  \  sous  Soliman  II  y  étaient  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  être  et  tout  ce  qu'ils  devaient  être  ; 
l'Europe  et  l'Asie  ti*emblaient  devant  eux.  Le  célèbre 
Busbeck  les  observa  à  cette  époque  ^  et  nous  avons  la 
relation  de  son  ambassade.  Il  existe  peu  de  monu- 
ments aussi  curieux.  Cet  homme  avait  le  coup  d'œil 
juste ^  et  son  caractère  public  le  mettait  à  même  de 
tout  voir  et  de  tout  examiner.  Il  est  intéressant  de 
voir  comment  il  jugea  ce  gouvernement.  Une  des 
choses  qui  l'étonna  le  plus ,  ce  fut  la  discipline  mili- 
taire :  il  vit  un  camp  ;  la  description  qu'il  nous  en  a 
laissée  fait  encore  passer  dans  nos  âmes  les  senti- 
ments et  l'émotion  qu'éprouva  la  sienne.  Au  milieu 
de  ces  innombrables  liions  de  turbans^  il  n'entendit 
pas  le  moindre  bruit.  C'était  partout  le  silence  terrible 
de  la  discipline';  nulle  part  on  n'apercevait  le  moindre 
désordre ,  la  moindre  agitation.  Chacun  se  tenait  à 
sa  place  dans  le  plus  grand  rçpos  ;  les  officiers  gêné- 
raux  assis^  et  tout  le  reste  debout  ^.  Mais  rien  n'attirait 


I .  Ce  que  nous  avons  dit  des  Arabes  s'applique  également  aux 
Turcs  dont  la  mission  ne  fut  pas  ipoins  formidable.  (Note  de  Cédi- 
leur.) 

S.  «  Nunc  ades  et  mecum  maximam  multitudinem  turbinatorum 
capitum  specta...  Imprimis  vero  in  tanta  multitudine  sileniium  et 
roodestia...  nuUsB  ibi  voces;  nullum  murmur.  •  (Gisl.  Busbeckii 
legatio  turcica,  Ep.  4 .) 

3.  «  Nulla  conçu  rsatio  ;  summa  quiète  quisque  sui  ordinislocum 
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« 

l'attention    comme   l'aspect    imposant  de   quelques 

milliers  de  janissaires  qu'on  voyait  dans  l'éloignement. 

Busbeck  y  averti  que  l'étiquette  exigeait  le  salut  de  sa 

part;  salua  les  janissaires  qui  tous  ensemble  lui  i*en- 

dirent  le  salut  en  silence.  Jusque-là,  dit-il^  f  aurais  pu 

douter  si  je  voyais  des  hommes  ou  des  statues  ^ .  Les 
armes  et  les  équipages  étaient  magnifiques  ;  mais ,  au 

milieu  de  ce  luxe  militaire ,  on  voyait  briller  le  goût 

de  la  simplicité  et  de  l'économie  ^. 

Comme  il  méprise  la  mollesse  de  nos  armées^  lors- 
qu'il la  compare  à  la  sobriété ,  à  la  modération ,  à 
l'invincible  patience  du  soldat  turc  '  ! 

On  voit  briller  sous  sa  plume  l'enthousiasme  natio- 
nal des  Turcs  et  cette  vigueur  morale  qui  fait  les  gran- 
des choses.  Il  nous  fait  voir ,  il  nous  fait  entendre  ce 
soldat  expirant  sur  le  champ  de  bataille ,  qui  dit  à 
ceux  qui  l'entourent  :  Allez  dire  à  ma  patrie  (pie  je  suis 


tuebatur.  Sedebant  summa  capita  quœ  ipsi  Aga  vocant...  Vulgus 

stabat.  »  [Ibid.) 
4.  «  Digna  erant  praecipue  qusspectarentoraliqootGionizarorum 

roillia,  qui  longo  ordiae  sejunctL  a  reliqutst  tam  immoii  stabani  ot 

me  diu  judicii  incertum  redderent,  hominesne  essent  an  statuae.  » 

(Ibid.,  Ep.l.) 
t,  «  In  tantotamen  luxu  magna  simpiicitas  et  parcimonia.  »  (Ibid.) 
3.   a  Turc»  cum  extremis  diffîcuUatibus  patientia,   sobrielate 

V ictus  et  parcimonia  pugnant  et  se  rébus  meliortbus  servant,  longe 

aliter  quam  milites  nostri.  •  (Ibid.) 
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mort  pour  sa  gloire  et  pour  l^avancement  de  nia  reli- 
gion '  ;  il  nous  rend  le  cri  de  ses  compagnons  exaltés 
qui  s'écrient  :  a  0  le  plus  heureux  des  hommes  !  qui 
pourrait  ne  pas  envier  ton  sort  '  ?  » 

Mais  lorsque  ce  même  observateur  passe  de  l'exa- 
men du  régime  militaire  à  celui  de  la  constitution 
ci  vile  des  Turcs  ^  on  voit  clairement  qu'il  nous  trouva 
aussi  inférieurs^  sous  ce  point  de  vue  général  ^  que 
nous  l'étions  sous  le  rapport  particulier  des  armes.  Ce 
qu'il  dit  sur  la  noblesse  mérite  surtout  attention.  Il 
est  choqué  des  privilèges  exclusifs  de  cet  ordre  dans 
les  états  chrétiens  ;  et  les  Turcs  lui  paraissent  bien 
plus  sages.  Ici^  dit-il^  a  les  grandes  actions  obtien- 
nent les  honneurs  et  la  puissance  ;  parmi  nous  ^  c'est 
autre  chose  :  la  naissance  obtient  tout  et  le  mérite 


rien  ^.  » 


Ailleurs  ils'étend  davantage.  «C'est  le  prince»^  dit-il^ 
«  qui  distribue  les  emplois  ^  et  son  choix  n'est  point 


4.  Ce  beau  mouvement  rappelle  Tëpitaphe  si  connue  des  300  Spar- 
tiates tués  aux  Thermopyles  : 

Die,  hospeâ,  patri»,nos  te  hic  vidisse  jacentes 
Dum  «inctis  patriae  legibus  obsequimur. 
Mais  ici  c'est  le  héros  mourant  qui  donne  la  commission  ;  au  lieu 
qu*aux  Thermopyles,  c'est  le  marbre  qui  parle  pour  les  morts. 

2.  0  te  ter  felicem  !  etc.  (/6id.,Ep.  m.) 

3.  «  illi  rébus  gestis  florent,  dominantur...  Apudnos  aliisvivilur 
moribus  :  virtuli  nihil  est  relictum  loci  ;  omnia  natalibus  deferun- 
tur.  »  (/6iU,Ep.ll.) 
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déterminé  par  les  richesses^  par  la  chimère  de  la 
naissance^  par  la  protection  d'un  individu  y  ou  par  le 
jugement  de  la  multitude.  Les  vertus  seules ^  la  con- 
duite^ le  caractère^  les  talents  sont  pris  en  considé- 
ration ;  et  chacun  est  récompensé  en  proportion  de  son 
mérite  •. 

Enfin  Busbeck^  en  nous  comparant  aux  Turcs  ^  ne 
put  s'empêcher  de  voir  d'un  coté  Umies  les  vertus  qui 
font  briller  les  empires,  et  de  P autre  tous  les  vices  qui  en 
amènent  la  ruine  ^.  Le  courage  l'abandonna^  et  il  fut 
sur  le  point  de  désespérer  du  salut  de  la  chrétienté  '. 


4.  a  Munera  et  officia  princeps  ipsedistribuil  îq  quo^non  divitias, 
non  fumum  nobi]itatis  pendit;  non  gratiam  cujusquaro,  aut  muiti- 
tudinis  judicium  moratur  ,  sed  mérita  considérât,  sed  mores  inge- 
niumque  atque  indolem  intuetur.  Ex  sua  virtute  unusquisque 
ornatur.  »  (Ibid,) 

2.  Il  n*est  pas  surprenant  qu'à  Tinstant  de  leur  progrès,  les 
Turcs,  en  dëpit  de  leur  fausse  religion,  aient  possédé  dos  vertus 
civiles,  et  que,  au  même  temps,  des  nations  chrétiennes  en  décadence 
aient  eu,  malgré  la  vraie  religion,  des  vices  qui  amenaient  leur 
ruine.  D'ailleurs,  corruptio  aptimi  pessima.  —  [Note  de  Cédiieur.) 

3.  «  Quœ  cogitantem  horror  corripit  quid  postremo  futurum  sit 
cum  hanc  nostram  rationem  cum  eorum  compare  :  superare  altè- 
res, altères  interire  necesse  est;  ambo  certe  incolumes  esse  non 
possunt.  Ab  illa  parte  stant  immense  imperii  opes,  vires  integrae, 
armorum  usus  et  exercitatio,  miles  veteranus,  vicioriarum  assidui- 
tas,  laborum  patientia,  concordia,  ordo,  disciplina,  frugalitas,  vigi- 
lantia  *  ab  hac  nostra,  publica  egestas,  privatus  luxus ,  deminutae 
vires,  infracti  animi,  laborum  et  armorum  insolentia ,  contumaces 
milites,  duces  avari,  disciplinae  contemptus,   licentia,  temeritas, 
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Mably^  à  la  place  de  Busbeck^  n'aurait  pas  manifesté 
de  préoccupations  :  il  savait  que  pour  les  m  sujets  des 
princes  despotiques^  et  surtout  pour  les  Turcs,  il  n^y 
a  d'autre  vertu  que  la  patience ,  et  quelques  qualités 
utiles  des  esclaves  compatibles  avœ  la  paresse  et  la 
crainte  j>. 

Ces  pauvretés  de  collège  seraient  bonnes  (car  tout 
ce  qui  amuse  est  bon)  si  elles  n'avaient  pas  l'inconvé- 
nient d'agir  sur  les  mauvaises  tètes,  et  de  les  rendre 
toujours  plus  fausses  et  plus  dangereuses. 

Les  Turcs  sont  faibles  dans  ce  moment,  et  d'autres 
peuples  les  écrasent  parce  que  ces  disciples  du  Coran 
ont  de  l'esprit  et  des  écoles  de  sciences ,  parce  qu'ils 
savent  le  français,  parce  qu'ils  font  l'exercice  à  l'eu- 
ropéenne :  en  un  mot ,  parce  qu'ils  ne  sont  plus 
Turcs.  Lorsqu'on  parle  de  leur  ignorance  et  de  leur 
barbarie ,  on  peut  avoir  raison  ;  mais  si  c'est  dans  la 
vue  de  blâmer  leur  gouvernement,  on  ne  sait  ce 
qu'on  dit. 

En  général,  nous  n'entendons  presque  rien  a  Ten- 
semble  des  choses,  et  en  cela  nous  sommes  trop 
excusables,  mais  nous  ne  le  sommes  pas  d'ignorer 


ebrietas,  crapula  ;  quodque  est  pessimum,  illis  vincere,  nobis  vinci 
solitam.  >  (Ibid.,  Epist.  III.) 

f  Quid  nostra  arma  cum  bis  collata  valeant  utinam  nobis  igno- 
rare  liceatl  »  (Ejusdemde  re  militari  contra  Turcas  institut,  concif. 
ad  calcem  iegat.  turcic^e.) 
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que  cet  ensemble  existe.  Le  monde  imaginaire  de  Des- 
cartes  représente  assez  bien  la  réalité  du  monde  poli- 
tique :  chaque  nation  est  un  tourbillon  particulier  à 
la  fois  pressant  et  pressé;  le  tout  n'est  que  l'assem- 
blage de  ces  tourbillons  y  et  les  nations  sont  entre  elles 
comme  les  individus  qui  les  composent.  Chaque  mem* 
bre  de  ces  grandes  familles  qu'on  appelle  nations  a 
i*eeu  un  caractère,  des  facultés  et  une  mission  parlicu* 
lièi*e.  Les  uns  sont  destinés  à  glisser  en  silence  sur  le 
chemin  de  la  vie  sans  faire  remarquer  leur  passage; 
d'autres  font  du  bruit  en  passant,  et  presque  toujours 
ils  ont  la  renommée  à  la  place  du  bonheur.  Les  facul- 
tés individuelles  sont  diversifiées  à  l'infini  avec  une 
magnificence  divine,  et  les  plus  brillantes  ne  sont  pas 
les  plus  utiles;  mais  tout  sert,  tout  est  à  sa  place  ;  tout 
fait  partie  de  l'organisation  générale,  tout  marche 
invariablement  vers  le  but  de  l'association . 

Parmi  cette  foule  d'individus  il  en  est  qui  semblent 
naître  sous  un  anathème  caché.  Il  v  a  des  fous ,  des 
imbéciles,  des  êtres  dégradés  au  physique  et  au  mo- 
ral ;  tout  ce  qu'on  sait  d'eux,  c'est  qu'ils  sont  la.  A 
quoi  sert  ce  crétin  des  Alpes  ?  —  Demandez-le  à  celui 
qui  organisa  le  cerveau  de  Newton. 

Il  en  est  des  nations  comme  des  individus.  Toutes 
ont  un  caractère  et  une  mission  quVlles  accomplissent 
sans  savoir  ce  qu'elles  font.  Les  unes  sont  savantes, 
et  les  autres  conquérantes  ;  et  les  caractères  généraux 
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se  diversifient  encore  à  l'infini.  Parmi  les-  peuples 
conquérants^  les  uns  sont  purement  destructeurs  ^  et 
d'autres  semblent  ne  détruire  que  pour  faire  place  à 
des  créations  d'un  nouveau  genre.  Les  Orientaux  ont 
toujours  été  contemplatifs  ;  l'intuition  semble  leur  être 
plus  naturelle  que  le  raisonnement.  Comme  ils  habi- 
tent beaucoup  avec  eux-mêmes  et  qu'ils  travaillent 
moins  que  nous  sur  les  objets  extérieurs ,  leur  âme 
est  plus  ouverte  aux  impressions  spirituelles  :  aussi 
toutes  les  religons  viennent  d'Asie. 

Parmi  les  nations  savantes ,  il  en  est  qui  ne  mon- 
trent que  peu  ou  point  de  talent  pour  tel  ou  tel  genre 
de  connaissances  ;  d'autres  semblent  les  cultiver  toutes 
avec  un  succès  à  peu  près  égal  ;  d'autres  enfin  sont 
portées  d'une  manière  frappante  vers  un  certain  genre 
de  sciences^  et  alors  elles  en  abusent  presque  toujours. 

Ainsi  les  Arabes^  qui  avaient  un  talent  prodigieux 
pour  la  médecine  et  la  chimie  ^  s'adonnèrent  à  la  ma- 
gie et  a  toutes  les  opérations  théurgîques  ;  et  les  Chai- 
déens ,  qui  fiirent  de  grands  astronomes  ^  donnèrent 
dans  l'astrologie^  au  point  que  le  nom  de  chaldéen  de- 
vint dans  la  suite  synonyme  de  celui  à! astrologue .  Para- 
celseet  Képlerméme  furent  deux  types  de  ces  nations. 

Les  Français  ont  très-peu  de  talent  pour  la 
médecine  ;  et^  si  l'on  excepte  le  livre  de  Sénac  sur  le 
cœur^  qui  même  appartient  plus  à  la  physiologie  qu'à 
la  médecine  proprement  dite  y  je  doute  que  la  France 
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ait  prodilit  un  seul  ouvrage  original  siiv  cette  scidbce. 
Les  Anglais^  aucontr^re^  se  sont  infiniment  distin- 
gues dans  ce  genre  ;  et  tandis  que  Tétude  de  la  méde- 
cine a  conduit  dans  d'autres  pays  une  infinité  d'hom- 
mes y  même  d'hommes  habiles^  au  matérialisme^  les 
médecins  anglais  au  contraire  présentent  une  cons- 
tellation de  noms  aussi  distingués  par  leur  caractère 
moral  et  religieux  que  par  leurs  profondes  connais- 


sances * 


Je  sortirais  de  mon  sujet  si  je  poussais  ces  obser- 
vations plus  loin  :  c'est  assez  pour  faire  sentir  combien 
nous  sommes  ridicules  lorsque  nous  accusons  «  tel 
ou  tel  gouvernement  d'abrutir  les  peuples.  Nulle 
nation  ne  doit  son  caractère  à  son  gouvernement^ 
pas  plus  que  sa  langue;  au  contraire^  elle  doit  son 
gouvernement  à  son  caractère^  qui,  à  la  vérité ,  est 
toujours  renforcé  et  perfectionné  dans  la  suite  par 
les  institutions  politiques.  Si  vous  voyez  languir  une 
nation  ,  ce  n'est  point  parce  que  son  gouvernement 
est  mauvais;  c'est  parce  que  ce  gouvernement,  qui 
est  le  meilleur  pour  elle ,  dépérit  comme  toutes  les 
choses  humaines,  ou  plutôt  c'est  parce  que  le  carac- 
tère national  est  usé.  Alors  les  nations  subissent  des 
palingénésies  politiques,  ou  bien  elles  meurent.  Il 


4.  C'est  la  remarque  d*un  anonyme  dans  VEuropean  Magazine, 
179...,  no...  (CeUe  note  m*a  échappe.) 


.  • 
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n'y  a  rien /de  moins  fondé  que  nos  discours , éternels 
9ur  FigQorance  des  Orientaux  :  oes  hommes  savent  ce 
qu'ils  doivent  savoir ,  ils  marchent  vers  un  but  gé- 
néral; ils  obéissent  à  la  loi  universelle  ^  aussi  bien  que 
nous  qui  faisons  des  brochures.  —  L'ignorance  d'ail- 
leurs ne  tient  ni  au  climat^  ni  à  la  religion^  ni  au 
gouvernemement  :  le  caractère  des  nations  a  des 
racines  plus  profondes.  On  répète  tous  les  jours  que 
le  mahométisme  favorise  l'ignorance  ;  point  du  tout. 
Le  gouvernement  repousse  la  science  à  Constanti- 
nople  ;  il  l'appelait  à  Bagdad  et  à  Conloue ,  dans  le 
moment  où  l'isIamUme  était  dans  son  plus  haut  degré 
d'eialtation.  Quelques  saints  personnages  de  l'Église 
chrétienne^  qui  firent  jadis,  contre  les  sciences,  à  peu 
près  l'argument  d'Omar ,  ne  nous  ont  pas  empêché 
d'être  ce  que  nous  sommes.  Et  puisqu'il  s'agit  de 
sciences,  j'observerai  que  nous  nous  accoutumons 
trop,  en  Europe,  à  croire  que  les  hommes  ne  sont 
créés  que  pour  foire  -des  livres.  Voltaire  avait  ce  ridi- 
cule au  suprême  degré  :  il  croyait  qu'une  nation  qui 
n'avait  pas  un  théâtre  et  un  observatoire  n'était  pas 
digne  de  respirer.  Ses  petites  sciences  humaines  lui 
tournaient  la  tête ,  au  point    que ,   dans  une   ode 
qu'il  composa  à  l'occasion  du  retour  des  académi- 
ciens qui  étaient  allés  mesurer  au  pôle  un  degré  du 
méridien ,  il  adressa  aux  anges  cette  risible  a|K)stro- 
phe  : 

28 
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Parlez  I  Du  grand  Newton  n'étiesK-vous  point  jaloux  ? 

Pope  était  bien  plus  sage ,  plus  profond^  plus  spi- 
rituel lorsqu'il  disait  en  parlant  aussi  des  anges  : 

Newlon  était  pour  eux  ce  qu'un  singe  est  pour  nous  *. 

Il  n'y  a  point  de  sciences  devant  Celui  qui  a  Êiit  les 
nations  ;  il  n'est  pas  même  permis  au  sage  d'être  or- 
gueilleux sur  ce  qu'il  sait ,  lorsqu'il  songe  à  ce  qu'il 
ignore  ;  en  réfléchissant^  d'ailleurs ,  sur  les  inconvé- 
nients des  sciences ,  on  pourrait  dire  d'elles ,  sans 
aller  aussi  loin  que  Rousseau ,  ce  que  Tacite  a  dit  des 
métaux  précieux^  en  parlant  d'un  peuple  simple  qui 
ne  les  connaissait  pas  :  m  C'est  une  question  de  savoir 
si  la  divinité  les  refuse  dans  sa  bonté  ou  dans  sa 
colère  ' .   » 

Les  sciences  sont  bonnes  si  elles  nous  rendent 
meilleurs  et  plus  heureux.  Quoiqu'il  en  soit,  soyons 
savants  autant  qu'on  peut  l'être  sur  cette  planète 
encroûtée  ;  et  puisque  c'est  notre  lot ,  tirons-en 
parti ,  mais  ne  soyons  pas  toujours  si  disposés  à  nous 
préférer  aux  autres.  Chaque  peuple  remplit  sa  mission; 
nous  méprisons  les  Orientaux ,  et  ils  nous  méprisent  : 
où  est  le  juge  entre  nous?  Voyez  ces  pachas, 
ces   vizirs    disgi'aciés  !    La  mer  leur  offre  une  fuite 


4.  Es.«ay  on  roan.,  epistle...  V... 

H.  «  Argentum  etaunim  propitii  an  irati  dii  negaverint  dubito.  0 
[Tacit.,£(e  Mar.  Germ,,  V.) 
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âteurée;  d'immenses  richesses  mobiliaires  leur  pro- 
mettent l'aisance  dans  tous  les  pays  ;  ils  connaissent 
notre  hospitalité,  et  cette  curiosité  empressée  qui 
nous  fait  accueillir  avec  transport  tout  ce  que  nous 
n'avons  pas  vu  tous  les  jours.  Nous  leur  offrons  nos 
arts,  notre  liberté,  notre  politesse;  ils  ne  veulent 
ni  de  nos  arts,  ni  de  notre  liberté,  ni  de  notre  politesse. 
Ils  demeurent  chez  eux  ;  ils  attendent  le  cordon ,  et 
leurs  descendants  disent  fièrement  :  a  Chez  moi  on  ne 
meurt  pas  dans  son  lit  *  » . 

Jje  comble  de  la  folie  serait  de  soutenir  que  le 
caractère  des  peuples  est  leur  ouvrage;  mais,  quand 
nous  disons  qu'ils  ont  fait  leur  gouvernement ,  c'est 
la  même  folie  en  d'autres  termes. 

Consultons  l'histoire  :  nous  verrons  que  chaque 
nation  s'agite  et  tâtonne ,  pour  ainsi  dire  ,  jusqu'à 
ce  qu'une  certaine  réunion  de  circonstances  la  place 
précisément  dans  la  situation  qui  lui  convient  :  alors 
elle  déploie  tout  à  coup  toutes  ses  facultés  à  la  fois , 
elle  brille  de  tous  les  genres  d'éclat,  elle  est  tout  ce 
qu'elle  peut  être,  et  jamais  on  n'a  vu  une  nation  reve- 
nir à  cet  état ,  après  en  être  déchue  * . 


4 .  Une  dame  turque  fit  cette  réponse  à  mylady  Worlley-Mon- 
tagu.  Elle  avait  le  ton  d'une  Française  qui  aurait  compté  parmi 
jïes  ancêtres  cinq  ou  six  maréchaux  de  France  tués  sur  le  champ 
de  bataille.  {V,  les  lettres  de  cette  spirituelle  lady.) 

2.  Bolinbrocke  a  dit  que  les  nations  pouvaient  se  régénérer  :  il 
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Ce  point  rayonnant  fut^  pour  la  France^  le  siècle 
de  Louis  XIV.  Nul  souverain  dans  l'univers  ne  fut 
plus  roi  que  ce  prince  :  l'obéissance^  sous  son  r^ne^ 
fut  un  véritable  culte^  et  jamais  les  Français  ne  furent 
ni  plus  soumis  ni  plus  grands.  Alors  on  vit  le  type 
par  excellence  du  caractère  français^  dans  toute  la 
perfection  dont  il  est  susceptible  :  c'était  un  mélange  de 
religion^  de  chevalerie^  de  génie ^  d'amabilité,  de 
galanterie;  c'était  enfin  un  tout  si  éblouissant  que 
l'Europe  s'inclina  devant  ce  caractère  unique ,  le  pro- 
clama comme  le  modèle  de  la  grandeur  aimable  et  mit 
sa  gloire  à  l'imiter. 

I^  conclusion  générale  qu'il  faut  tirer  de'  toutes  ces 
observations ,  c'est  qu'il  est  impossible  qu'une  nation 
ne  soit  pas  faite  pour  le  gouvernement  sous  lequel  on 


aurait  bien  dû  le  prouver.  Voici  ce  qui  me  parait  plus  vrai  :  c^est 
que  les  nations,  en  parcourant  leur  période  de  dégradation,  peu- 
vent avoir,  de  temps  en  temps,  certains  élans  de  force  et  de  gran- 
deur qui  sont  eux-mêmes  en  progression  décroissante,  comme  les 
temps  ordinaires.  Ainsi,  l'Empire  romain ,  dans  son  déclin,  fut 
grand  sous  Trajan,  mais  cependant  moins  que  sous  Auguste;  il 
brilla  sous  Théodose,  mais  moins  que  sous  Constantin  ;  enfin,  il 
eut  de  beaux  moments  jusque  sous  le  pédant  Julien  et  sous  Héra- 
clius,  mais  la  progression  décroissante  allait  son  train  et  ne  chan- 
geait point  de  loi.  Le  plus  haut  point  pour  une  nation  est  celui  où 
sa  force  intellectuelle  arrive  à  son  maximum  en  même  temps  que 
sa  force  physique  ;  et  ce  point,  déterminé  par  Tétat  de  la  langue, 
n'a  jamais  eu  lieu  qu'une  fois  pour  chaque  nation.  Il  est  vrai 
oue  rétat  dont  je   parle  n'est  pas  un  point  indivisible,  et  qu'il 
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la  voit  déployer  à  la  (bis  toutes  ses  facultés  morales  : 
or^  comme  toutes  les  nations  sont  parvenues  à  ce  haut 
point  de  grandeur  sous  des  gouvernements  différents, 
il  s'ensuit  que  tous  les  gouvernements  sont  bons ,  et, 
par  une  conséquence  non  moins  certaine ,  qu'il  n'y  a 
point  de  contrat  social ,  point  de  convention  ,  point 
de  délibération  sur  l'acceptation  de  la  souveraineté 
en  général ,  ni  de  telle  ou  telle  souveraineté  en 
particulier  :  car  ce  n'est  point  l'homme  qui  s'est  fait 
sociable,  et  nul  honmie  en  particulier  ne  s'est  fait  pro- 
pre à  tel  ou  tel  gouvernement.  Les  nations,  comme 
les  individus ,  ne  sont  donc,  suivant  l'expression  de 
Thaïes,  que  les  outils  de  Dieu,  qui  les  forme  et  qui  s'en 
sert ,  suivant  des  desseins  cachés,  dont  on  peut  tout 
au   plus  se  douter.  Lorsqu'elles  commencent  à  se 


est  susceptible  de  plus  et  de  moins.  Ainsi,  pour  ne  pas  se  perdre 
dans  les  subtilités,  si  Ton  représente  l'agrandi  jscinent  et  la  déca- 
dence du  peuple  romain  par  une  parabole,  Auguste  est  au  sommet , 
et  son  règne  occupe  une  certaine  portion  du  haut  de  la  courbe  ;  on 
descend  d'un  côté  jusqu'à  Térence  ou  Plante,  de  l'autre  jusqu'à 
Tacite  ;  là  finit  le  génie  ;  là  commence  la  barbarie  ;  la  force  conti- 
nue le  long  des  deux  branches,  mais  toujours  en  diminuant  ;  elle 
naii  dans  Romulus. 

Considérons  maintenant  les  phasesde  la  nation  française  :  elle  a  brillé 
surtout  sous  les  règnes  deClovis  I,  de  Gharlemagne,  de  Philippe-Au- 
guste, de  Charles  le  Sage,  de  François  l«r,  d'Henri  IV,  de  Louis  XUIet 
de  Louis  XIV;  jusqu'à  cette  dernière  époque  elle  n*a  cessé  de  s'éle- 
ver, et  tout  ce  qu'elle  a  souffert  sous  les  règnes  malheureux  doit  être 
mis  au  rang  de  ces  secousses  douloureuses  qui  ne  régénèrent  pas 
les  nations  (car  personne  n'a  prouvé  qu'elles  puissent  être  régéné- 
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connaître  et  à  réfléchir  sur  elles-mêmes^  leur  gouver- 
nement est  fait  depuis  des  siècles.  Nul  n'en  peut  mon- 
trer les  commencements  parce  qu'ils  précèdent  tou- 
jours toutes  les  lois  écrites,  qui  ne  sont  jamiais  que  les 
déclarations  de  droits  antérieurs  gravés,  seulement 
dans  la  conscience  universelle.  I.<es  grands  l^isla- 
teurs  y  les  législateurs  par  excellence ,  ne  prouvent 
rien  contre  la  thèse  générale,  et  même  ils  la  confir- 


rëes),  mais  qui  les  perfectionnent  lorsqu'elles  sont  dans  leur  période 
progressive,  et  les  poussent  vers  le  plus  haut  point  de  leur  gran- 
deur. 

Aujourd'hui  il  y  a  de  belles  questions  à  faire  sur  la  France  :  par 
exemple,  ce  plus  haut  point,  dont  nous  parlons,  peut-il  6tre  déter- 
miné par  les  contemporains,  ou  par  leur  postérité  immédiate  ?  Un 
•autre  siècle  pourra-t-il  présenter  encore  le  même  phénomène 
que  le  xvii«  :  c'est-à-dire  tous  les  talents  réunis  au  plus  haut  degré, 
en  France,  par  des  Français ,  et  à  la  même  époque  ?  la  langue  de 
cette  nation  peut -elle  se  perfectionner  ?  Y  a-tnil,  peut^l  y  avoir 
des  preuves  que  la  nation  a  commencé  sa  période  de  dégradation  ? 
Les  arguments  qu'on  ferait  pour  établir  l'affirmative ,  aurait-on  pu 
les  faire  du  temps  de  la  Jacquerie  et  de  la  Ligue?  Toutes  les  nations 
que  nous  avons  vues  passer  étant  mortes  de  la  même  manière, 
c'est-à-dire  par  de  nouvelles  nations  qui  venaient  se  substituer 
aux  autres  sur  le  propre  sol  de  ces  dernières  par  voie  de  conquête, 
si  ce  moyen  n'a  pas  lieu,  et  si  la  nation  la  plus  corrompue  qu'on 
pourrait  imaginer  demeure  tranquille  dans  ses  limites,  peut-il  se 
former  sur  le  même  sol  une  nouvelle  nation,  véritablement  ouf rv, 
quoiqu'elle  parle  la  même  langue  ?...  L'examen  de  ces  questions,  sur 
lesquelles  l'histoire  parait  muette,  me  conduirait  trop  loin  et  passe- 
rait d'ailleurs  mes  forc^  ;  je  me  borne  donc  à  les  soulever,  comme 
disait  une  fois  le  Journal  de  Paris, 
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ment.  D'abord,  par  leur  petit  nombre  ils  sont  des 
phénomènes ,  des  miracles ,  qui  attestent  plus  parti- 
culièrement et  rendent  palpable^  au  pied  de  la  lettre, 
une  action  supérieure  à  l'action  humaine.  En  second 
lieu ,  comme,  pour  former  une  machine,  il  faut  deux 
choses,  premièrement  un  artiste  capable  de  l'exécuter, 
et  secondement  une  matière  qui  réponde  aux  desseins 
de  l'artiste;  de  même  le  l^islateur  ne  produirait  rien, 
s'il  n'avait  sous  la  main  une  matière ,  c'est-à-dire  un 
peuple  feit  pour  obéir  à  son  action ,  et  ce  peuple  ne 
s'est  pas  fait  tel.  Le  grand  homme  qui  le  façonne  est 
déjà  un  prodige. 

La  souveraineté  est  donc  étrangère  au  peuple  de 
deux  façons ,  puisqu'il  n'a  délibéré  ni  sur  la  souverai- 
neté en  général,  ni  sur  la  souveraineté  particulière  qui 
le  r^it.  Dans  un  sens  élevé,  le  peuple  romain  sur  le  Ja- 
nicule  est  aussi  passif  que  le  pacha  qui  reçoit  le  cordon 
et  le  baise.  Le  soldatqui  monteà  l'assaut  déploie  certai- 
nement une  très-grande  activité  ;  cependant  il  ne  fait 
qu'obéir  à  son  général  qui  l'envoie  à  la  victoire 
ou  à  la  mort;  pareillement  le  peuple  qui  montre 
la  plus  grande  énergie  pour  sa  lil)erté ,  déploie  les 
qualités  qu'il  a  reçues  et  qui  le  rendent  capable 
de  tel  gouvernement.  Tout  nous  ramène  donc  à 
l'auteur  de  toutes  choses.  La  puissance  vient  de  lui  ; 
l'obéissance  vient  de  lui  ;  tout  vient  de  lui,  excepté 
le  mal 
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Cet  ouvrage  ri  a  pas  été  plus  loin  ;  ei  ce  n'est 
(Vailleurs  qu^une  esquisse  qui  n^a  pas  même  été 
relue  (note  de  l'auteur). 
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EXAMEN  D'UN  ÉCRIT 


DE   J.-J.    ROUSSEAU 


SUR  L'INÉGALITÉ  DES  CONDITIONS 


PARMI    LES    HOMMES 


CHAPITRE  PREMIER 

L'HOMME  EST  SOCIABLE  PAR  SON  ESSKNCE 

L'Académie  de  Dijon,  en  1 755  ^  mit  au  concours 
l'examen  de  la  question  suivante  : 

a  Quelle  est  l'origine  de  Tinégalité  parmi  les 
hommes  et  si  elle  est  autorisée  par  la  loi  naturelle?  d 

Il  est  bien  évident  que  cette  question  était  mal 
posée  :  car  tous  les  enfants  savent  que  c'est  la  société 
qui  a  produit  l'inégalité  des  conditions.  D'ailleurs , 
«  Qu'est-ce  que  la  loi  naturelle?  »  c'était  le  sujet  d'une 
question  à  part. 

Il  fallait  donc  demander  :  Quelle  est  V origine  de  la 
société?  et  V homme  est-il  social  de  sa  nature? 

Mais  cette  question  ressemblait  à  tant  d'autres  que 
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les  Académies  proposaient  pour  la  forme ,  dont  elles 
ne  se  rappelaient  pas  le  lendemain ,  et  que  peut-être 
même  le  secrétaire  ne  leur  lisait  pas  ! 

Quoi  qu'il  en  soit^  Rousseau  s'empara  de  ce  sujet 
fait  exprès  pour  lui.  Tout  ce  qui  était  obscur^ 
tout  ce  qui  ne  présentait  aucun  sens  déterminé , 
tout  ce  qui  prétait  aux  divagations  et  aux  équivoques 
était  particulièrement  de  son  domaine. 

11  enfanta  donc  le  discours  sur  Nnégaltlé  des  con- 
ditions parmi  les  hommes  qui  lit  beaucoup  de  bruit 
dans  le  temps^  comme  tout  paradoxe  soutenu  par 
un  homme  éloquent,  surtout  s'il  vit  en  France 
et  s'il  a  de  la  vogue.  . 

Mais  lorsqu'on  examine  l'ouvrage  de  sang-froid, 
on  n'est  étonné  que  d'une  chose  :  c'est  de  voir 
comment  il  a  été  possible  de  bâtir  un.  volume  sur 
une  base  aussi  mince.  Le  fond  de  la  question  n'y 
est  pas  seulement  effleuré.  Il  n'y  a  pas  une  idée  , 
appartenant  réellement  au  sujet ,  qui  ne  soit  un  lieu 
commun  ;  enfin  c'est  une  réponse  faite  dans  le 
délire  à  une  question  faite  dans  le  sommeil. 

Après  l'épitre  dédicatoire  d'une  longueur  éternelle 
et  d'un  comique  précieux,  Rousseau  entre  en  ma- 
tière. 

L'Académie  avait  demandé  :  1  ^  Quelle  est  l* origine 
de  l^  inégalité?  2*  Est-elle  conforme  à  la  loi  naturelle? 
Rousseau  renverse  cet  ordre,  mais  il  se  garde  bien 
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de  répondre  directement  :  il  aurait  manqué  à  son 
génie  s'il  avait  traité  la  question.  Il  pose  la  négative 
en  fait  ;  c'est  sa  manière.  En  sorte  que  la  première 
partie  de  son  ouvrage,  au  lieu  d'être  dogmatique,  est 
purement  historique.  Il  suppose  que  la  nature  (c'est  sa 
grande  machine)  créa  l'homme  dans  un  état  (f  anima- 
lité;  et,  au  lieu  de  le  prouver,  il  s'amuse  à  décrire  cet 
état  qui  est  pour  lui  l'état  primitif  ou  l'état  de  nature. 
Pour  une  telle  description ,  il  ne  faut  que  de  la  poésie. 
Il  se  donne  carrière  sur  ce  point,  el  il  atteint  la  page 
94  avant  d'avoir  seulement  songé  à  pi*ouver  ce  qu'il 
avance. 

I^a  page  95  commence  la  seconde  partie  qui  n'en 
a  que  90.  Rousseau  débute  par  cette  phrase  célèbre  : 
a  Le  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain ,  s'avisa  de 
dire  :  Ceci  est  à  moij  et  trouva  des  gens  assez  simples 
pour  le  croire,  fut  le  vrai  fondaleiu*  de  la  société 
civile  ». 

Cette  phrase  n'est  cependant  qu'une  phrase ,  car 
l'idée  générale  de  propriété  est  bien  antérieure  à  celle 
de  la  propriété  territoriale,  et  la  société  est  bien  an- 
térieure à  l'agriculture.  Le  sauvage  possède  sa  hutte , 
son  lit ,  ses  chiens ,  ses  instruments  de  chasse  et  de 
pèche ,  comme  nous  possédons  des  terres  et  des  châ- 
teaux .  I^  Tartare  Kalmouck,  l'Arabe  du  désert,  a  des 

idées  de  la  propriété  aussi  nettes  que  l'Européen  :  il  a 
ses  souverains,  ses  magistrats,  ses  lois,  son  culte. 
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et  cependant  il  ne  juge  point  à  propos  d^enclore  un 
terrain  et  de  dire  :  Ceci  est  à  moi,  parce  qu'il  lui  piait 
de  changer  continuellement  de  place ,  et  que  Pidée 
d'un  peuple  nomade  exclut  celle  de  l'agriculture. 

On  pourrait  croire  que  l'auteur  distingue  ici  la  civi- 
lisation  de  l'établissement  de  la  société ,  et  qu'il  n'en- 
tend parler  que  de  la  première  dans  le  passage  cité. 

Il  est  vrai  que  Rousseau ,  qui  ne  s'exprime  claire- 
ment sur  rien ,  peut  faire  naître  ce  doute  en  em- 
ployant le  terme  équivoque  de  société  civile;  mais 
cette  expression  est  suffisamment  expliquée  par  ce 
qui  suit. 

«  Il  y  a  grande  apparence  »,  dit-il,  a  qu'alors  »  — 
lorsqu'on  s'avisa  d'enclore  un  terrain  —  «  les  choses 
en  étaient  déjà  venues  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
durer  comme  elles  étaient  :  car  cette  idée  de  propriété, 
dépendant  de  beaucoup  d'idées  antérieures  qui  n'ont 
pu  naitre  que  successivement ,  ne  se  forma  pas  tout 
d'un  coup  dans  l'esprit  humain  :  il  fallut  bien  des 
progrès,  bien  de  l'industrie  et  des  lumières,  les 
transmettre  et  les  augmenter  d'âge  en  âge ,  avant  que 
d'arriver  à  ce  DERNIER  TERME  DE  L'ÉTAT  DE 
NATURE.   » 

L'idée  générale  de  propriété ,  quoiqu'il  ait  fallu 
des  siècles  et  des  siècles  pour  la  &ire  naiti*e,  fut 
donc  le  dernier  terme  de  Vétat  de  natjure.  Par  consé- 
quent il  ne  s'agit,  dans  le  passage  cité,  que  de  l'établis-- 
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sanent  de  la  société  puisqu'il  s'agit  de  l'état  qui 
suivit  immédiatement  le  dernier  instant  de  Vétal  de 
nature.  Il  ne  fallait  donc  pas  dire  que  la  société  fut 
produite  par  le  premier  homme  qui  s'avisa  d'enclore 
un  cliamp  y  puisqu'elle  est  visiblement  antérieure  à 
cet  acte. 

Non-seulement  donc  Rousseau  établit  un  synchro- 
nisme entre  la  clôture  du  premier  champ  et  l'éta- 
blissement de  la  société  ;  mais  il  en  suppose  un  entre 
cet  établissement  et  l'idée  de  la  propriété  en  général. 
A  la  vérité ,  je  crois  qu'il  ne  s'en  est  pas  aperçu  :  il 
avait  assez  peu  médité  son  sujet ,  pour  que  cette  sup- 
position n'ait  rien  d'improbable. 

Après  cette  assertion  générale ,  donnée  comme  un 
axiome ,  Rousseau  entre  dans  les  détails  pour  mon- 
trer par  quelles  gradations  insensibles  l'inégalité  des 
conditions  s'établit  parmi  les  hommes  ;  et  voici  les 
vérités  qu'il  révèle  au  monde  : 

Quoique  l'homme^  dans  l'état  de  nature,  n'eut  guère 
plus  de  commerce  avec  ses  semblables  qu'avec  les 
autres  animaux ,  cependant,  à  force  de  se  com|)ai*er 
avec  ces  bipèdes  et  surtout  avec  sa  femelle,  il  fit 
a  L'IMPORTANTE  DÉCOUVERTE  que  leur  manière 
a  de  penser  et  de  sentir  était  entièrement  conforme 
a  à  la  sienne  ^  » .  On  s'assembla  en  troupeau  *  pour 


4.  Discours,  p.  404. 
2.  P.  40t. 
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prendre  un  cerf,  par  exemple ,  ou  pour  des  raisons 
sembbbles  *  ;  bientôt  on  trouve  des  pierres  dures  et 
tranchantes  pour  couper  du  bois  et  creuser  la  terre. 
Las  de  l'abri  que  fournissait  un  arbre  ou  une  caverne, 
on  fit  des  huttes  de  branchages ,  qu'on  s'avisa  ensuite 
d'enduire  d'argile  et  de  boue  :  a  première  révolution 
qui  forma  l'établissement  et  la  distinction  des  familles  » 
et  qui  introduisit  une  sorte  de  propriété  ^.  I^es  hom- 
mes dans  cet  état,  jouissant  d'un  tort  grand  loisir , 
l'employèrent  à  se  procurer  plusieurs  sortes  de  com- 
modités inconnues  à  leurs  pères,  a  Ce  fut  là  le  pre- 
mier joug  et  la  première  source  de  maux  '.  »  On 
commença  à  se  rapprocher.  L'homme^  qui  s'accouplait 
tout  simplement  depuis  des  siècles,  et  s'en  trouvait 
fort  bien,  s'avisa  d'aimer  :  il  fut  puni  de  cette  corrup- 
tion par  la  jalousie,  et  le  sang  coula  ^. 

Heureusement  on  se  mit  à  chanter  et  à  danser 
devant  les  cabanes  et  autour  des  arbres  ;  mais  voici 
un  autre  malheur  :  a  Le  plus  beau ,  le  plus  fort ,  le 
plus  adroit,  le  plus  éloquent,  devint  le  plus  considéré; 
et  ce  fut  là  le  premier  pas  vers  l'inégalité  et  en  même 
temps  vers  le  vice  '.   » 


1.  P.  103. 

2.  P.  405. 

3.  P.  408. 

4.  P.  414. 

5.  P.  412. 
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Dans  cet  état  cepeDckint^  les  hommes  vivaient 
«  libres^  bons,  sains  et  heupeux  autant  qu'ils  pou- 
vaient l'être  par  leur  nature  ;  mais  dès  l'instant  qu'un 
homme  eut  besoin  d'un  autre ,  dès  qu'on  s*aperçut 
qu'il  était  utile  à  un  seul  homme  d'avoir  des  provi- 
sions pour  deux ,  l'égalité,  déjà  attaquée  par  l'aristo- 
cratie des  chanteurs,  des  danseurs  et  des  beaux 
hommes ,  disparut  enfin ,  et  la  propriété  s'intro- 
duisit*.  D 

Cette  grande  révolution  fut  produite  par  la  métal- 
lui^ie  et  Tagriculture...  «  qui  ont  perdu  le  genre 
humain  *  ». 

a  Les  choses  étant  parvenues  à  ce.  point ,  il  est 
facile  d'imaginer  le  reste  '  d,  et  Thistoire  est  finie 
(page  1 26) .  Total  :  30  pages  pour  répondre  à  la  pre- 
mière question  dont  il  a  Êiit  la  deuxième. 

Ce  qui  suit  est  un  autre  ouvrage  où  il  traite  de 
l'origine  du  gouvernement  et  du  pacte  social. 

Il  se  récapitule  cependant,  et  il  assigne  trois  épo- 
ques distinclives  des  progrès  de  l'inégalité.  Le  premier 
terme ,  dit  il ,  fut  Rétablissement  de  la  loi  et  de  la  pro- 
priété (page  1 65) .  Cependant  l'aristocratie  de  la  beauté, 
de  l'adresse,  etc.,  fut  le  premier  pas  vers  l^  inégalité  et 


L  P.  ^7,  448. 

2.  Ibid, 

3.  Page  426. 
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vers  le  vice  (page  H  2) ,  et  les  pierres  tranchantes , 
les  huttes  de  branchages^  etc.^  opérèrent  aussi  la 
première  révolution,  produisirent  le  premier  joug  eJ 
Furent  la  source  des  maux  qui  accablèrent,  depuis,  le 
genre  humain  (pages  1 05  et  1 08) . 

D'où  il  suit  que  l'inégalité  eut  trots  premiers  termes, 
ce  qui  est  très-curieux. 

Le  second  fut  l'établissement  de  la  magistrature 
(page  1 65)  ou ,  si  l'on  aime  mieux,  la  métallurgie  et 
l'agriculture  (page  H  8)  :  on  peut  choisir. 

Ainsi  l'inégalité  eut  trois  premières  époques  et  deiit 
secondes. 

Quelle  analyse  !  quelle  profondeur  !  quelle  clarté  ! 

Ce  que  Rousseau  aurait  dû  nous  apprendre  au 
moins  par  approximation ,  c'est  la  durée  de  la  pre- 
mière époque ,  où  les  hommes  avaient  des  lois ,  mais 
point  de  magistrature ,  laquelle  ne  parut  qu'à  la  se- 
conde époque. 

I^  troisième  époque  est  unique,  mais  bien  remar- 
quable. Ce  fui  le  changement  du  pouvoir  légitime  en 
pouvoir  arbitraire  (p.  165). 

Ici  Rousseau  pousse  la  distraction  au  point  de  con- 
fcfndrele  progrès  du  genre  humain  en  général,  avec  le 
progrès  des  nations  |3articulièrefs. 

Il  considère  le  genre  humain  entier  comme  nue 
seule  nation ,  et  il  le  montre  s'élevant  successivement 
de  Vanimaliié  à  la  cabane,  de  la  cabane  aux  lois  et  a 
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la  propriété^  des  lois  à  la  métallui^e  ou  à  la  magislra- 
ture^  et  du  gouvernement  légitime  au  despotisme. 

D'où  il  suit  incontestablement  que.  les  sujets  des 
souverains  antiques  de  l'Asie^  de  ces  monarques-dieux 
dont  les  volontés  étaient  des  oracles^  furent  bien 
mieux  gouvernés  que  les  Spartiates  ou  les  Romains 
du  temps  de  Cincinnatus ,  puisqu'ils  furent  plus  près 
de  l'origine  des  choses^  ou  que  ces  mêmes  Spartiates 
et  autres  républicains  des  siècles  postérieurs  n'eurent 
point  un  gouvernement  l^itime  parce  qu'ils  arrivè- 
rent après  la  troisième  époque. 

Lorsqu'on  réfute  Rousseau ,  il  s'agit  moins  de 
prouver  qu'il  a  tort  que  de  prouver  qu'il  ne  sait  pas 
ce  qu'il  veut  prouver^  et  c'est  ce  qui  lui  arrive  surtout 
dans  son  discours  sur  l'inégalité  des  conditions. 

En  gros ,  il  soutient  que  la  société  est  mauvaise 
et  que  l'homme  n'est  pas  fait  pour  cet  état.  Mais  si 
on  lui  demande  pour  quel  état  il  était  donc  fait, 
il  ne  sait  que  répondre^  ou  il  répond  sans  se  com- 
prendre. 

Tout  bien  examiné^  il  se  détermine  pour  l^état  de 
société  commencée.  <x  Alors  lo  ^  dit-il,  «  les  relations 
déjà  établies  entre  les  hommes  exigeaient  en  eux  des 
qualités  difierentes  de  celles  qu'ils  tenaient  de  leur 
constitution  primitive;  la  moralité  commençait  à  s'in- 
troduire dans  les  actions  humaines  ;  et  chacun^  avant 
les  lois  y  étant  seul  juge  et  vengeur  des  offenses  qu'il 
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avait  reçues^  la  bonté  convenable  au  pur  état  de  nature 
n'était  plus  celle  qui  convenait  à  la  société  naissante... 
lorsque  la  terreur  des  vengeances  tenait  lieu  du  frein 
des  lois.  j> 

Cet  état  où  les  hommes  vivaient  réunis ,  mais  sans 
lois  *,  et  où  la  terreur  des  vengeances  tenait  lieu  du 
frein  des  lois,  est^  selon  Rousseau^  le  meilleur  état 
possible. 

a  Plus  on  y  réfléchit  »,  dit-il,  a  plus  on  trouve  que 
cet  état  était  le  moins  sujet  aux  révolutions,  le  meilletir 
à  l'homme ,  et  qu'il  n'en  a  dû  sortir  que  par  quelque 
funeste  hasard  ',  qui,  pour  l'utilité  commune,  EUT 
DU  *  ne  jamais  arriver.  L'exemple  des  sauvages, 
qu'on  a  presque  tous  trouvés  à  ce  point,  send)le 

'  4 .  Rousseau,  qui  n'analyse  rien,  confond  la  loi  écrite  avec  la  loi  en 
général  :  voilà  pourquoi  il  suppose  des  sociétés  sans  lois.  Il  suppose 
encore  des  lois  antérieures  à  la  magistrature  :  ces  deux  idées  sont  de 
à  môme  forcé.  Groyait-il  qu'on  n'eût  jamais  puni  un  meurtre  àfaot 
qu'il  y  eût  une  loi  écrite  contre  le  meurtre  1  Bt  la  coutume  en  vartu 
de  laquelle  on  punissait  le  meurtrier  de  telle  ou  telle  peine  n^étaii- 
elle  pas  une  loi ,  puisque  la  coutume  n'est  que  la  volonté  présumée 
du  législateur?  En  second  lieu,  la  loi  n'étant  que  la  volonté  du  légis- 
âteur,  rendue  active  pour  le  redressement  des  torts ,  on  ne  peai 
concevoir  la  loi,  sans  Torganede  la  loi,  distinct  du  législateur oq 
confondu  avec  lui.  En  sorte  que  l'idée  de  loi  est  une  idée  relative 
d'une  double  manière,  et  qu'il  est  aussi  impossible  de  la  conceToir 
sans  magistrats  que  sans  législateur. 

.  St.  Le  hasard  I 

3.  Le  hasard  qui  EUT  DU!!!  Effectivement  il  eut  bien  tort!  Lt 
nature  EUT  DU  le  faire  arrêter  pour  Tempôcher  d'arriver. 
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confirmer  que  le  genre  humain  était  &it  *  pour  y 
rester  toujours  ;  que  cet  état  est  la  véritable  jeunesse 
du  monde  ^,  et  que  tous  les  progrès  ultérieurs  ont 
été  en  apparence  autant  de  pas  vers  la  perfection 
de  l'individu ,  et  en  effet  vers  la  décrépitude  de  l'es- 

Il  n'y  a  certainement  point  de  raison  dans  ce 
morceau  ;  mais  au  moins  il  semble  que  les  idées  sont 
claires  y  et  que  Rousseau  y  montre  un  système 
fixe.  Partout  il  parle  avec  éloge  des  sauvages  :  à  son 
avis ,  ils  sont  trhs-bien  gouvernés  ^  ;  c'est  parmi  eux 
i]a'il  choisit  tous  ses  exemples  ;  il  insiste  en  plus  d'un 
endroit  sur  ce  grand  argument^  qu'on  a  vu  des 
Européens  embrasser  la  vie  des  sauvages^  tandis 
qu'on  n'a  jamais  vu  un  sauvage  embrasser  la  nô^ 
tre  :  ce  qui  prouve  tout  au  plus  qu'il  est  plus  aisé 


4.  On  dit  dans  la  conversation  familière  :  a  Cet  homme  était  fait 
pour  telle  profession;  c'est  dommage  qu'il  ne  Tait  pas  suivie  I» 
Bousseau  s'empare  de  cette  expression  et  la  transporte  dans  la  lan- 
gue philosophique,  suivant  sa  coutume.  En  sorte  que  voilà  un  être 
intelligent  qui  était  fait  [par  Dieu  apparemment)  pour  la  vie  des  sau- 
vages et  qu'un  funeste  hasard  a  précipité  dans  la  civilisation  [malgré 
Dieu  apparemment;.  Ce  funeste  hasard  aurait  bien  dû  ne  pas  arri- 
ver, ou  Dieu  aurait  bien  dû  s*y  opposer;  mais  personne  ne  fait  son 
devoir  I 

5.  Rousseau  prend  icildi  jeunesse  ffunenaiion  pour  hjetmesse 
du  mande  :  c'est  la  même  sottise  que  j'ai  relevée  plus  haut. 

3.  Discours  sur  1^ inégalité^  p.  446. 

4.  Caniral  social,  1.  ill,  ch.  v. 
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de  trouver  une  brute  parmi  des  hoaunes^  qu'un 
homme  parmi  des  brutes;  il  raconte  l'histoire  vraie 
ou  fausse  d'un  Hottentot  élevé  dans  notre  religion  et 
dans  nos  usages ,  et  qui  ^  las  de  tous  ces  abus ,  re- 
tourne chez  ses  égoAjUD  :  il  grave  cette  histoire  au  frontis- 
pice de  cet  ouvrage,  et  dans  une  note  à  laqueile 
il  fCy  a  pas  un  moi  à  répliquer  ,  il  nous  dit  :  Voyez  h 
frontispice. 

On  croirait  donc  Rousseau  bien  décidé  pour  l'étui 
des  sauvages ,  et  cependant  on  se  tromperait  :  deux 
pages  plus  haut ,  il  s'est  réftité  lui-même. 

Tout  homme  moral  et  sensible  est  révolté  par  la- 
brutissement  et  par  la  cruauté  de  ces  sauvages  d'Amé- 
rique dont  Rousseau  ose  nous  vanter  l'existence  heu- 
reuse ;  des  hordes  d'hommes  abrutis  errants  dans  les 
déserts^  presque  sans  idées  morales  et  sans  connais- 
sance de  la  divinité  ;  ayant  tous  les  vices^  excepté  ceux 
dont  les  matériaux  leur  manquent ,  des  guerres  inter- 
minables  et  cruelles ,  le  tomawack,  les  chevelures 
sanglantes,  la  chanson  de  mort^  la  chair  humaine 
servie  a  d'effroyables  repas,  les  prisonniers  de  guerre 
rôtis^  déchiquetés ,  tourmentés  de  la  manière  la  plus 
horrible  !  Quels  tableaux  effroyables  I  Rousseau  Ta 
senti,  et  voici  comment  il  prévient  l'objection  :  «  C'est 
faute  D,  dit-il ,  a  d'avoir  suffisamment  distingué  les 
idées,  et  remarqué  combien  ces  peuples  (sauvagesl 
étaient  déjà   loin  du  premier  état   de  nature  ,  que 
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plusieurs  se  sont  hâtés  de  conclure  que  l'homme  est 
naturellement  cruel,  et  qu'il  a  besoin  de  police  pour 
radoucir  ^ .  » 

Le  sauvage  est  donc  très-loin  du  premier  état  de 
nature.  Il  y  a  donc  plusieurs  états  de  nature^  ce  qui  doit 
paraître  assez  singulier  ;  mais  enfin^  quel  est  le  bon  ? 
car  il  faut  se  décider.  Rousseau  répond  ;  «c  Cest  Pétai 
primitif  y  et  rien  n'est  plus  doux  que  l'homme  dans 
cet  état ,  lorsqu'il  est  placé  par  la  nature  à  des  dis* 
tances  ^;ales  de  la  stupidité  des  brutes  et  des  lumières 
funestes  de  l'homme  civil  '.  lo 

L'homme  sauvage  n'est  donc  plus  une  moyenne 
proportionnelle  entre  Vanimalité  et  la  civilisation, 
et  il  &ut  cherdier  cette  moyenne  proportionnelle 
entre  l'état  d'animalité  et  celui  de  sauvage.  Mais 
comment  un  homme  beaucoup  moins  civilisé  qu'un 
sauvage  est-il  cependant  placé  à  des  dislances  égales 
de  la  stupidité  d^une  brute  et  des  lumières  funestes  de 
Mewton ,  par  exemple,  ou  de  tout  autre  être  dégradé  ? 
Comment  un  état  quelconque  peut-il  être  tout  à  la 
fois  intermédiaire  et  primitif,  ou,  en  d'autres  termes, 
ccHmnent  le  premier  état  de  nature  o'est-il  que  le 
second  ?  Si  la  vie  sauvage  est  la  jeunesse  du  monde,  et  si 
le  genre  humain  était  fait  pour  y  rester  toujours,  corn- 


f .  Discours  sur  CinégatUé,  p.  444. 
S.  îbid. 
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ment  la  nature  avait-elle  fait  Thomme  pour  un  état 
ou  les  vengeances  sont  terribles  et  lès  hommes  sangui- 
naires et  cruels  S  ^u  lieu  de  le  destiner  à  cet  étal 
primitif  (qui  est  le  second)^  où  rien  n'était  plus  doux 
que  V homme  *  ? 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Rapprochons  encore  les 
deux  passages  suivants.  Rien  n'est  plus  piquant. 

«  Les  peuples  sauvages  »^  dit-il^  «  étaient  déjà 
loin  du  premier  état  de  nature...  où  l'homme  est 
placé  par  la  nature  à  des  distances  égales  de  la  stupi- 
pité  des  brutes  et  des  lumières  funestes  de  l'homme 
civil  »  (page  114). 

«  Dans  l'état  de  société  commencée. . .  lorsque  la 
terreur  des  vengeances  tenait  lieu  du  frein  des  lois,., 
état  où  l'on  a  trouvé  presque  tous  les  sauvages...  le 
développement  des  &cultés  humaines  tient  un  juste 
milieu  entre  l'indolence  de  l'état  primitif  et  la  péta* 
lante  activité  de  notre  amour-propre  »  (p.  1 1 5  et  1 1 6 

Ainsi  ce  bienheureux  état  intermédiaire  existe  el 
n'existe  pas  chez  le  sauvage.  Presque  tous  les  peuples 
sauvages  ont  été  trouvas  à  ce  point  ;  mais  c'est  faute 
d'attention  que  «  plusieurs  »  n'ont  pas  vu  <k  com- 
bien les  sauvages  en  étaient  loin  » . 

Encore  une  fois ,  il  ne  s'agit  pas  de  prouver  que 


4./6{d.,  p.  443. 
a.  I6td.,  p.  444. 
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Rousseau  a  tort  (car  pour  avoir  tort  il  faut  affirmer 
quelque  chose)  ^  mais  de  prouver  qu'il  ne  sait  pas  ce 
qu'il  veut  prouver;  qu'il  n'a  ni  plan  ni  système, 
qu'il  «  travaille  à  bâtons  rompus  d,  comme  il  le  dit 
lui-même,  peut-être  sans  le  croire  * ,  et  que  toules 
ses  compositions  philosophiques  ne  sont  que  des 
lambeaux  cousus  et  discordants,  souvent  précieux 
pris  à  part,  mais  toujours  méprisables  par  l'ensem- 
ble. Infelix  operis  sutnma  quiaponere  tolum  nescit. 

[Ici  dans  le  manuscrit -de  l'auteur  U  y  a  une  Ikcune  de  deux 
pages.) 


S'il  est  un  mot  dont  on  ait  abusé,  c'est  celui  de 
nature.  On  a  dit  souvent  qu'un  bon  dictionnaire  évi- 
terait de  grandes  querelles  :  voyons  donc  quek  sens 
on  peut  donner  à  ce  mot  de  nature. 

1®  L'idée  d'un  être  suprême  étant  si  naturelle  à 
l'homme,  si  enracinée  dans  son  esprit,  si  présente 
dans  tous  ses  discours,  il  est  tout  simple  de  ne  voir, 
dans  toutes  les  forces  mouvantes  de  l'univers,  que  la 
volonté  du  grand  Être  ;  et  toutes  ces  forces ,  qui  ne 
sont  elles-mêmes  que  des  effets  d'une  force  supérieure 
et  d'une  cause  primitive ,  rien  n'empêche  qu'on  ne 
les  appelle  du  nom  général  de  nature.  (]'est  dans  ce 

4.  «  J*ai  ajoatë  quelques  notes  seloD  ma  coutume  paresseuse  de 
travailler  à  bâton  rompu.  ■  (Avertissement  sur  les  notes,  p.  LXXI.) 
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sens  qu'un  Père  grec  a  dit  que  la  nature  rCest  que  V ac- 
tion divine  manifestée  dans  Vunivers  * . 

2^  Tous  les  philosophes  théistes,  surtout  les  anciens, 
n'ont  pas  cru  que  les  phénomènes  visibles  ou  invisi- 
bles de  l'univers  fussent  l'effet  immédiat  de  la  volonle 
divine.  Tout  le  monde  ne  se  rend  pas  compte  exac- 
tement de  ses  opinions  sur  ce  sujet  ;  mais  si  l'on  s'eva- 
mine  bien  ,  on  trouvera  qu'on  est  porté  assez  généra- 
lement à  supposer  l'existence  d'une  force  quelconque 
qui  agit  en  second  dans  Tunivers. 

Cudworth  croyait  que  c'était  une  idée  indigne  de 
la  majesté  divine  de  la  faire  intervenir  immédiatement 
à  la  génération  d'une  mouche  ^,  et  c'est  ce  qui  lui 
fit  imaginer  sa  force  plastique.  Il  ne  s'agit  point  ici 
d'examiner  la  valeur  de  ce  système  ;  mais  l'on  peut 
dire  qu'il  est  presque  général  sans  qu'on  le  sache , 
et  que  ce  savant  anglais  n'a  fait  que  circonscrire  et 
environner  d'arguments  une  idée  qui  repose^  sous 
différentes  modifications ,  dans  toutes  les  têtes.  Nous 
sommes  presque  invinciblement  portés  à  croire  l'exis- 
tence d'une  force  secondaire  qui  opère  visiblement  et 
que  nous  nommons  nature.  De  là  ces  expressions  si 
communes  dans  toutes  les  bngues  :  la  nature  veut. 


\.  Chrysost.,  apud  Grot.,  de  jure.  fi.  et  P.  L.  1.,  ch.  v. 
2.  Rad.  Cudwortbi    systema   intellect,  hujus  univ.  cum  noi. 
Laur.  Moshemii  in  prsf. 
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ne  veut  pas,  permet,  défend,  aime,  hait,  guérit,  etc. 
En  un  mot,  cette  expression  est  si  nécessaire  qu'il 
n'est  pas  possible  de  s'en  passer,  et  qu'à  tout  instant 
nous  supposons  tacitement  l'existence  de  cette  force. 

Lorsque  nous  disons  que  la  nature  seule  a  fermé  une 
plaie  sans  le  secours  de  la  chirurgie,  si  l'on  nous  de- 
mande cç  cpie  nous  entendons  par  cette  expression , 
qu'avons-nous  à  répondre?  Ou  nous  parlons  sans 
nous  comprendre ,  ou  nous  avons  l'idée  d'une  force, 
d'une  puissance,  d'un  principe  et,  pour  parler  clair, 
d'un  être  qui  travaille  à  la  conservation  de  notre  corps 
et  dont  l'action  a  suffi,  sans  le  secours  de  l'art,  pour 
fermer  la  plaie. 

Mais  cette  force,  qui  opère  dans  nous,  agit  de 
même  dans  tous  les  animaux  depuis  l'éléphant  jus- 
qu'au ciron,  et  dans  toutes  les  plantes  depuis  le  cèdre 
jusqu'à  la  mousse.  Qr ,  comme  il  n'y  a  rien  d'isolé 
dans  le  monde  et  qu'il  ne  peut  exister  une  force  indé- 
pendante, il  faut  que  tous  ces  principes  individuels 
soient  en  relation  avec  une  cause  générale ,  qui  les 
embrasse  tous,  et  qui  s'en  serve  comme  de  purs  ins- 
truments ;  ou  bien  il  faut  que  cette  grande  cause,  cette 
nature  plastique  agisse  elle-même  dans  tous  les  indi- 
vidus de  manière  que  ce  que  nous  regardons  comme 
des  forces  particulières  ne  soit  que  laction particula- 
riaée  d'un  principe  général. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  supposition  à  iaire. 


. 
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Ainsi  donc^  ou  Dieu  agit  immédiatement  dans  Tuni- 
vers^  ou  il  agit  par  l'entremise  d'une  puissance  imina- 
térielle  et  unique,  qui  agit  à  son  tour  immédiatement, 
ou  par  l'intermède  de  certains  principes  qui  existent 
hors  d'elle. 

Mais  de  quelque  nature  que  soient  ces  principes,  il 
est  certain  qu'ils  exécutent^  médiatement  ou  iminé- 
diatement^  la  volonté  de  l'intelligence  infinie  :  ainà  en 
les  nommant  on  la  nomme. 

3^  L'ensemble  des  pièces  qui  composent  le  toat 
doit  avoir  un  nom^  et  nous  lui  donnons  ssez  commu- 
nément  celui  de  nalurey  en  parlant  surtout  de  l'uni- 
vers que  nous  liabitons.  C'est  dans  ce  sens  que  nous 
disons  qu't/  n'y  a  pas  dans  la  nature  deux  êtres  qui  se 
ressemblent  parfaitement. 

Et^  par  une  analogie  toute  naturelle^  nous  donnons 
encoi-e  le  nom  de  nature  à  l'assemblage  des  parties  ou 
des  qualités  qui  composent  un  tout  quelconque^  bien 
que  ce  tout  ne  soit  lui-même  qu'une  partie  d'un  plus 
grand  ensemble. 

Ainsi  nous  disons  :  la  nature  de  l'homme,  du  cheval^ 
de  l'éléphant,  de  l'or,  de  l'argent,  du  tilleul,  de  la  rose, 
de  la  montre,  de  la  pompe  à  feu. 

V  Knfm ,  l'homme  étant  un  agent  dont  l'action 
s'étend  sur  tout  ce  qu'il  peut  atteindre^  il  a  le  pouvoir 
de  modifier  une  foule  d'êtres  et  de  se  modifier  lui- 
même  :  il  a  donc  fallu  exprimer  l'état  de  ces  êtrc^s, 
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avant  et  après  qu'ils  ont  subi  l'action  humaine  ;  et 
sous  ce  point  de  vue  on  oppose^  en  général^  la  nature 
à  l'art  (qui  est  la  puissance  humaine)^  comme  on 
oppose  en  particulier  le  sauvageon  à  l'arbre  greffe. 

Ainsi  donc^  on  peut  entendre  par  ce  mot  de  nature  : 
1®  l'action  divine  maniFestée  dans  l'univers  ;  2^  une 
cause  quelconque  agissant  sous  la  direction  de 
la  première  ;  3^  l'ensemble  des  parties  ou  des  qua- 
ktés  formant  par  leur  réunion  un  système  de  choses 
ou  un  être  individuel  ;  4^  l'état  d'un  être  susceptible 
d'être  modifié  par  l'action  humaine  avant  qu'il  ait  subi 
cette  modification. 

Après  ces  explications  préliminaires^  on  peut  rai- 
sonner sur  l'état  de  nature^  et  si  Ton  a  ie  malheur  de 
se  tromper^  on  n'aura  pas  au  moins  celui  de  ne  pas 
s'entendre. 

<  L'état  de  nature  i^,  dit  Pufiendorf*^  a  n'est  pas  la 
*  condition  que  la  nature  se  propose  principalement 
comme  le  plus  par&it  et  le  plus  convenable  au  genre 
humain  i»  ;  et  ailleurs  :  <e  L'état  de  nature  pur  et 
simple.....  n'est  pas  un  état  auquel  la  nature  ait  des- 
tiné l'homme  d  (§  4) . 

C'est-à-dire  que  l'état  de  nature  est  contre  nature^ 
ou^  en  d'autres  termes^  que  la  nature  ne  veut  pas  que 
l'homme  vive  dans  l'état  de  nature. 

4.  Droit  de  la  nature  et  des  gens,  liv.  I,  ch.  ii,  §  4,  trad.  de 
Barbey  rac.« 
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L'énoncé  de  cette  proposition  est  un  peu  étrange  ; 
mais  qu'on  ne  s'étonne  point  :  ii  âuffit  de  s'entendre. 
Qu'est-ce  donc  que  cet  état  de  nature  pur  et  simple 
qui  est  contre  nature  ? 

a.  C'est  celui  où  l'on  conçoit  que  chacun  se  trouvé 
par  la  naissance^  en  faisant  abstraction  de  toutes  les 
inventions  et  de  tous  les  établissements  purement 
humains  ou  inspirés  à  l'homme  par  la  divinité^ ... 
et  sous  lesquels-  nous  comprenons  non-seulement 
les  diverses  sortes  d'arts  avec  toutes  les  commodités 
de  la  vie  en  général^  mais  encore  les  sociétés  civiles, 
dont  la  formation  est  la  principale  source  du  bet 
ordre  qui  se  voit  parmi  les  hommes.  i>  {Ibid.,  g  I. 

En  un  mot^  l'homme  dans  l'état  de  nature  <k  est  un 
homme  tombé  des  nues  »  (§  2  ) . 

PufTendorf  a  raison  :  l'usage  ordinaire  opposant 
l'état  de  nature  à  l'état  de  civilisation^  il  est  clair  que 
l'homme  dans  le  premier  état  n'est  que  l'homme , 
moins  tout  ce  qu'il  tient  des  institutions  qui  l'envi- 
ronnent dans  le  second  état  ,  c'est-à-dire  un  homnn; 
qui  n'est  pas  homme. 

Je  cite  ce  jurisconsulte  célèbre,  quoiqu'il  ne  soit 
plus  à  la  mode,  parce  qu'il  exprime  des  idées  qui  sont 
à  peu  près  dans  toutes  les  têtes,  et  qu'il  s'agit  seule- 
ment de  développer. 

Il  est  clair  que,  dans  les  textes  cités,  le  mot  de  nature 
ne  peut  être  pris  dans  le  troisième  sens  que  je  lu^  ai  don  né 
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d'après  l'usage  ,  c'esl-à-dire  pour  Vetisemble  des  pièces 
et  des  forces  qui  constituent  le  système  de  Funivers,  car 
le  tout  est  un  ouvrage  et  non  un  ouvrier.  On  ne  peut 
donc  prendre  le  mot  de  nature  que  dans  les  deux  pre- 
miers sens  en  tant  qu'il  exprime  une  action^  et  dans 
le  quatrième  en  tant  qu'il  exprime  un  état. 

En  effets  lorsqu'on  dit  que  la  nature  destine  ou  ne 
destine  pas  un  tel  être  à  un  tel  état^  ce  mot  de  nature 
réveille  nécessairement  l'idée  d'une  intelligence  et 
d'une  volonté. 

Lorsque  Puffendorf  dit  que  l'état  de  nature  est 
contre  nature^  il  ne  se  contredit  point  :  il  donne  seu- 
lement au  même  mot  deux  significations  différentes. 
Dans  le  premier  cas  y  ce  mot  signifie  un  état ,  et  dans 
le  second  une  cause.  Dans  le  premier  cas^  il  est  pris 
pour  l'exclusion  de  l'art  et  de  la  civilisation  ;  et  dans  ' 
le  second^  pour  l'action  d'un  agent  quelconque. 

Or^  comme  dans  une  équation  l'un  des  membres 
peut  toujours  être  pris  pour  l'autre  puisqu'ils  sont 
^ux  y  pareillement  le  mot  nature ,   toutes  les  fois 

• 

qu'il  exprime  une  action,  ne  pouvant  signifier  que 
l'action  divine^  manifestée  immédiatement  ou  par 
l'intermède  d'un  agent  secondaire  quelconque  ^  il 
s'ensuit  que^  sans  altérer  les  valeurs^  on  peut  tou- 
jours substituer  la  valeur  Dieu  à  celle  de  nature. 

La  proposition  se  réduit  donc  à  celle-ci  «  Pétai 
de  nature  n^est  point  un  état  auquel  Dieu  ait  destiné 


464  MÉLANGES  INÉDITS. 

C  homme  :  proposition  très-claire  et,  déplus,  très-raison- 
nable. 

a  II  n'y  a  point  d*absurdité  »,  disait  Cicéron,  «  qui 
n'ait  été  soutenue  »  —  (il  aurait  pu  ajouter  :  et  il  ny 
a  point  de  vérité  qui  n!ait  été  niée)  a  par  quelque  plii- 
losophe.   » 

Il  plut  jadis  aux  épicuriens,  ensuite  à  Lucrèce  leur 
disciple,  et  de  nos  jours  à  Rousseau,  de  soutenir  que 
l'homme  n'est  point  un  être  social  ;  mais  Lucrèce  est 
bien  plus  modéré  que  Rousseau.  Le  premier  s'e^t 
contenté  de  soutenir  qu'à  tout  prendre,  l'état  de 
nature  n'a  pas  plus  d'inconvénient  que  celui  d'asso- 
ciation *  ;  au  lieu  que  le  citoyen  de  Genève,  qui  ne 
s'arrête  jamais  dans  le  chemin  de  l'erreur,  soutient 
nettement  que  la  société  est  un  abus  :  il  a  fait  un  livre 
•  pour  le  prouver. 

Marc-Aurèle  n'était  pas  de  cet  avis  lorsqti'il  disait 
qu'  a  un  être  est  social  par  là  même  qu'il  est  raison- 
nable *  ».  Mais  Rousseau  remonte  à  la  source  pour 
écarter  le  sophisme  de  l'empereur  philosophe,  et  il 
remarque  sagement  que  V homme  qui  médite  est  un  être 
dégradé  *. 

4.  Nec  nimio  tum  plusquam  nunc  mortalia  secla 

Dulcia  linquebant  labentis  lumina  vitœ. 

(De  Nat.  m.\ 

2.  EtfTj  To  A«7ixev  fv8wf  xttf  voAirixov.  M.  Aur.  X. 

3.  Discours  sur  l'orig;ine  et  les  fondements  de  l'inégalité  parmi  les 
hommes.  Amsterdam,  4750,  in-8o,  p.  S2.  —>  Ailleurs,  il  oppose  clai- 
rement l'état  de  nature  à  l'état  de  raisonnement.  (I6td.,p.  7tJ 
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Cependant  Rousseau  fait  un  aveu  remarquable  au 
sujet  de  l'inégalité  des  conditions^  c'est-à-dire  de  la 
société,  a  La  religion  j>  ,  dil-il^  a  nous  ordonne  de 
croire  que  Dieu  lui-même  ayant  tiré  les  hommes  de 
l'élat  de  nature ,  ils  sont  inégaux  parce  qu'il  a  voulu 
qu'ils  le  fussent;  mais  elle  ne  nous  défend  pas  de 
former  des  conjectures ,  tirées  de  la  seule  nature  de 
rhommeetdes  êtres  qui  l'environnent^  sur  ce  qu'au- 
rait pu  devenir  le  genre  humain^  s'il  fût  resté  aban- 
donné à  lui-même  ' .  j> 

C'est-à-dire  que  le  livre  de  Rousseau  est  Ëiit  pour 
savoir  ce  que  serait  devenu  le  genre  humain^  s'il  n'y 
avait  point  de  Dieu^  ou  si  les  hommes  avaient  agi 
A  SON  INSU. 

Voilà ,  il  faut  l'avouer ,  un  livre  bien  utile  !  Vol- 
taire^ dont  le  cœur  ne  valait  rien ,  mais  dont  la  tête 
était  parfaitement  saine  y  fit  très-bien  de  ne  répondre 
à  cet  ouvrage  que  par  une  plaisanterie  '.  La  raison 
froide  de  cet  homme  avait  en  horreur  ces  déclama- 
tions boursoufflées ,  ce  non-sens  éloquent  plus  insup- 


4.  l(n(Lj  p.  6.  On  peut  déjà  observer  dans  ce  passage  le  défaut 
capital  de  Rousseau  considéré  comme  philosophe  :  c'est  d'employer 
à  tout  moment  des  mots  sans  les  comprendre.  Par  exemple,  un 
être  abandonné  à  lui-môme,  philosophiquement  parlant,  est  une 
expression  qui  ne  signifie  rien. 

5.  «  Votre  livre  donne  envie  de  marcher  sur  quatre  pieds  :  mais 
comme  j'en  ai  perdu  l'habitude,  depuis  60  ans,  etc.  » 

30 
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portable  mille  fois  que  les  innocentes  platitudes  des 
hommes  sans  prétentions. 

Avant  d'examiner  si  l'homme  est  fait  ou  n'est  pas 
fait  pour  la  société  y  on  ne  peut  se  dispenser  d'obser- 
ver que  cette  question^  de  même  que  toutes  celles 
qu'on  peut  élever  sur  la  morale  et  la  politique^  n'a  de 
sens  que  dans  le  système  du  théisme  et  du  spiritua- 
lisme y  c'est-à-dire  dans  le  système  d'une  intelligence 
supérieure^  dont  les  plans  peuvent  être  contredits 
par  des  agents  libres  d'un  ordre  inférieur. 

En  effet  y  s'il  n'y  a  point  d'intention,  primitive  y  et 
si  tout  ce  qui  existe  n'est  que  le  résultat  d'un  enchaî- 
nement de  causes  aveugles  y  tout  est  nécessaire  :  il 
n'y  a  plus  ni  choix ,  ni  moralité ,  ni  bien  ,  ni  mal. 

Rousseau^  qui  abuse  de  tous  les  mots^  abuse^  plus 
que  de  tout  autre  y  de  celui  de  nature.  Il  rempbie , 
sans  le  définir^  à  chaque  page  du  discours  sur  l'in^- 
lité  des  conditions  ;  il  en  fait  tout  ce  qu'il  veut  ;  il  im- 
patiente le  bon  sens. 

Il  lui  arrive  cependant  quelquefois  de  rencontrer  b 
raison  par  hasard  y  mais  toujours  sans  vouloir  la 
saisir,  ce  Sans  l'étude  sérieuse  de  l'homme,  »  dit-il, 
...a  on  ne  viendra  jamais  à  bout...  de  séparer,  dans 
l'actuelle  constitution  des  choses,  ce  qu'a  fait  la 
volonté  divine ,  d'avec  ce  que  l'art  humain  a  pré- 
tendu faire  ^  » 


\ .  Discours  sur  CinégalUé^  préface,  p.  69. 
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D'abord,  si  l'art  humain  a  seulement  prétendu 
faire ,  il  n'a  rien  Fait  :  ainsi  l'ouvrage  de  Dieu  reste 
dans  son  intég;rité.  Mais  ne  chicanons  pas  sur  les 
mots  avec  un  homme  qui  les  emploie  si  mal^  et 
supposons  qu'il  a  dit  ce  qu'il  voulait  dire.  H  s'agit 
donc  de  distbguer^  dans  l'homme^  ce  que  la  volonté 
divine  a  fait,  de  ce  que  Vart  humain  a  fait. 

Mais  qu'est-ce  que  Vari  humain?  Ce  n'était  pas 
assez  de  la  nature  ;  voici  encore  une  autre  puissance 
que  Rousseau  personnifie  dans  sa  langue  anti-philoso- 
phique «  et  qu'il  introduit  sur  la  scène.  Si  l'art  humain 
n'est  pas  la  perfectibilité,  je  ne  sais  ce  que  Rousseau  a 
voulu  dire. 

Le  castor ,  l'abeille  et  d'autres  animaux  déploient 
bien  aussi  un  art  dans  la  manière  dont  ils  se  logent  et 
se  nourrissent  :  faudra-t-il  aussi  faire  des  livres  pour 
distinguer  dans  chacun  de  ces  animaux  ce  que  la 
volonté  divine  a  fait,  de  ce  que  l'art  de  l'animal  a 
fait? 

Mais,  dira-t-on^  l'art  de  l'animal  est  purement 
mécanique,  il  fait  aujourd'hui  ce  qu'il  a  fait  hier  ;  au 
lieu  que  l'art  de  l'homme ,  aussi  varié  que  ses  con- 
ceptions, est  susceptible  de  plus  et  de  moins  dans 
une  latitude  dont  il  est  impossible  d'assigner  les 
bornes. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  disputer  sur  la  nature 
des  animaux.  Il  suffit  d'observer  que  l'art  de  l'animal 
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diffère  de  celui  de  l'homme  en  cela  seul ,  que  chez 
l'homme  il  est  perfectible,  et  qu'il  ne  Test  point  chez 
l'animal. 

Maintenant,  pour  simplifier  la  question^  imagi- 
nons un  homme  seul ,  sur  la  terre ,  qui  ait  duré  au- 
tant que  le  genre  humain  entier,  et  qui  ait  réuni  en 
lui  toutes  les  facultés  successivement  déployées  par 
tous  les  hommes. 

Par  la  nature  même  des  choses,  il  n'a  pu  être  créé 
enfant^  puisqu'il  n'aurait  pu  subsister.  Il  posséda 
donc  en  naissant  toutes  les  forces  de  Thomme  adulte 
et  même  quelques-unes  de  nos  connaissances  acqui- 
ses :  autrement  il  serait  mort  de  faim  avant  d'avoir 
pu  décoiivrir  l'usage  de  sa  bouche. 

Je  suppose  donc  que  cet  homme,  souffrant  de  Tin- 
tempérie  de  l'air^  s'abrite  dans  une  caverne  :  jusque-là 
il  est  encore  homme  naturel  ;  mais  si,  la  trouvant  trop 
étroite,  il  s'avise  d'en  prolonger  l'abri  en  tressant  à 
l'entrée  quelques  branches  soutenues  par  des  pieux, 
voilà  de  l'art  incontestablement.  Cessa-t-il  alors  d'être 
homme  naturel^  et  ce  toit  de  feuillage  appartient-il  à  la 
volonté  divine  ou  à  Vart  humain  ?  Rousseau  aurait  pro- 
bablement soutenu  que  l'homme  était  déjà  corrompu 
à  cette  époque  ^ .  Lisez  les  extravagantes  lignes  qui 

4 .  «  Le  premier  qui  se  fit  des  habits  ou  un  logement  se  donna  en 
cela  des  choses  peu  nécessaires,puisqu*il  s*en  était  passé  jusqu'alors, 
etc.  (Discours,  p.  Î7.) 
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commencent  V Emile  :  vous  verrez  que  a  tout  est  bien 
en  sortant  des  mains  de  Fauteur  des  choses  ;  mais  que 
tout  dégénère  entre  les  mains  de  l'homme;  qu'il 
force    une  terre    à  nourrir  les  productions  d'une 

autre^  un  arbre  à  porter  le  fruit  d'un  autre  ; qu'il 

bouleverse  tout,  qu'il  défigure  tout  ;  qu'il  aime  les  dif- 
formités^ les  monstres  ^  etc.  x>  Suivez  ce  raisonnement^ 
et  vous  verrez  que  c'est  un  abus  de  faire  cuire  un 
œuf.  Dès  qu'on  oppose  l'art  humain  à  la  nature ,  on  ne 
sait  plus  où  s'arrêter  :  il  y  a  peut-être  aussi  loin  de  la 
caverne  à  la  cabane  ^  que  de  la  cabane  à  la  colonne 
Corinthienne^  et  comme  tout  est  ar^t/îcte/ dans  l'homme 
en  sa  qualité  d'être  intelligent  et  perfectible^  il  s'en- 
suit qu'en  lui  ôtanttout  ce  qui  tient  à  Vart,  on  lui  ôte 
tout. 

M.  Burke  a  dit^  avec  une  profondeur  qu'il  est  impos- 
sible d'admirer  assez  ^  que  «  l'^art  esj  b  nature  de 
l'homme  7>  :  voilà  le  grand  mot  qui  renferme  plus  de 
vérité  et  plus  de  sagesse  que  les  ouvrages  de  vingt 
philosophes  de  ma  connaissance. 

«  Ce  n'est  pas  une  légère  entreprise  i>y  dit  encore 
Rousseau^  a  de  démêler  ce  qu'il  y  a  d'originel  et  d  ai  «-- 
ficiel  dans  la  nature  actuelle  de  l'homme,  et  de  bien 
connaître  un  état  qui  n'existe  plus ,   qui  peut-être 
n'a  jamais  existé  ' .  d 

1.  Jbid,,  p.  58. 
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Cette  dernière  supposition  est  la  seule  vraie ,  et  il 
faut  avouer  que  rien  n'est  plus  difficile  que  de  bien 
connaître  un  état  qui  n^a  jamais  existé.  U.est  absurde 
d'imaginer  que  le  Créateur  ait  donné  à  un  être  des 
facultés  qu'il  ne  doit  jamais  développer^  et  encore  plus 
absurde  de  supposer  qu'un  être  quelconque  puisse  se 
donner  des  facultés ,  ou  se  servir  de  celles  qu'il  a 
reçues  pour  établir  un  ordre  de  choses  contraire  à  la 
volonté  du  Créateur.  I^a  moralité  des  actions  humaine» 
consiste  en  ce  qu'il  |)eut  faire  bien  ou  mal  dans  l'or- 
dre où  il  est  placé ,  mais  point  du  tout  en  ce  qu'il 
peut  changer  cet  ordre  :  car  on  sent  assez  que  toutes 
les  essences  sont  invariables.  Ainsi  il  dépend  de 
l'homme  de  faire  bien  ou  mal  dans  la  société,  mais 
non  d'être  social  ou  insocial . 

U  n'y  a  donc  point  eu  d'état  de  nature  dans  le  sens 
de  Rousseau,  parce  qu'il  n'y  ajamaiseudemomentoii 
l'art  humain  n'ait  existé.  Si  Ton  veut  appeler  état  de 
nature  l'état  où  était  le  genre  humain  lorsque  l'indus- 
trie des  hommes  n'avait  fait  encore  qu'un  petit  nombre 
de  pas  mal  assurés,  à  la  bonne  heure  :  il  suffit  de  s'enten- 
dre; mais  toujours  il  reste  démontré  que,  dans  les  pro- 
grès de  l'espèce  humaine  vers  la  perfection  des  artset  de 
la  civilisation,  progrès  qui  se  sont  opérés  par  des  nuan- 
ces imperceptibles,  il  est  impossible  de  tirer  une  ligne 
philosophique  qui  sépare  un  état  de  l'autre. 

L'animal   trouve  à  sa    portée  tout  ce  qui  lui  est 
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nécessaire.  Il  n'a  pas  la  puissance  de  s'approprier  les 
êtres  qui  l'environnent  et  de  les  modifier  pour  son 
usage.  Au  contraire  y  l'honime  ne  trouve  sous  sa 
main  que  les  matériaux  bruts  de  ses  jouissances ,  et 
c'est  a  lui  de  les  perfectionner.  Tout  résiste  a  sa 
puissance  animale  y  tout  plie  devant  son  intelligence. 
Il  écrit  sur  les  trois  règnes  de  la  nature  les  titres  de  sa 
grandeur  y  et  le  sage  qui  a  reçu  des  yeux  pour  les 
lire  s'exalte  jusqu'au  ravissement. 

\Jart  humain  y  ou  la  perfectibilité  y  étant  donc  la 
nature  de  l'homme^  autrement  dit^  la  qualité  qui  le 
constitue  ce  qu'il  est  par  la  volonté  du  Créateur , 
demander  ce  qui  dans  l'homme  appartient  à  la  volonté 
divine  et  ce  qui  appartient. à  l'art  humain^  c'est 
tout  comme  si  l'on  demandait  ce  qui  dans  l'homme 
vient  de  la  volonté  divine^  ou  de  la  nature  qu'il 
tient  de  la  volonté  divine. 

Mais  ce  Rousseau^  qui  nous  représente  a  Tétat  de 
nature  comme  celui  où  l'homme  ne  raisonnait 
pas^  i^y  oik  n  il  était  abandonné  à  lui  même  ^  i»  ,  oix, 
«  n'ayant  avec  son  semblable  aucune  sorte  de  relation 
ni  de  devoir  connu  ^  il  ne  pouvait  être  ni  bon  ni  mé« 
chant  '  9  ^  où  «  il  vivait  isolé  dans  les  bois  parmi 


4 .  Discours  sur  Cinégalité,  p.  72. 

5.  tbid.^  p.  5. 
3.  /6tU,  p.  63. 
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les  animaux  ^  i>,  où  <c  il  errait  dans  les  forets  sans 
industrie^  sans  parole^  sans  liaisons...  peut-être 
même  sans  jamais  reconnaître  un  de  ses  semblables 
individuellement  *  d  ,  où  «  la  violence  et  roppression 
étaient  impossibles  ^7>,ce  Rousseau^  dis-je^  avait  avancé 
en  commençant  que  ce  furent  la  violence  et  l'oppres- 
sion qui  mirent  fin  à  l'état  de  nature  ;  et  ce  qu'il 
débite  là-dessus  est  si  étrange ,  qu'on  a  besoin  de  le 
relire  deux  fois  pour  en  croire  ses  yeux . 

<E  De  quoi  donc  x>^  dit  Rousseau^  c  s'agit *il  précisé- 
ment dans  ce  discours  [sur l'inégalité]  ?  — démarquer^ 
dans  le  progrès  des  choses,  le  moment  où  le  droit  suc- 
cédant à  la  violence^  la  nature  fut  soumise  à  la  loi , 
d'expliquer  par  quel  enchaînement  de  prodiges  le 
fort  put  se  résoudre  à  servir  le  faible ,  et  le  peuple 
à  acheter  un  repos  en  idée ,  au  prix  d'une  félicité 
réelle  *  » . 

Les  hommes  n'étaient  donc  plus  épars  ;  quoique 
dans  l'état  de  nature^  ils  étaient  cependant  réunis  en 
société  ;  mais  la  violence  s^introduisit  parmi  eux  ;  et, 
pour  se  tirer  de  cet  état  qui  n'était  fatigant  que  pour 
les  faibles,  les  forts ,  qui  étaient  les  maîtres ,  consenti- 
rent à  servir  les  faibles  et  à  soumettre  la  nature  à  la  loi. 


4.  Ibid.y  p.  44. 

t.  Ibid.,  p.  84. 

3.  Ibid.,  p.  3. 

4.  J6td.,  p.  3. 


EXAMEN  d'un  ÉCRIT  DE  J.-J.   ROUSSEAU.  473 

Et  le  peuple^  qui  était  heureux  sous  l'empire  de  la 
violence ,  changea  ce  bonheur  réel  contre  le  bonheur 
idéal  que  donnent  les  lois. 

En  récapitulant  les  différents  objets  que  Rousseau 
se  proposait  dans  son  discours  sur  l'inégalité^  on 
trouve  qu'il  a  fait  son  livre  pour  savoir  : 

1*  Ce  que  le  genre  humain  serait  devenu 
après  la  création^  s'il  n'y  avait  point  eu  de  Créateur; 

2*  Pour  distinguer  dans  la  constitution  humaine 
ce  qui  vient  de  la  volonté  divine  de  ce  qui  vient  de 
la  volonté  humaine; 

3®  Pour  se  former  des  idées  justes  et  donner  une 
description  parfaite  d'un  état  qui  n'a  jamais  existé  ; 

4*  Enfin  (et  c'est  de  ceci  qu'il  s'agit  PRÉCISÉ- 
MENT) *  pour  savoir  par  quel  enchaînement  de  pro- 
diges la  violence  y  qui  était  impossible  dans  l'état  de 
nature^  *  força  les  hommes  à  sortir  de  cet  état;  et 
comment  le  peuple,  possédant  une  félicité  réelle  sous 
l'heureux  empire  de  la  violence ,  put  se  résoudre  à 


4.  /6ûf.,  p.  3. 

2.  a  J'entends  toujours  répéter  que  les  plus  forts  opprimeront  les 
plus  faibieâ  ;  mais  qu'on  m'explique  ce  qu'on  veut  dire  par  ce  mot 
d'oppression...  Je  l'observe  parmi  nous,  mais  je  ne  vois  pas  com- 
ment elle  pourrait  avoir  lieu  parmi  des  hommes  sauvages  à  qui  l'on 
aurait  même  bien  de  la  peine  de  faire  entendre  ce  que  c'est  que  ser- 
vitude et  domination...  Comment  un  homme  viendra-t-il  jamais  à 
bout  de  se  faire  obéir?...  Si  l'on  me  chasse  d'un  arbre,  j'en  suis 
quitte  pour  aller  à  un  autre.  »  {Discours,  etc.,  p.  89.) 
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Tabdiquer^  pour  jouir  c/'un  repos  en  idée  sous  le  dur 
et  insupportable  règne  de  la  loi. 

On  ne  dira  pas  que  j'ai  mis  quelque  chose  du 
mien  dans  ce  court  exposé  pour  tourner  Rousseau 
en  ridicule. 

Si  ce  ne  sont  ses  paroles  expresses,  c'en  est  le  sens. 

Le  meilleur  moyen  de  réfuter  ce  prétendu  philo- 
sophe 9  c'est  de  l'analyser  et  de  le  traduire  dans  une 
langue  philosophique  :  alors  on  est  siu*pris  d'avoir 
pu  lui  donner  un  instant  d'attention. 

La  source  de  ses  erreurs,  au  reste,  était  dans  l'es* 
prit  de  son  siècle,  auquel  il  payait  tribut  sans  s'en 
apercevoir.  Mais  ce  qu'il  avait  de  particulier ,  c'était 
un  caractère  excessif  qui  le  portait  toujours  à  outrer 
ses  opinions.  L'erreur,  chez  d'autres  écrivains, 
s'avance  lentement  et  cache  sa  marche  ;  mais  chez 
Rousseau  elle  n'a  point  de  pudeur.  Ses  idées  folles 
d'indépendance  et  de  liberté  l'ont  conduit  à  regretter 
la  condition  des  animaux  et  à  chercher  la  véritable 
destination  de  l'homme  dans  l'absence  de  toute 
moralité.  Il  le  représente  dans  son  ETAT  NATUREL , 
c  nu  et  sans  armes,  forcé  de  défendre  sa  vie  et  sa  proie 
contre  les  AUTRES  bétes  féroces  '  » . 

Dans  cet  état,  a  les  enfants  ne  restent  liés  au  père 
qu'aussi  longtemps  qu'ils  ont  besoin  de  lui  pour  se 

\. Discours^  p.  44. 
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conserver.  Sitôt  que  le  besoin  cesse ^  le  lien  naturel 
se  dissout.  I^s  enfants  exempts  de  l'obéissance  qu'ils 
devaient  au  père ,  le  père  exempt  des  soins  qu'il 
devait  aux  enfants  ^  rentrent  tous  Clément  dans 
l'indépendance  '  ». 

Quant  à  l'union  des  sexes ^  a  l'appétit  satisfait^ 
l'homme  n*a  plus  besoin  de  telle  femme ^  ni  la  femme 
de  tel  homme,  (^elui-ci  n'a  pas  le  moindre  souci  ni 

m 

peut-être  la  moindre  idée  des  suites  de  son  action. 
L'un  s'en  va  d'un  côté,  l'autre  d'un  autre,  et  il  n'v  a 
pas  d'apparence  qu'au  bout  de  neuf  mois  ils  aient  la 
mémoire  de  s'être  connus.  Cette  espèce  de  mémoire 
par  laquelle  un  individu  donne  la  préférence  à  un 
autre  pour  l'acte  de  la  génération ,  suppose  plus  de 
progrès  oc  de  CORRUPTION  dans  l'entendement 
humain  qu'on  ne  peut  lui  en  supposer  dans  Tétat 
d'ANIMALITÉ,  etc.,  *.  » 

Tout  lecteur  honnête  et  qui  a  quelque  idée  de  la 
dignité  de   sa    nature    est  d'abord  révolté  par  ces 
absurdes  turpitudes;  mais  bientôt  la  pitié  l'emporte 
sur  la  colère,  et  l'on  se  contente  de  dire  : 
Heureux  si  de  son  temp<:,  pour  cent  bonnes  raisons , 
Genève  eût  possédé  des  petites  maisons  I 
Et  qu'un  sage  tuteur  l'eût  en  cette  demeure 
Par  avis  de  parents  enfermé  de  bonne  heure  f 

4.  Contrat  social^  lib.  I,  c.  n. 

5.  Discours^  note  40,  no  4,  p.  S48. 
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On  ne  peut  imaginer  que  deux  manières  de  con- 
naître la  destination  de  l'homme  :  l'histoire  et  l'ana- 
tomie.  La  première  montre  ce  qu'il  a  toujours  été  ; 
la  seconde  montre  comment  ses  oignes  répondent  à 
sa  destination^  et  la  certifient. 

Lorsqu'un  naturaliste  écrit  l'histoire  naturelle  d'un 
animal ,  il  n'a  d'autre  flambeau  pour  se  conduire  que 
celui  des  faits.  Les  savants  du  siècle  dernier  me  parais- 
sent avoir  agi  plus  philosophiquement  qu'on  ne  le 
pense  de  nos  jours  ^  lorsqu'ils  appuyèrent  la  politique 
sur  Térudition.  Cette  méthode  déplaît  beaucoup  à  nos 
discoureurs  modernes^  et  ils  ont  leurs  raisons  pour  la 
trouver  mauvaise.  Il  est  un  peu  plus  aisé  d'insulter  la 
science  que  de  l'acquérir. 

Rousseau  reproche  a  Grotius  a  d'établir  toujours  le 
droit  parle  fait.  t>  a  C'est  d^  dit-il^  a  sa  plus  cous- 
tante  manière  de  raisonner.  On  pourrait  établir  une 
manière  plus  conséquente^  mais  non  pas  plus  &vo- 
rable  aux  tyrans  ^   » 

Comment  ne  pas  s'étonner  de  l'extrême  légèreté 
avec  laquelle  les  ignorants  dé  nos  jours  parlent  de 
ces  prodiges  de  science  qui^  dans  les  deux  derniers 


h.  Contrat  social,  Ub.  I,  cb.  n. 
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siècles^  ont  ouvert^  avec  des  travaux  incroyables^  toutes 
les  mines  que  nous  exploitons  aujourd'hui  si  corn- 
modànent.  On  peut  sans  doute  abuser  de  l'érudL 
tion  ;  mais ,  en  général ,  ce  n'est  pas  une  si  mauvaise 
méthode  que  celle  di  établir  le  droit  par  le  fait  :  pour 
connaître  la  nature  de  l'homme^  le  moyen  le  plus  court 
et  le  plus  sage  est  incontestablement  de  savoir  ce 
qu'il  a  toujours  été.  Depuis  quand  les  théories  peu- 
vent-elles être  opposées  aux  faits?  L'histoire  est  la 
politique  expérimentale;  c'est  la  meilleure  ou  plutôt 
la  seule  bonne.  Rousseau  a  traité  la  politique  comme 
Buffon  la  physique  ^  et  il  est  à  l'égard  des  savants  que 
nous  dédaignons  ce  que  le  naturaliste  français  est  aux 
Hallerouaux  Spalanzani.  On  reproche  à  Grotius  d'avoir 
cité  les  poètes  à  l'appui  de  quelques-uns  de  ses  svs- 
tèmes;  mais^  pour  établir  des  faits  ^  les  poètes  sont 
d'aussi  bons  témoins  que  les  autres  écrivains. 
M.  l'abbé  Mau  a  rendu  un  véritable  service  aux 
sciences  en  compilant  les  différentes  autorités  qui 
établissent  les  changements  que  la  température  des  dif- 
férents climats  a  éprouvés  depuis  les  temps  anciens. 
Ovide^  en  décrivant  les  froids  atroces  qu'il  éprouvait 
dans  son  exil ,  présente  des  objets  de  comparaison 
très-piquants^  et  il  est  aussi  bon  à  citer  qu'un  histo- 
rien. Homère,  au  deuxième  livre  de  V Iliade,  décrit 
une  sédition  qui  s'éleva  parmi  les  Grecs  fatigués  du 
long  siège  de  Troie.  Ils  courent  en  foule  aux  vaisseaux 
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et  veulent  partir  malgré  leurs  chefs  :  alors  le  sage 
Ulysse^  poussé  par  Minerve^  se  jette  au  milieu  des  sédi- 
tieux et  leur  adresse  entre  autres  ces  paroles  remar* 
quables  : 

Trop  de  chefs  vous  nuiraient;  qu'on  seul  homme  tit 

[l'empire. 
Vous  ne  pouvez,  ô  Grecs,  être  un  peuple  de  rois. 
Le  sceptre  est  à  celui  qu'il  plut  au  Ciel  d'élire 
Pour  régner  sur  la  foule  et  lui  donner  des  lois  *. 

Ce  n'est  point  du  tout  une  chose  indifférente  pour 
moi  de  savoir  ce  que  le  bon  sens  antique  pensait  de  la 
souveraineté  ^  et  lorsque  je  me  rappelle  avoir  lu  dans 
saint  Paul  que  toute  puissance  vient  de  Dieu,  j'aime 
à  lire  dans  Homère^  à  peu  près  dans  les  mêmes  ter- 
mes ,  que  la  dignité  (du  roi)  vient  de  Jupiter  qui  le 
chérit  *.  J'aime  entendre  cet  oracle  de  Delphes^  rendu 
aux  Lacédémoniens  prêts  à  recevoir  les  lois  de  Lycur- 
gue  ;  oracle  que  Plutarque  nous  a  transmis  d'après  le 
vieux  Tyrtée,  et  qui  appelle  les  rois  des  hommes  divi- 
nement revêtus  de  majesté  '. 

J'avoue  mon  faible  :  ces  textes,  quoique  pris  chez 
des  poètes ,  m'intéressent  davantage ,  me  donnent 
plus  à  penser  que  tout  le  Contrat  social. 

4.  Hom.,  Hiad,  II,  v.  203  et  9eq. 

3.   Ti/A,n  if  f X  Aiif    iVri,  ÇiAit  /f  f  /«.«rifra  Ziw.     Hom.  liioâit 

ch.  n,  197. 

3.  Plularque,  m  Lycur.  —  Je  n*e»t  pas  trop,  je  crois,  pour  rendre 
Qctri/AUTtvf.    Graiiâ  dédit  ore  rotundo  Muàa  loqui. 
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Il  faut  savoir  gré  aux  écrivains  qui  nous  appren- 
nent ce  que  les  hommes  ont  fait  et  pensé  dans  tous 
les  temps.  L'homme  imaginaire  des  philosophes  est 
étranger  à  la  politique^  qui  ne  travaille  que  sur  ce  qui 
existe. 

Or^  si  nous  demandons  à  l'histoire  ce  que 
c'est  que  l'homme^  l'histoire  nous  répond  que 
l'homme  est  un  être  social ,  et  que  toujours  on 
l'a  observé  en  société.  On  est  fort  dispensé  y  je  crois, 
de  s'occuper  de  quelques  hommes  sauvages  et  isolés 
trouvés  dans  les  bois  et  vivant  à  la  manière  des  bétes. 
Ces  histoires ,  si  elles  sont  vraies ,  sont  des  anomalies 
si  rares  qu'elles  doivent  être  mises  à  l'écart  dans 
l'examen  de  la  question  qui  nous  occupe  :  il  ^rait 
trop  déraisonnable  de  chercher  la  nature  générale  de 
l'espèce  dans  les  accidents  de  l'individu.  Et  il  faut 
bien  remarquer  qu'on  n'a  point  droit  de  nous  dire  : 
Prouvez  que  l^ homme  a  toujours  vécu  en  société ,  car 
nous  répondrions  :  Prouvez  quHl  a  vécu  autrement  y  et, 
dans  ce  cas,  rétorquer  c'est  répondre,  parce  que 
nous  avons  pour  nous ,  non-seulement  l'état  actuel 
de  l'homme,  mais  son  état  de  tous  les  siècles,  attesté 
par  les  monuments  incotitestables  de  toutes  les 
nations. 

I..es  philosophes,  et  Rousseau  surtout,  parlent 
beaucoup  des  premiers  hommes  ;  mais  il  faudrait 
s'entendre  :  ces  expressions   vagues   ne    présentent 
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aucune  idée  déterminée  :  fiions-en  le  nombre^  dix  mille^ 
par  exemple;  plaçons-les  même  encore  quelque  part , 
pour  les  considérer  plus  à  notre  aise^  en  Asie ,  par 
exemple.  Ces  hommes  que  nous  voyons  si  bien  main- 
tenant^ d'oii  viennent-ils  ?  Descendent-ils  d'un  ou  de 
plusieurs  couples  ? 

On  peut  invoquer  ici  un  principe  général  ^  dont 
l'illustre  Newton  a  fait  une  des  bases  de  sa  philosophie  : 
c'est .  qu'  a  on  ne  doit  point  admettre  en  philosophie 
plus  de  causes  qu'il  n'est  nécessaire  pour  expliquer 
les  phénomènes  de  la  nature  *  )>.  En  eflet^  conmie 
l'a  très-bien  dit  Pemberton  en  expliquant  ce  principe, 
a  quand  un  petit  nombre  de  moyens  suffisent  pour 
produire  un  effet ,  il  n'en  faut  pas  mettre  en  œuvre 
davantage.  La  chose  est  bien  claire  :  car,  si  l'on  se  don- 
nait la  licence  de  multiplier  les  causes  physiques 
sans  nécessité ,  toutes  nos  recherches  philosophiques 
aboutiraient  à  un  pur  pyrrhonisme ,  puisque  la  seule 
preuve  que  nous  puissions  avoir  de  l'existence  d'une 
cause  est  sa  nécessité  pour  produire  des  effets  con- 
nus. Ainsi,  quand  une  cause  suffit,  c'est  peine  perdue 
d'en  imaginer  une  autre ,  puisque  cette  autre  cause 
étant  anéantie ,  l'effet  n'en  existerait  pas  moins  pour 
cela  ». 

Et  Linnée,  appliquant  cette  maxime  incontestable  à 

4.  Newton,  Blétnenlsde  la  philosophie^  Introd.,  p.  S9,  4755. 
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Tobjet  qui  nous  occupe  dans  ce  chapitre ,  observe 
qu'a  une  longue  suite  de  siècles  ayant  pu  avoir  produit 
des  causes  accidentelles  pour  toutes  les  variétés  qu'on 
remarque  dans  chaque  espèce  différente  d'animaux , 
on  peut  en  conséquence  admettre  comme  un  axiome 
qu'il  n'y  a  eu  dans  l'origine  qu'un  seul  couple  de  cha- 
que espèce  d'animaux  qui  se  multiplient  par  le  moyen 
des  deux  sexes  ^ .  d 

Ainsi  la  raison  parle  aussi  haut  que  la  révélation  y 
pour  établir  que  le  genre  humain  descend  d'un  seul 
couple.  Mais  ce  couple  n'ayant  jamais  été  dans  l'état 
d'enfance ,  et  ayant  joui^  dès  l'instant  de  sa  création^ 
de  toutes  les  forces  de  notre  nature  ^  dut  néoessaire- 
ment  être  revêtu  y  dès  ce  même  instant  y  de  toutes 
les  connaissances  nécessaires  à  sa  conservation  ;  de 
plus^  comme  il  était  environné  d'animaux  plus  forts 
que  lui,  et  qu'il  était  seul,  il  dut  encore  nécessaire- 
ment être  revêtu  d'une  force  y  d'une  puissance  pro- 
portionnées à  ses  besoins.  Enfin ^  toute  intelligence 
créée  ayant  des  rapports  naturels  avec  l'intelligence 
créatrice,  le  premier  homme  dut  avoir,  sur  sa  nature, 
sur  ses  devoirs,  sur  sa  destination,  des  connaissances 
très-étendues  et  qui  en  supposent  une  foule  d'autres ,. 
car  il  n'y  a  point  de  barbarie  partielle.  Ceci  nous  con* 
duit  à  une  considération  très-importante  :  c'est  que 


4.  Linnëe,  cité  dans  VBspril  des  journaux.  Mai  4794,  p.  44 

34 


482  MÉLANGES  INtCOITS. 

l'être  intelligent   ne  peut  perdre  ses  connaissances 
primitives  que  par  des  événements  d'un  ordre  extraor- 
dinaire^ que  la  raison  humaine  réduite  à  ses  propres 
forces  ne  peut  que  soupçonner.   Rousseau  et  tant 
d'autres  font  pitié  en  confondant  sans  cesse  l'homme 
primitif  avec  l'homme  sauvage ,  tandis  que  ces  deui 
êtres  sont  précisément  les  deux  extrêmes.  Les  mystères 
nous  environnent  de  toute  part  :  peut-être  que  si  l'on 
savait  ce  que  c'est  qu'un  sauvage  et  pourquoi  il  y  a 
des  sauvages  ^  on  saurait  tout.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr^ 
c'est  que  le  sauvage  est  nécessairement  postérieur  à 
l'homme  civilisé.  Examinons^  par  exemple^  l'Améri- 
que. Ce  pays  porte  tous  les  caractères  d'une  terre 
nouvelle.  Or  y  comme  la  civilisation  est  de  toute  an- 
tiquité dans  l'ancien  monde^  il  s'ensuit  que  les  sau- 
vages qui  habitaient  TAmérique  à  Tépoque  de  sa  dé- 
couverte  descendaient  d'hommes  civilisés.    Il  faut 
nécessairement  admettre  cette  proposition  ou  soutenir 
qu'ils  étaient  sauvages  de  pères  en  fils  depuis  la  créa- 
tion^ ce  qui  serait  extravagant. 
.  Lorsqu'on  considère  une  nation  en  particulier^ 
on  la  voit  s'élever  d'un  état  quelconque  de  grossiè- 
reté vers  le  dernier  terme  de  la  civilisation  ^  et  de  ià 
les  observateurs  superficiels  ont  conclu  que  la  vie 
sauvage  est  le  premier  état  de4'homme;  ou^  pour  me 
servir  de  leurs  termes  dépourvus  dé  sens ,  XéUxi  de 
nature.  Il  n'y  a  que  deux  erreurs  énormes  dans  cette 
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assertion.  En  premier  lieu,  les  nations  sont  barbares 
dans  leur  enfance ,  mais  non  sauvages.  Le  barbare 
est  une  moyenne  proportionnelle  entre  le  sau- 
vage et  le  citoyen.  Il  possède  déjà  une  infinité  de 
connaissances  ;  il  a  des  habitations,  une  agricul- 
ture quelconque,  des  animaux  domestiques,  des 
lois,  un  culte,  des  tribunaux  r^uliers  :  il  ne  lui 
manque  que  les  sciences.  La  vie  simple  n'est  pas  la 
vie  sauvage.  Il  existe  un  monument  unique  dans  l'uni- 
vers, et  le  plus  précieux  dans  son  genre,  à  ne  le  consi- 
dérer que  comme  un  simple  livre  historique  :  c'est  la 
Genèse.  U  serait  impossible  d'imaginer  un  tableau 
plus  naturel  de  l'enfance  du  monde.  Après  ce  livre, 
vient  l'Odyssée ,  ïongo  sed  proximus  inlervallo.  Le  pre- 
mier monument  ne  présente  aucune  trace  de  la  vie 
sauvage  ;  et  dans  le  second  même ,  qui  est  très-posté- 
rieur, on  trouvera  la  simplicité,  la  barbarie,  la  férocité, 
mais  point  du  tout  l'abrutissement  des  sauvages.  Cet 
état  n'a  jamais  été  observé  qu'en  Amérique  ;  du  moins 
il  n'y  a  point  de  preuve  qu'il  ait  existé  ailleurs.  Les 
Grecs  nous  ont  parlé  d'un  temps  où  l'agriculture  n'était 
pas  connue  de  leurs  ancêtres,  où  ils  vivaient  des  fruits 
spontanés  de  la  terre.  Us  ont  dit  qu'ils  tenaient  cette 
découverte  de  la  main  d'une  divinité.  On  peut  penser 
ce  qu'on  voudra  de  l'époque  de  l'agriculture  chez  les 
anciens  Grecs.  Si  la  civilisation  par&ite  a  b^oin  de 
l'agriculture ,  la  société  simplement   dite   peut  s'en 


484  HéLANGES  INÉDITS. 

passer.  D'ailleurs  ne  sait-on  pas  que  les  Grecs  étaient 
des  enfants^  comme  dit  fort  bien  le  prêtre  ^yptieo 
dans  le  Timée  ?  Sans  la  moindre  connaissance  de 
l'antiquité^  ils  ne  connaissaient  qu'eux,  ils  rapportaient 
tout  à  eux,  et  pour  eux  les  premiers  hommes  étaient 
les  premiers  habitants  de  la  Grèce. 

Quand  donc  il  y  aurait  eu  de  véritables  sauvages 
parmi  les  Grecs,  ils  sont  si  jeunes  qu'on  n'en  pourrait 
rien  conclure  pour  l'état  primitif  de  l'homme. 

Consultons  les  Egyptiens  si  anciens  et  si  célèbres  : 
que  nous  diront-ils  ?  Que  l'Egypte,  après  avoir  été 
gouvernée  par  les  huit  premiers  dieux  pendant  un 
espace  de  temps  dont  il  est  impossible  de  fixer  le  com- 
mencement, tomba  au  pouvoir  des  douze  dieux  sui- 
vants, près  de  dix-huit  mille  ans  avant  notre  ère  ;  que 
les  dieux  du  troisième  ordre  régnèrent  ensuite  durant 
2,000  ans  ;  que  du  premier  roi-homme  qui  monta 
sur  le  trône,  comme  tout  le  monde  sait,  l'an  1 2356, 
jusqu'à Mœris ,  il  y  eut  330  rois  dont  on  ne  sait  pas  le 
mot ,  excepté  seulement  qu'ils  régnèrent  pendant 
10,000  ans. 

Si  des  Egyptiens  nous  passons  aux  Orientaux  bien 
plus  anciens  qu'eux,  comme  le  démontre  l'inspection 
seule  du  terrain  de  TEgypte,  nous  trouverons  encore 
des  myriades  de  siècles,  et  toujours  le  règne  des  dieux 
précédant  celui  des  hommes.  Partout  des  théophanies, 
des  incarnations  divines,  et  des  alliances  de  héros  et 
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de  dieux  ;  mais  nulle  trace  de  ce  prétendu  état  d'ans- 
mo/iïe  dont  quelques  philosophes  nous  ont  bercés.  Or, 
il  ne  faut  jamais  oublier  que  les  traditions  des  peuples, 
et  surtout  les  traditions  générales ,  sont  nécessaire- 
ment vraies  dans  un  sens ,  c'est-à-dire  qu'elles 
admettent  l'altération ,  l'exagération  et  autres  ingré- 
dients de  la  faiblesse  humaine ,  mais  que  leur  carac- 
tère général  est  inaltérable  et  nécessairement  fondé 
sur  la  vérité.  En  effet,  une  tradition  dont  l'objet 
n'est  pas  un  fait  particulier  ne  peut  pas  commencer 
contre  la  vérité  :  il  n'y  a  aucun  moyen  de  faire  cette 
hypothèse.  Si  les  anciens  peuples  avaient  vécu  pen- 
dant des  siècles  dans  l'état  de  brutes ,  jamais  ils  n'au- 
raient imaginé  le  règne  des  dieux  et  les  communi- 
ations  divines  ;  au  contraire ,  ils  auraient  brodé  sur 
cet  état  primitif,  et  les  poètes  nous  auraient  peint 
les  hommes  broutant  dans  les  forets,  ayant  du  poil  et 
des  griffes,  et  ne  sachant  pas  même  parler  :  et,  en 
effet,  c'est  ce  que  nous  ont  conté  les  poètes  grecs  et 
latins,  parce  que  les  Grecs  ,  ayant  eu  des  ancêtres, 
non  pas  sauvages,  mais  barbares ,  brodèrent  sur  cet 
état  de  barl3arie,  ainsi  que  les  poètes  latins  leurs  copis- 
tes; mais  ils  ne  savaient  rien  sur  l'antiquité,  et 
surtout  ils  étaient  d'une  ignorance  incroyaMe  sur  les 
langues  anciennes.  C'est  ce  qui  obligeait  leurs  sages 
de  voyager  ,  et  d'aller ,  sur  les  bords  du  Nil  ou  du 
Gange,  interroger  des  hommes  plus  anciens  qu'eux. 
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Plus  on  consultera  l'histoire  et  les  traditions 
antiques^  et  plus  on  se  convaincra  que  l'état 
de  sauvage  est  une  véritable  anomalie ,  une 
exception  aux  règles  générales;  qu'il  est  postérieur  à 
l'état  social  ;  que  s'il  a  existé  plus  d'une  fois ,  il  est  au 
moins  très-rare  dans  la  durée  générale  ;  qu'il  n'a 
existé  incontestablement  qu'en  Amérique ,  et  qu'au 
lieu  de  rechercher  comment  le  sauvage  peut  de  son 
état  d'abrutissement  s'élever  à  la  civilisation,  c'est-à- 
dire  comment,  une  plante  courbée  peut  se  redresser  y 
il  vaudrait  mieux  se  faire  la  question  contraire. 

On  a  trouvé  dans  l'Amérique  septentrionale  une 
inscription  et  des  figures  antiques  que  Court  de  Ge- 
belin  a  expliquées  d'une  manière  risible  dans  son 
Monde  primitif.  On  a  trouvé  dans  le  même  pays, 
encore  plus  au  Nord,  les  traces  d'une  fortification  ré- 
gulière. Les  honunes,  auteurs  de  ces  monuments, 
étaient-ils  les  ancêtres  des  Américains  modernes ,  ou 
ne  l'étaient'ils  pas?  Dans  la  première  hypothèse, 
comment  ce  peuple  s'est-il  abruti  sur  son  sol  ?  Dans 
la  seconde,  comment  s'est-il  abruti  ailleurs ,  et  com- 
ment est-il  venu  se  substituer  à  un  peuple  civilisé 
qu'il  a  fait  disparaître  ou  qui  avait  disparu  avant 
l'arrivée. de  ces  nouveaux  habitants? Ce  sont  là  des 
questions  intéressantes,  feites  pour  exercer  toute  la 
sagacité  de  l'esprit  humain.  Sans  doute,  personne  n'a 
droit  d'exiger  des  solutions  claires  :  nous  observons 
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depuis  si  peu  de  temps,  nous  savons  si  peu  de  choses 
sur  la  véritable  histoire  des  hommes ,  qu'on  ne  peut 
guèi*e  exiger  des  meilleurs  esprits ,  que  des  conjec- 
tures  plus  ou  moins  plausibles  ;  mais  ce  qui  impa- 
tiente y  c'est  de  voir  ces  hommes  qui  passent  à  coté 
des  plus  grands  mystères  sans  s'en  apercevoir  y  venir 
ensuite,  d'un  ton  hautain  et  apocalyptique,  nous 
débiter  en  style  d'initié  ce  que  tous  les  enfants  savent 
et  ce  que  tous  les  hommes  ont  oublié  ;  aller  chercher 
l'histoire  de  l'homme  primitif  dans  quelques  faits 
particuliers  et  modernes;  feuilleter  quelques  voyageurs 
d'hier ,  tirer  de  leurs  récits  le  vrai  et  le  faux  et  nous 
dire  fastueusement  : 

<r  O  HOMME  !  de  quelque  contrée  que  tu  sois , 
quelles  que  soient  tes  opinions ,  écoute  :  voici  ton 
histoire  telle  que  fai  cru  la  lire  * ,  non  dans  les  livres 
de  tes  semblables ,  qui  sont  menteurs ,  mais  dans  la 
nature,  qui  ne  ment  jamais.  x> 

Ne  dirait-on  pas  que  Rousseau  n'est  pas  le  sem- 
blable de  ses  lecteurs  ;  que  son  discoiu^s  n'est  pas  un 
livre  ;  que  lui  seul ,  parmi  tous  les  hommes  qui  ont 
existé,  a  pu  lire  dans  la  nature,  et  que  cette  vieille 
nourrice  lui  a  dit  tous  ses  secrets?  En  vérité,  on  ne 
conçoit  pas  comment  de  pareilles  jongleries  ont  pu 
obtenir  un  instant  d'attention. 


4 .  C'est  à  peu  près  le  seul  mot  qu'on  puisse  passer  dans  le  Dis- 
cours sur  Cinêgalité, 
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Partout  où  rhomme  a  pu  observer  riiomme ,  il  Fa 
toujours  trouvé  en  société  :  cet  état  est  donc  pour  lui 
Vétat  de  nature.  Peu  importe  que  cette  société  soit  plus 
ou  moins  perfectionnée  chez  les  différentes  familles 
humaines  :  c'est  toujours  la  société.  Les  sauva§res 
même  ne  font  point  d'exception ,  d'abord  parce  qu'ils 
vivent  aussi  en  société  et  parce  qu'ils  ne  seraient  d'ail- 
leurs qu'une  dégradation  de  l'espèce^  une  branche 
séparée^  on  ne  sait  comment^  du  grand  arbre  social. 

L'anatomie  de  l'honune ,  de  ses  facultés  physiques 
et  morales  achèverait  la  démonstration^  s'il  manquait 
quelque  chose  à  celle  que  l'histoire  nous  fournit.  Sa 
main  lui  soumet  tout  ce  qui  l'environne.  Les  subs- 
tances les  plus  réfractaires  du  règne  minéral  cèdent 
à  son  action  puissante.  Dans  le  r^ne  v^étal  et  dans 
le  règne  animal  son  empire  est  encore  plus  frappant  : 
non-seulement  il  s'assujettit  une  foule  d'espèces  de 
ces  deux  ordres^  mais  il  les  modifie,  il  les  perfectionne, 
il  les  rend  plus  propres  à  sa  nourriture  ou  à  ses  plai- 
sirs ;  les  animaux  avec  lesquels  il  peut  avoir  des  rap- 
]K)rts  doivent  le  servir,  le  nourrir ,  Tamuser  ou  dis* 
}>araitre.  La  terre  sollicitée  par  ses  travaux  lui  fournit 
une  infinité  de  productions.  Elle  nourrit  les  autres 
animaux,  elle  n'obéit  qu'à  lui.  L'agent  universel,  le 
feu,  est  à  ses  ordres  et  n'appartient  qu'à  lui.  Toutes 
les  substances  connues  sont  unies,  divisées ,  durcies , 
ramollies,  fondues,  vaporisées  par  l'action  puissante 
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de  cet  élément.  Son  art,  combinant  l'eau  et  le  feu,  se 
procure  des  forces  incalculables.  Des  instruments 
admirables  le  transportent  au  milieu  des  sphères 
célestes^  il  les  compte^  il  les  mesure,  il  les  pèse;  il 
devine  ce  qu'il  ne  peut  voir;  il  ose  plus  qu'il  ne  |3eut  ; 

• 

mais  lors  même  que  ses  instruments  sont  faux  et  que 
ses  organes  le  trahissent,  ces  méthodes  n'en  sont 
pas  moins  justes ,  l'exactitude  est  dans  sa  pensée,  et 
souvent  il  est  plus  grand  par  ses  tentatives  que  par  ses 
succès. 

Ses  excursions  hardies  dans  le  monde  moral  ne 
sont  pas  moins  admirables,  mais  ses  arts  et  ses  scien- 
ces sont  des  fruits  de  l'état  social ,  et  le  domaine  qu'il 
exerce  sur  la  terre  tient  absolument  à  la  même  cause. 

■ 

Semblables  aux  lames  d'un  aimant  artificiel ,  les  hom- 
mes n'ont  de  force  que  par  leur  union  ;  isolés ,  ils  ne 
peuvent  rien ,  et  c'est  la  preuve  que  l'état  social  est 
naturel  :  car  il  n'est  pas  permis  de  supposer  que  Dieu 
ou  la  nature,  si  l'on  veut  parler  le  langage  ordinaire, 
ait  donné  à  l'homme  des  facultés  qu'il  ne  devait 
pas  déployer.  Cette  contradiction  métaphysique  n'en- 
trera dans  aucune  tête  saine,  a  J'ai  montré  » ,  dit 
Rousseau,  ce  que  ia  perfectibilité,  les  vertus  sociales 
et  les  autres  facultés  que  l'homme  naturel  avait  reçues 
en  puissance  ne  pouvaient  jamais  se  développer 
d'elles-mêmes  ;  qu'elles  avaient  besoin  pour  cela  du 
concours  fortuit  de  plusieurs  causes  étrangères ,  qui 
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pouvaient  ne  jamais  naitre ,   et  sans  lesquelles  il  fût 
demeuré  éternellement  dans  sa  condition  primitive.  > 

C'est-à-dire  que  Dieu  avait  donné  à  Vhamme  des 
facultés  qui  devaient  demeurer  en  puissance,  mais  que 
des  événements  fortuits  qui  pouvaient  ne  pas  arriver 
les  ont  fait  passer  à  l'acte.  Je  doute  qu'on  ait  jamais 
dit  une  bêtise  de  cette  force.  Celui  qui  l'a  prononcée 
n'existant  plus,  rien  n'empêche  qu'on  n'appelle  les 
choses  par  leur  nom. 

C'est  très  mal  à  propos  que  la  perfectibilité  est  mise 
ici  sur  la  même  ligne  comme  une  faculté  particulière 
avec  les  vertus  sociales  et  les  autres  facultés  humaines, 
[^a  perfectibilité  n'est  point  une  qualité  particulière 
de  l'homme;  elle  est,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  la  qualité  de  toutes  ses  qualités.  Il  n'y  a  pas  eu 
lui  une  seule  puissance  qui  ne  soit  susceptible  de 
perfectionnement  ;  il  est  tout  perfectible;  et  dire  que 
cette  faculté  [x>uvait  demeurer  en  puissance  jCe&i  dire 
que,  non-seulement  dans  un  être  individuel^  mais 
dans  une  classe  entière  d'éti*es,  l'essence  pouvait  de- 
meurer en  puissance;  et,  encore  une  fois^  il  est  impos- 
sible de  qualifier  cette  assertion* 

Il  est  aisé  de  faire  l'anatomie  de  cette  erreur  et  de 
montrer  comment  elle  s'était  formée.  Rousseau  ne 
voyait  en  tout  que  Técorce  des  choses  ;  et  comme  il 
n'approfondissait  rien,  son  expression  s'en  ressentait. 
On  peut  observer,  dans  tous  ses  ouvages,  qu'il  prend 
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tous  les  mots  abstraits  dans  leur  acception  populaire  : 
il  parle,  par  exemple,  de  cas  fortuits  qui  auraient  pu 
ne  pas  arriver.  Sortons  des  généralités,  et  venons  à 
des  suppositions  particulières.  Il  voit  deux  sauvages 
isolés  qui  se  promenant  chacun  de  leur  coté  viennent 
à  se  rencontrer  et  prennent  fantaisie  de  vivre  ensem- 
ble :  il  dit  qu'ils  se  rencontrent  par  hasard.  Il  voit  une 
graine  détachée  d'un  arbuste  et  tombant  sur  une  terre 
disposée  pour  la  féconder  ;  il  voit  un  autre  sauvage 
qui,  s'apercevant  de  la  chute  de  la  graine  et  de  la  ger- 
mination qui  en  est  la  suite,  reçoit  ainsi  la  première 
leçon  d'agriculture  :  il  dit  que  la  graine  est  tombée 
par  hasard  y  que  le  sauvage  l'a  vue  par  hasard  ;  et , 
comme  il  n'est  pas  nécessaire  qu'un  tel  homme  en 
rencontre  un  autre ,  et  que  telle  graine  tombe ,  il 
appelle  ces  événements  des  cas  fortuits  q\ii  pouvaient 
ne  pas  arriver.  En  tout  cela ,  sa  gouvernante  aurait 
parlé  précisément  comme  lui.  Sans  examiner  si 
l'on  peut  dire  et  jusqu'à  quel  point  l'on  peut  dire 
que  ce  qui  arrive  pouvait  ne  pas  arriver ,  il  est 
certain  au  moins  que  les  plans  généraux  du  Créateur 

sont  invariables  :  par  conséquent ,  si  V homme  est  fait 
pour  la  société ,  un  tel  sauvage  pourra  bien  ne  pas  en 
rencontrer  un  autre;  mais  il  faudra  en  général  que 
les  sauvages  se  rencontrent  *  et  deviennent  des  hom- 

4.  Je  raisonne  d*après  les  hypothèses  de  Rousseau,  et  sans  pré- 
tendre donner  à  là  société  une  origine  aussi  fausse. 
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mes.  Si  l'agriculture  est  propre  à  l'homme ,  il  sera 
bien  possible  qu'une  telle  graine  ne  tombe  pas  sur 
une  telle  terre;  mais  il  est  impossible  que  l'agriculture 
ne  soit  pas  découverte  de  cette  manière  ou  d'une 
autre. 

Les  facultés  de  l'homme  prouvent  donc  qu'il  est 
fait  pour  la  société^  parce  qu'une  créature  ne  peut 
avoir  reçu  des  (acuités  pour  n'en  pas  user.  De4>lus , 
l'homme  étant  un  être  actif  et  perfectible  y  .jëH  son 
action  ne  pouvant  s'exercer  que  sur  les  êtres  qui 
l'environnent ,  il  s'ensuit  que  ces  êtres  ne  sont  pas 
d'eux-mêmes  ce. qu'ils  doivent  être,  parce  que  ce^ 
êtres  sont  coordonnés  avec  Texistence  et  les  attributs 
de  l'homme,  et  qu'un  être  ne  peut  agir  sur  un  aiitj:e 
qu'en  le  modifiant.  Si  les  substances  étaient  réfirac- 
taires  autour  de  l'homme ,  sa  perfectibilité  serait  une 
qualité  vaine  puisqu'elle  n'aurait  ni  objets  ni  maté- 
riaux. Donc  le  bœuf  est  fait  pour  labourer,  le  cheval 
pour  être  bridé ,  le  marbre  pour  être  taillé ,  le  sauva- 
geon pour  être  greffé,  etc.  Donc  Vari  est  la  nature 
de  l^ homme ,  donc  l'ordre  que  nous  voyons  est  l'ordre 
naturel. 

I^  parole  d'ailleurs  prouverait  seule  que  l'homme 

'    est  un  être  social  par  essence.  Je  ne  me  permettrai 

aucune  réflexion  sur   l'origine  de  la   parole.   Assc7. 

d'enfants  ont  balbutié  sur  ce  sujet,  sans  que  je  vienne 

encore   faire  entendre  la  voix  d'un  autre.  Il  est  im- 
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possible  d'expliquer  par  nos  petits  moyens  l'origine 
du  langage  et  ses  diversités.  Les  langues  ne  peuvent 
être  inventées  ni  par  un  seul  homme  qui  n'aurait  pu 
refaire  obéir,  ni  par  plusieurs  hommes  qui  n'auraient 
pu  s'accorder.  La  parole  ne  saurait  exprimer  ce  que 
c'est  que  la  parole.  Bornons-nous  à  dire  sur  cette 
faculté  ce  qui  a  été  dit  de  Celui  qui  s'appelle  PAROLE  : 
qui  pourra  raconter  son  origine  ?  Je  me  permettrai 
seulement  une  observation,  c'est  qu'on  fait  assez 
communément,  sur  l'origine  du  langage,  le  même 
sophisme  que  sur  Torigine  de  la  civilisation  :  on 
examine  l'origine  d'une  langue,  au  lieu  de  remonter 
à  celle  du  langage ,  comme  on  raisonne  sur  la  civili- 
sation d'une  famille  humaine  en  croyant  parler  de 
celle  du  genre  humain.  Quand  la  langue  d'une 
horde  sauvage  n'aurait  que  trente  mots,  serait-il 
permis  d'en  conclure  qu'il  fut  un  temps  où  ces  hommes 
ne  parlaient  pas^  et  que  ces  trente  mots  sont  inventés? 
Point  du  tout ,  car  ces  mots  seraient  un  souvenir  et 
non  une  invention ,  et  il  s'agirait  de  savoir  au  contraire 
comment  cette  horde,  descendant  nécessairement 
d'une  des  nations  civilisées  qui  ont  passé  sur  le  glol)e, 
comment,  dis-je,  il  est  possible  que  la  langue  de  cette 
nation  se  soit  ainsi  rapetissée  et  métamorphosée, 
au  point  de  n'être  plus  qu'un  jargon  pauvre  et  barbare. 
C'est,  en  d'autres  termes,  la  même  question  qui  a  été 
proposée  plus  haut  sur  les   sauvages,  car  la  langue 
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n'est   qu'un   portrait   de  l'homme,  une  espèce  de 
parhélie  qui  répète  l'astre  tel  qu'il  est. 

Au  reste ,  je  suis  bien  éloigné  de  croire  que  les 
langues  des  sauvages  soient  aussi  pauvres  qu'on  pour- 
rail  l'imaginer.  Les  voyageurs  qui  les  ont  apprises 
nous  ont  transmis  des  discours  tenus  par  ces  sauva- 
ges^ qui  nous  donnent  une  idée  assez  avantageuse  de 
la  richesse  et  de  l'énergie  de  leurs  langues.  Tout  le 
monde  connaît  cette  réponse  d'un  sauvage  auquel  un 
Européen  conseiUait  de  changer  de  demecire  avec  toute 
sa  tribu,  a  Comment  veux-tu  que  nous  fassions  9  , 
lui  dit  le  sauvage,   (c  quand  nous  pourrions    nous 
déterminer  à  partir,  dirions-nous  aux  os  de  nos  pères  : 
Levez-vous  et  suivez-nous  ?  »  Certes  le  dictionnaire  de 
ce  brave  homme  devait  avoir  une  certaine  étendue. 
Horace  soupant  chez  Mécène,  où  l'on  parlait  fortbien, 
pouvait  appeler  à  son  aise  les  premiers   hommes: 
troupeau  vil  et  muet  *  ;  mais  ces  hommes  muets  n'ont 
jamais  existé  que  dans  l'imagination  des  poètes.  La 
parole  est  aussi  essentielle  à  Thonmie  que  le  vol  l'est  à 
l'oiseau.  Dire  qu'il  fut  un  temps  011  la  parole  était  en 
puissance  chez  l'espèce  humaine,  et  dire  qu'il  fut  un 
temps  où  l'art  de  voler  était  en  puissance  chez  l'espèce 
volatile,  c'est  absolument  la  même  chose.  I3ès  que 
l'aile  est  formée,  l'oiseau  vole.  Dès  que  la  glotte  et  les 

4.  «  Mutumet  turpe  pecus.  »  (Horace,  Sat.y  1,  3.) 
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autres  organes  de  la  parole  sont  formés^  Thomme 
parle.  Pendant  qu'il  apprend,  l'organe  n'est  pas  formé, 
mais  il  se  perfectionne  avec  la  pensée  et  il  exprime 
toujours  tout  ce  qu'il  peut  exprimer.  Ainsi,  à  propre- 
ment parler,  chez  l'enfance  même,  l'organe  ne  demeure 
point  en  puissance  :  car  dès  qu'il  est  formé  et  même 
pendant  qu'il  se  forme,  il  passe  à  l'acte,  sous  l'empire 
d'une  première  cause  intelligente.  On  ne  sait  ce  que 
c'est  qu'une  faculté  qui  peut  ne  pas  se  déployer  ;  on 
ne  sait  ce  que  c'est  qu'un  organe  inoi^nique. 

Mais  si  l'homme  est  fait  pour  parler,  c'est  apparem- 
ment pour  parler  à  quelqu'un  ;  et  cette  faculté  vrai- 
ment céleste  étant  le  lien  de  la  société,  l'organe  de 
toutes  les  entreprises  de  l'homme  et  le  moyen  de  sa 
puissance,  elle  prouve  qu'il  est  social ,  comme  elle 
prouve  qu'il  est  raisonnable,  la  parole  n'étant  que  la 
raison  extérieure  ou  la  raison  manifestée. 

Concluons  donc  toujours,  comme  Marc-Aurèle  : 
V homme  est  social  parce  qu'il  est  raisonnable.  Ajoutons 
encore  :  niais  il  est  corrompu  dans  son  essence  y  et  par 
conséquent  il  lui  faut  un  gouvernement. 


CHAPITRE  II 

LHOHHE  NAIT  MAUVAIS  D\NS  UNE  PARTIE 

DE  SON  ESSENCE. 


L'homme  est  un  énigme  dont  le  nœud  n*a  cessé 
d'occuper  les  observateurs.  Les  contradictions  qu'il 
renferme  étonnent  la  raison  et  lui  imposent  silence. 
Qu'est-ce  donc  que  cet  être  inconcevable  qui  porte  en 
lui  des  puissances  qui  se  heurtent^  et  qui  est  obligé  de 
se  haïr  pour  s'estimer*  ? 

Tous  les  êtres  qui  nous  entourent  n'ont  qu'une  loi 
et  la  suivent  en  paix.  L'homme  seul  en  a  deux  ;  et  toutes 
les  deux  l'attirant  à  la  fois  en  sens  contraire ,  il  éprouve 
un  déchirement  inexplicable.  Il  a  un  but  moral  ym 
lequel  il  se  tient  obligé  de  marcher,  il  a  le  sentiment 
de  ses  devoirs  et  la  conscience  de  la  vertu  ;  mais  une 
force  ennemie  l'entraîne,  et  il  la  suit  en  rougissanlt 

Sur  cette  corruption  de  la  nature  humaine  tous  les 
observateurs  sont  d'accord ,  et  Ovide  parle  comme 
saint  Paul  : 

Je  vois  le  bien,  je  Taime,  et  le  mal  me  séduit  '. 


4.  «  Video  meliora  proboque  ;  détériora  sequor.  »  (Ovide,  M^tom.) 
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Mon  Dieu  !  quelle  guerre  cruelle  1 
Je  sens  deux  hommes  en  moi  *. 

Xénophon  s'écriait  aussi  par  la  bouche  de  l'un  des 
personnages  de  la  Cyropédie  :  Àh  !je  me  connais  main- 
tenant et  j'éprouve  sensiblement  que  fai  deuw  âmes,  Vum 
gui  me  porte  au  bien^  et  l'autre  qui  m^ entraîne  vers  le 
mal*. 

Ëpictéhs  avertissait  rhomme  qui  veut  s'avancer  vers 
la  perfection  de  se  défier  de  lui-même  comme  d'un 
mnemi  et  d'un  traître  '. 

Et  le  plus  excellent  moraliste  qui  ait  écrit  n'avait  pas 
tort  de  dire  que  le  grand  but  de  tous  nos  efforts  doit  être 
de  nous  reruire  plus  forts  que  nom-mêmes. 

Rousseau  sur  ce  point  ne  peut  contredire  la  cons- 
cience universelle,  a  Les  hommes  sont  méchants  »^ 
dit-il ,  <c  une  triste  et  continuelle  expérience  dispense 
de  la  preuve  ^.  7>  Mais  il  ajoute  tout  de  suite  avec  un 
oi^ueil  tranquille  qui  foit  éclater  de  rire  :  a  cependant 
l'HOMME  est  naturellement  bon  :  je  crois  l'avoir 
démontré  ^  i> . 


I .  Racine  d'après  âaini  Paul.  «  Senlio  legem  repugnaDlem,  etc.  » 
t.  Xënophoo,  Cyropédie. 

3.  Epictèle,  Enckiridian^  cap.  71. 

4.  Discours  sur  Cinégaliléy  note  7»,  p.  205. 

3.  Ibid.  —  Observez  cette  finesse  métaphysique  :  «  Les  hommes 
sont  mauvais,  mais  C homme  est  bon.  Homme,  na  vi9  dQQC  qu'avec 
rhomme  et  garde-toi  des  hommes.  > 

n 
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Comme  cette  démonstration  est  un  peu  délayée 
dans  les  différents  ouvrages  de  Rousseau,  il  est 
bon  de  b  dépouiller  de  son  entourage  et  de  la 
présenter  au  lecteur^  réduite  à  sa  plus  sim(^  expres- 
sion. 

L'homme  est  naturellement  bon  si  ses  vices  ne 
découlent  pas  de  sa  nature.  Or ,  tous  les  vices  de 
l'iiomme  viennent  de  la  société  qui  est  contre  la 
nature  : 

Donc  l'homme  est  naturellement  bon. 

Qu'on  Feuillette  Rousseau  tant  qu'on  voudra  :  on  ne 
trouvera  rien  de  plus  sur  la  question,  c'est  sur  et  las 
de  sable  que  reposent  les  grands  édifices  du  Discours 
.vtir  rinégaliié^  de  V Emile  et  même  en  partie  du  C&fi- 
irai  social. 

Les  développements  de  ce  syllogisme  sont  admira- 
bles :  par  exemple  si  vous  trouvez  que  l'adultère  trou- 
ble un  peu  la  société,  Rousseau  vous  répondra  tout 
de  suite  :  a  Pourquoi  vous  mariez- vous  ?  On  vous  prend 
votre  Femme  parce  que  vous  en  avez  une  :  c'est  volpe 
Faute  ;  de  qui  vous  plaignez- vous  ?Dans  l'état  dénature, 
(|ui  est  le  lK)n,  on  ne  se  marie  point,  on  s'accouple. 
L'appétit  satisFait,  Hiomme  n'a  plus  besoin  de  telle 

Femme,  ni  la  Femme  de  tel  homme l'un  s'en  va  d'un 

i!Ôté  et  l'autre  d'un  autre...  La  préférence  donnée 
pmv  un  individu  à  l'autre  pour  l'acte  de  la  génération 
suppose plus  de  corruption  dans  reittendement 
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humain  qu'on  ne  pent  lui  en  supposer  dans  Fétat 
d'animalité  ^  j> 

Si  le  spectacle  d'un  fils  dénaturé  vous  révolte , 

m 

c'est  encore  la  faute  de  la  société  :  car^  dans  l'état  de 
nature^  les  enfants  ne  sont  liés  au  père  qu'aussi 
longtemps  qu'ils  ont  besoin  de  lui  pour  se  conserver  ; 
dès  que  le  besoin  cesse ,  le  lien  naturel  se  dissout , 
i'enfànt  est  exempt  d'obéissance  ^  comme  le  père  est 
exempt  de  soins  *. 

Les  voleurs  vous  déplaisent-ils  ?  Songez  que  c'est 
la  propriété  qui  fait  les  voleurs^  et  que  la  propriété 
est  directement  contre  nature  ;  que^  suivant  Taxiome 
da  sage  Locke  très-bien  appliqué^  il  ne  saurait  y 
avoir  d^injure  où  il  n'y  a  point  de  propriété  ^;  que  les 
guerres,  les  meurtres,  les  misères ,  les  crimes  et  les 
horreurs  de  toute  espèce  qui  accablent  le  genre  bu- 
main  sont  l'ouvrage  du  premier  audacieux  qui  ayant 
enclos  un  terrain  s'avisa  de  dire  :  Ceci  est  à  moi  ^. 

La  tyrannie  et  tous  les  maux  qu'elle  enfante  n'ont 
pas  d'autre  source.  En  effets  a  quelles  pourraient 
être  les  chaînes  de  la  dépendance  parmi  les  hommes 
qui  ne  possèdent  rien  ?  Si  l'on  me  chasse  d'un  arbre, 
j'en  suis  quitte   pour  aller  à  un  autre  ;  si  l'on  me 


i .  Discours  sur  rinégatUé,  note  40,  no  4. 
t.  Contrat  social,  I.  I,  ch.  ii. 

3.  Discours  sur  Cinéffalité,  p.  444. 

4.  Itrid..  p.  95. 
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tourmente  dans  un  lieu ,  qui  m'empêchera  de  passer 
ailleurs?  j>  Supposez  qu'un  homme  soit  assez  fort 
pour  m'enchainer  :  <c  sa  vigilance  se  relâche-t-elle  un 
moment  :  je  fais  vingt  pas  dans  la  forêt ,  mes  fers 
sont  brisés ,  il  ne  me  revoit  de  sa  vie  ^ ,  et  le  tyrao 
redevient  bon  » . 

Ainsi  la  preuve  que  l'homme  est  naturellement  bon^ 
c'est  qu'il  s'abstient  de  tout  le  mai  qu'il  ne  peut  eom-. 
mettre. 

Ailleurs  cependant^  Rousseau  est  plus  raisonnable. 
«  En  méditant  d  ,  dit-il  ^  a  sur  la  nature  de  l'homme, 
j'y  crus  découvrir  deux  principes  distincts  ^l'un  bon 
et  l'autre  mauvais) .  En  me  sentant  entraîné,  combattu 
par  ces  deux  mouvements  contraires ,  je  me  disais  : 
Non,  l'homme  n'est  point  un  :  je  veux  et  je  ne  veux 
pas  ;  je  me  sens  à  la  fois  esclave  et  libre  ;  je  vois  le 
bien ,  je  l'aime,  et  je  fais  le  mal  *  ». 

Je  n'examine  point  la  conclusion  pitoyable  que 
Rousseau  tire  de  cette  observation  :  elle  prouverait 
seule  qu'il  n'a  jamais  vu  que  la  superficie  des  objets; 
mais  je  n'écris  point  sur  la  métaphysique. 

C'est  bien  dommage ,  au  reste ,  que  Rousseau  ait 
découvert  le  mauvais  principe  qui  est  dans  l'homme  : 
sans  lui  Soerate  aurait  eu  la  priorité.  Un  de  ses  plus 


1.  Ibid.,  p.  90,94. 
».  Emile,  I.  IV. 
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illustres  disciples  nous  a  ti-ansmis  les  idées  de  sort 
maître  sur  cette  étonnante  contradiction  qui  est  dans 
l'homme.  La  nature ,  disait  Socrate^  a  réuni  dans  cet 
étreles  principes  de  la  sociabilité  et  de  la  dissension^  car 
d'un  côté  nous  voyons  que  les  hommes  ont  besoin 
de  s'entr'aider  ;  qu'ils  éprouvent  le  sentiment  de  la 
pitié  pour  les  malheureux  ;  qu'ils  ont  un  penchant 
naturel  à  s'accorder  du  secours  dans  leurs  besoins 
mutuels  ,  et  qu'ils  ont  de  la  reconnaissance  pour  les 
services  qu'ils  recoiveat;  mais,  d'un  autre  côté,  si  le 
même  objet  allume  les  désirs  de  plusieurs,  ils  se  bat-, 
tent  pour  le  posséder,  et  tâchent  de  se  supplanter; 
la  colère  et  les  contestations  produisent  l'inimitié, 
la  convoitise  étoufiè  la  bienveillance^  et  de  l'envie 
naît  la  haine  ^ . 

Mais  si  l'un  des  principes  découverts  dans 
V Emile  a  ramène  l'homme  bassement  en  lui-même, 
l'asservit  à  l'empire  des  s^ns ,  aux  passions  qui  sont 
leurs  ministres  et  contrarie  par  elles  tout  ce  que  lut 
inspire  l'autre  principe  *  »,   à  quoi  sert  que   celui- 

I.  XënophoD,  Memor.  Socr.^  1.  II.  ch.  vi.  «  On  voit  tous  les 
jours,  dans  nos  âpectacles,  s^attendrir  et  pleurer  aux  malheure  d'un 
infortuné  tel  qui,  s'il  était  à  la  place  du  tyran,  aggraverait  encore 
les  tourments  de  son  ennemi.  »  (Rousseau,  Discours  sur  CinégalUé, 
p.  71.)  — On  pourrait  dire  pour  employer  des  couleurs  moins  poires  : 
tel  qui  sifflerail  le  plus  bel  endroit  de  la  pièce  si  Cauteur  était  son 
ennemi.  C^est  toujoura  la  même  observation  sous  des  formes  diffé- 
rentes. 

t.  Emile.  1.  iv. 
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ci  a  relève  à  l'étude  des  vérités  éternelles,  à  l'amour 
de  la  justice  et  du  beau  moral,  aux  r^ons  du 
monde  intellectuel  dont  la  contemplation  (ait  les 
délices  du  sage  *  »  ?  Puisque  l'homme  est  composé 
d'un  principe  qui  conseille  le  bien^  et  d'un  autre  qui 
fait  le  mal,  comment  un  tel  être  pourra-t-il  vivre 
avec  ses sembbbles ?  HobBes  a j)ar(aitement  raison^ 
pourvu  qu'on  ne  donne  point  trop  d'extension  à  ses 
principes.  La  société  est  réellement  un  état  de  guerre  : 
nous  trouvons  donc  ici  la  nécessité  du  gouver- 
nement ,  car  puisque  l'homme  est  mauvais  , 
il  faut  qu'il  soit  gouverné;  il  faut  que,  lorsque 
plusieurs  veulent  la  même  chose,  un  pouvoir 
supérieur  à  tous  les  prétendants  adjuge  la  chose  et 
les  empêche  de  se  battre  :  donc  il  iaut  un  souverain 
et  des  lois  ;  et,  sous  leur  empire  même ,  la  société 
n'est-elle  pas  encore  un  champ  de  bataille  en  puis- 
sance? Et  l'action  des  magistrats,  qu'est^elle  autre 
chose  qu'un    pouvoir    pacificateur  et  permanent , 


\ .  L'école  de  Zenon,  en  méditant  sur  la  nature  de  rhomme,  avait 
découvert  qu'elle  est  viciée,  et  que  Thomme ,  pour  vivre  d'une 
manière  conforme  à  sa  destination,  avait  besoin  d'une  force  puri6ante 
(Avtafàit  Kct6«^T(Kii)  plus  forte  que  la  philosophie  ordinaire  qui  parle 
beaucoup  et  ne  peut  rien  :  «««w  t^v  vpàrrfi*  /»f «f i  rtv  Aiy«i»  [Epict., 
apud  Agellium,  lib.  XVU,  cap.  xix),  et  il  faut  avouer  que  ies  ma- 
chines inventées  par  les  stoïciens  pour  guider  l'homme  au-4lessu» 
de  lui-même  n'étaient  pas  mauvaises,  en  atiendant  mieux. 
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qui  s'interpose  sans  relâche  entre  les  citoyens  ^  pour 
défendre  la  violence,  ordonner  la  paix ,  et  punir  les 
infracteurs  de  la  grande  trhve  de  Dieu  ?  Ne  voyons- 
nous  pas  que,  lorsque  des  révolutions  politiques 
suspendent  cette  puissance  divine,  les  nations  mal- 
heureuses qui  subissent  ces  commotions  tom- 
bent brusquement  dans  cet  état  de  guerre  ,  que 
la  force  s'empare  du  sceptre  ,  et  que  cette  nation 
est  tourmentée  par  un  déluge  de  crimes. 

Le  gouvernement  n'est  donc  point  une  afiaire  de 
choix  ^  résulte  de  la  nature  même  des  choses.  Il  est 
impossible  que  l'homme  soit  ce  qu'il  est  et  qu'il  ne 
soit  pas  gouverné ,  car  un  être  social  et  mauvais  doit 
être  sous  le  joug.  Les  philosophes  de  ce  siècle,  qui 
ont  ébranlé  les  bases  de  la  société ,  ne  cessent  de  nous 
parler  des  vues  que  les  hommes  eurent  en  se  réunis- 
sant en  société.  Il  suffit  de  citer  Rousseau  pariant  pour 
tous.  «  Les  peuples  »,  dit-il,  a  se  sont  donné  des 
chefs  pour  défendre  leur  liberté  et  non  pour  les  asser- 
vir * .  »  C'est  une  erreur,  grossière ,  mère  de  beau- 
coup d'autres.  L'homme  ne  s'est  rien  donné  ;  il  a  tout 
reçu  :  il  a  des  chefs  parce  qu'il  ne  peut  pas  s'en  passer, 
et  la  société  n'est  pas  et  ne  peut  être  le  résultat  d'un 
pacte ^  elle  est  celui  d'une  loi. 

L'auteur  de  toutes  choses ,  n'ayant  piis  jugé  à  pro- 

I.  DUeaurs  sur  Cinégalité,  p.  146. 
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pos  de  soumettre  l'homme  à  des  êtres  d'une  nature 
supérieure^  et  l'homme  devant  être  gouverné  par 
son  semblable^  il  est  clair  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
l'homme  devait  gouverner  ce  qu'il  y  a  de  mauvais. 
L'homme  ^  comme  tout  être  pensant ,  est  ternaire  de 
sa  nature.  C'est  un  entendement  qui  appréhende^  c'est 
une  raison  ou  un  logos  qui  compare  et  qui  juge,  c'est 
un  amour  ou  une  volonté  qui  se  détermine  et  qui  agit; 
or^  quoiqu'il  soit  afiaibli  dans  ses  deux  premières 
puissances,  il  n'est  réellement  1)lessé  que  dans  la  troi- 
sième ,  et  même  encore  le  coup  qu'elle  a  reçu  ne  l'a 
pas  privée  de  ses  qualités  primitives;  elle  veut  le  mal  > 
mais  elle  voudrait  le  bien  ;  elle  s'agite ,  elle  tourne  sur 
elle-même^  elle  rampe  péniblement  comme  un  reptile 
dont  ou  a  brisé  un  anneau  ;  la  demi- vie  qui  lui  reste 
fut  exprimée  très-philosopliiquement  par  une  assem- 
blée d'hommes  qui  n'étaient  point  ;)At7o5opAes,  lors* 
qu'ils  dirent  que  la  volonté  de  l'homme  (ou  sa  liberté, 
c'est  la  même  chose)  est  estropiée. 

Les  lois  de  la  justice  et  du  beau  moral  sont  gravées 
dans  nos  âmes  en  caractères  inefl&çables ,  et  le  plus 
abominable  scélérat  les  invoque  chaque  jour.  Voyez 
ces  deux  brigands  qui  attendent  le  voyageur  dans  la 
Forêt  ;  ils  le  massacrent  ^  ils  le  dépouillent  :  l'un  prend 
la  monti*e^  l'autre  la  boite,  mais  la  boite  est  garnie 
de  diamants  :  «  CE  N'EST  PAS  JUSTE  !  s'écrie  le  pre- 
mier, il  Faut  partager  également  » .  O^diyine conscience. 
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ta  voix  sacrée  ne  cesse  point  de  se  faire  entendre  : 
toujours  elle  nous  fera  rougir  de  ce  que  nous  sommes  ^ 
toujours  elle  nous  avertira  de  ce  que  nous  pouvons 
être.  Mais^£uisque  cette  voix  céleste  se  fait  toujours 
entendre  et  se  fait  même  toujours  obéir  lorsque 
l'homme  a  n'est  pas  ramené  bassement  en  lui-même^ 
par  ce  mauvais  principe  qui  l'asservit  à  l'empire  des 
sens  et  aux  passions  qui  sont  leurs  ministres  7>,  puis- 
que rhomme  est  jnfaillible  quand  son  intérêt  ^[rossjer 
ne  se  place  pas  entre  sa  conscience  et  la  vérité ,  il  peut 
donc  être  gouverné  par  son  semblable^  pourvu  que 
celui-ci  ait  la  force  de  se  faire  obéir.  Car  la  puissance 
souveraine  résidant  sur  une  seule  tête  ou  sur  un 
petit  nombre  de  têtes ,  par  rapport  à  celui_  des 
sujets^  il  y  aura  nécessairement  une  infmité  de 
cas  où  cette  puissance  n'aura  aucun  intérêt  d'être 
injuste.  De  là  résulte^  en  théorie gjénérale^  qu'il  vaut 
mieux  être  gouverné  que  ne  l'être  pas ,  et  que  toute 
association  quelconque  sera  plus  durable  et  mar- 
chera plus  sûrement  vers  son  but^  si  elle  a  un  chef, 
que  si  chaque  membre  conservait  son  égalité  à  l'égard 
de  tous  les  autres;  et  plus  le  chef  sera  séparé  de  ses 
subordonnés^  moins  il  aura  de  contact  avec  eux^  plus 
l'avantage  sera  sensible ,  parce  qu'il  y  aura  moins  de 
chance  en  faveur  de  la  passion  contre  la  raison. 
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AVEC   LA   SOUVERAINETÉ  * 


Un  auteur  anonyme^  grand  amateur  de  la  républi- 
que^ a  Élit,  il  y  a  peu  de  temps^  une  observation  très- 
digne  de  remarque. 

«  Quiconque  d,  dit-il^  â  a  lu  l'histoire  moderne  et 
observé  les  mouvements  et  les  révolutions  de  l'Europe, 
découvre  clairement  que,  depuis  l'époque  de  la  réfor- 
mation  ,  il  existe  une  lutte,  tantôt  publique  ,  tantôt 
secrète,  mais  toujours  réelle,  entre  les  républiques  et 
les  monarchies  v . 

Sans  doute,  cette  assertion  n'est  pas  littéralement 
exacte,  puisque  les  républiques  d'Europe  ne  sont  ni 
assez  nombreuses  ni  assez  puissantes  pour  lutter  contre 
les  monarchies,  et  que  dans  le  fait  elles  n'ont  en  gêné 

4.  Tttnm4798. 
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rai  nulle  antipathie  pour  les  souverainetés  monarchi- 
ques. 

Mais^  en  rectifiant  la  pensée  de  l'auteur  et  en  lui 
faisant  dire  ce  qu'il  a  voulu  dire^  il  résulte  une  grande 
vérité  :  c'est  que^  depuis  l'époque  delà  réformation,  il 
existe  en  Europe  un  esprit  d'insurrection  qui  «c  lutte 
d'une  manière  tantôt  publique,  tantôt  secrète,  mais 
toujours  réelle,  contre  toutes  les  souverainetés  et  sur- 
tout contre  les  monarchies  » . 

I^  grand  ennemi  de  l'Europe  qu'il  importe  d'étouf- 
fer par  tous  les  moyens  qui  ne  sont  pas  des  crimes, 
l'ulcère  funeste  qui  s'attache  à  toutes  les  souverainetés 
et  qui  les  ronge  sans  relâche ,  le  fils  de  l'orgueil,  fr 
père  de  l'anarchie ,  le  dissolvant  universel,  c'est  le 
protestantisme. 

Qu'est-ce  que  le  protestantisme  ?  C'est  Finsurrec- 
tion  delà  raison  individuelle  contre  la  raison  générale , 
et  par  conséquent  c'est  tout  ce  qu''on  peut  imaginer 
de  plus  mauvais.  Ix>rsque  le  cardinal  de  PoUgnac 
disait  au  trop  célèbre  Bayle  :  a  Vous  dites  que  vous 
êtes  protestant  ;  ce  mot  est  bien  vague  :  étes-vous 
anglican ,  luthérien  ^  calviniste  ,  etc  ?  )>  —  Bayle 
répondit  :  a  Je  suis  protestant  dans  toute  la  force  du 
terme  :  je  proteste  contre  toutes  les  vérités  ».  Ce 
sceptique  célèbre  donnait  ainsi  la  véritable  définition 
du  protestantisme  qui  est  l'ennemi  essentiel  de  toute 
croyance  commune  à  plusieurs  hommes  :  ce  qui  le 
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constitue  ennemi  du  genre  humain^  parce  que  le  bon- 
heur des  sociétés  humaines  ne  repose  que  sur  ces 
sortes  de  croyances. 

Le  christianisnie  est  b  religion  de  TEurope  :  ce  sol 
lui  convient  plus  même  que  son  pays  natal  ;  il  y  a 
poussé  des  racines  profondes  ;  il  s'y  est  mêlé  à  toutes 
nos  institutions.  Pour  toutes  les  nations  du  Nord  de 
l'Europe  et  pour  toutes  celles  qui ,  dans  le  Midi  de 
cette  partie  dumonde,  se  sont  substituées  aux  Romains^ 
le  christianisme  est  aussi  ancien  que  la  civilisation  ; 
c'est  la  main  de  cette  religion  qui  façonna  ces  nations 
neuves;  la  croix  est  sur  toutes  les  couronnes  ;  tous  les 
codes  commencent  par  le  symbole  :  les  rois  sont  de& 
oints f  les  prêtres  sont  des  magistrats,  le  sacerdoce  est 
un  ardre  ;  l'empire  est  sacré,  la  rdigion  est  civile  :  les 
deux  puissances  se  confondent  ;  chacune  emprunte 
de  l'autre  une  partie  de  sa  force^  et^  malgré  les  querelles 
qui  ont  divisé  ces  deux  sœurs,  elles  né  peuvent  vivre 
séparées* 

L'homme  le  plus  hardi  ne  saurait  rien  imaginer 
qu'on  puisse  substituer  à  ce  système  religieux.  Tous 
nos  Erostrates  ont  détruit;  aucun  n'a  substitué, 
aucun  même  n'a  osé  proposer  quelque  chose  à  la 
place  de  ee  qu'il  voulait  faire  disparaître  :  en  sorte 
qu'il  Ëiut  toujours  être  chrétien  ou  rien. 

Mais  le  principe  fondamental  de  cette  religion , 
l'axiome  primitif  sur  lequel  elle  reposait  dans  tout  l'uni- 
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vers  avant  les  novateurs  du  xvi*  siècle^  c'était  l'in- 
faillibilité de  l'enseignement  d'où  résulte  le  respect 
aveugle  pour  l'autorité^  l'abnégation  de  tout  raisonne- 
ment individuel  ^  et  par  conséquent  l'universalité  de 
croyance. 

Or  ces  novateurs  sapèrent  cette  base  :  ils  substi- 
tuèrent le  jugement  particulier  au  jugementea/Ao/t^iK?; 
ils  substituèrent  follement  l'autorité  exclusive  d'un 
livre  à  celle  du  ministère  enseignant  ^  plus  ancien 
que  le  livre  et  chargé  de  nous  l'expliquer. 

De  là  vient  le  caractère  particulier  de  l'hérésie  du 
XVI*  siècle.  Elle  n'est  point  seulement  une  hérésie 
religieuse^  mais  une  hérésie  civile  ^  parce  qu'en 
affranchissant  le  peuple  du  joug  de  l'obéissance  et 
lui  accordant  la  souveraineté  religieuse^  elle  déchaîne 
l'oi^ueil  général  contre  l'autorité^  et  met  la  discus- 
sion à  la  place  de  l'obéissance. 

De  là  ce  cai*actère  terrible  que  le  protestantisme 
déploya  dès  sou  berceau  :  il  est  né  rebelle,  et  l'insur- 
rection est  son  état  habituel. 

Les  souverains  chrétiens  ont  pu  abuser  de  leur 
pouvoir  pour  étendre  le  christianisme;  mais  jamais 
le  christianisme  catholique  ne  combattit  les  souve- 
rains pour  s'établir  dans  leurs  domaines;  jamais 
il  n'employa  que  la  persuasion  ^  et  ce  fut  là  dans  tous 
les  temps  son  caractère  distinctif.  Constantin  devenu 
chrétien  put  sans  doute  appesantir  son  sceptre  sur 
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les  iniidèles  ;  mais  Iç  catholicisme  y  pour  régner  dans 
l'empire  ;  ne  prit  point  les  armes  contre  Constantin. 
On  a  vu^  dans  ces  derniers  temps  ^  cette  reli- 
gion s'établir  à  l'extrémité  de  l'Asie  :  de  quelle  arme 
se  servit-elle  pour  y  vaincre  tous  les  préjugés 
humains  ?  D'un  religieux^  armé  d'un  crucifix  de  bois^ 
et  qui  ignorait  nécessairement  la  langue  du  pays , 
lorsqu'il  toucha  cette  terre.  Mais  quand  le  souve- 
rain a  voulu  l'en  chasser  y  a-t-elle  résisté  ?  Pas  du 
tout.  Il  fit  des  martyrs  par  milliers  et  ne  trouva  pas 
un  rebelle.  Lorsque  TertuUien  disait  aux  gentils  du 
troisième  siècle  :  a  Nous  sommes  partout^  dans  les  ar- 
mées^ dans  les  tribunaux  y  dans  les  palais  ^  etc.  ;  nous 
ne  vous  laissons  que  les  temples  »  y  certainement  les 
chrétiens  étaient  en  état  de  se  faire  craindre;  mais 
jamais  ils  ne  se  permirent  rien  contre  la  souveraineté. 
L'inexprimable  fermeté  qu'ils  déployèrent  au  milieu 
des  tourments  les  plus  atroces  lui  prouvèrent  seule- 
ment ce  qu'elle  aurait  eu  à  craindre  d'eux  s'ils  avaient 
eu  d'autres  principes. 

Lorsque  le  christianisme  fut  enfin  monté  sur  le  trône, 
les  choses  changèrent  de  face.  Depuis  que  la  religion 
et  la  souveraineté  se  sont  embrassées  dans  l'État,  leurs 
intérêts  ont  dû  nécessairement  se  confondre.  Il  est  donc 
difficile  que  celle-ci  ne  seconde  pas  la  première  dans  ses 
conquêtes,  et  impossible,  en  cas  d'attaque  contre  la 

religion,  que  la  souveraineté  ne  prenne  part  à  la  lutte. 

33 


514  WtLANGES  INÉDITS. 

C'est  une  distinction  qu'on  ne  fait  pas  assez  y  quoi- 
qu'elle soit  très-essentielle.  Quelquefois  le  christia- 
nisme a  eu  l'air  d'un  conquérant  vulgaire^  parce  qu'il 
s'avançait  sous  les  drapeaux  d'un  prince  conquérant  ; 
^quelquefois  il  s'est  défendu  chez  lui  contre  ses  enne- 
mis avec  les  armes  temporelles  des  souverains  qui 
r^naient  avec  lui  dans  les  mêmes  contrées  ;  quelque- 
fois enfin,  il  a  paru  sévir  temporellement  contre  ses 
sujets  rebelles  y  parce  que  les  deux  puissances  se  dé- 
fendaient ensemble;  mais  jamais  le  christianisme 
catholique  ne  s'est  établi  dans  aucun  pays  par  l'insur- 
rection contre  l'autorité  civile,  et  jamais  il  n'a  employé 
contre  elle  que  des  apologies,  des  raisonnements  et 
des  miracles. 

Ce  caractère  frappant  de  la  vérité  est  précisément 
l'inverse  de  celui  que  le  protestantisme  déploya  dès 
sa  naissance  ;  il  est  né  rebelle  ;  son  nom  même  est 
un  crime ,  parce  qu'il  proteste  contre  tout.  Il  ne  se 
soumet  à  rien,  il  ne  croit  rien  ;  et^  s'il  fait  semblant  de 
croire  à  un  livre,  c'est  qu'un  livre  ne  gêne  personne. 

C'est  ce  qui  le  constitue  ennemi  mortel  de  toute 
souveraineté ,  même  de  celles  qui  régnent  avec  lui , 
parce  qu'en  établissant  l'indépendance  des  jugements, 
la  discussion  libre  des  principes  et  le  mépris  des  tra- 
ditions, il  sape  par  la  base  tous  les  dogmes  nationaux 
qui  sont ,  comme  nous  l'avons  vu ,  le  palladium  de 
toutes  les  grandes  institutions  civiles  et  œligieuses. 
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(le  caractère  primitif  et  indélébile  du  protestantisme 
en  a  fait  une  hérésie  civile  autant  qu'une  hérésie  reli* 
gieuse.  Plus  fort  que  les  autres  hérésies^  il  a  fait  ce 
qu'elles  n'ont  jamais  pu  faire  :  toutes  s'étaient  répan- 
dues sur  un  terrain  plus  ou  moins  étendu  y  mais  sans 
pouvoir  en  chasser  la  croyance  universelle.  Le  sec- 
taire vivait  à  coté  de  son  ennemi ,  et  il  perdait  insen- 
siblement son  nom  et  son  existence  à  mesure  que 
l'action  du  principe  universel  étouffait  le  système 
rebelle. 

Mais  le  protestantisme  a  fait  plus  :  il  a  divisé  politi- 
quement l'empire  du  christianisme  ;  il  a  créé  des  sou- 
verainetés protestantes^  et  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe  il  règne  seul. 

Pour  en  bien  pénétrer  la  nature,  il  faut  l'examiner 
dans  son  double  rapport  avec  les  souverainetés  qu'il 
attaqua  pour  s'établir,  et  avec  celles  qui  l'ont  adopté 
comme  religion  de  PÉtat.  Il  faut  contempler  son  action 
bruyante  contre  les  souverainetés  qui  s'opposaient  à 
son  établissement ,  et  son  action  sourde  et  délétère 
contre  celles  qui  l'ont  adopté. 

IjC  christianisme ,  à  compter  du  moment  de  son 
origine ,  vécut  et  se  propagea  par  ses  propres  forces, 
pendant  un  espace  de  temps  qui  excède  la  durée  totale 
du  protestantisme.  Pendant  tout  ce  temps  la  puissance 

• 

civile  l'opprima  toujours  et  le  persécuta  souvent; 
néanmoins  jamais  il  ne  s'arma  contre  elle ,  et  surtout 
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jamais  ses  chefs  ne  prêchèrent  la  doctrine  de  la  résis- 
tance et  de  rinsurrection. 

Mais  le  protestantisme  naquit  les  armes  à  la  main  : 
il  ne  respecta   la  souveraineté  civile  qu'autant   de 
temps  qu'il  lui  en  fallut  pour  acquérir  des  forces ,  et 
il  fut  rebelle  dès  qu'il  eut  le  pouvoir  de  l'être.  De  tout 
coté  ses  apôtres  prêchèrent  la  résistance  aux*  souve- 
rains; pour  établir  leurs  dogmes^  ils  ébranlèrent  les 
trônes^   ils  vomirent  les  injures  les  plus  grossières 
contre  tous  les  souverains  qui  leur  résistèrent.  On  ne 
peut  se  rappeler  sans  frémir  les  tragédies  horribles 
que  le  protestantisme  a  jouées  en  Europe.  Il  embrasa, 
il  ensanglanta  l'Allemagne^  la  France^  l'Angleterre, 
tous  les  pays  ^  en  un  mot ,  où  il  put  s'introduire.  La 
guerre  de  Trente  Ans  fut  son  ouvrage  :  pendant  trente 
ans  l'Allemagne  fut  mise  à  feu  et  à  sang  pour  tes  ai^u- 
men'ts  de  Luther.  Le  détestable  Calvin^  s'emparant  de 
la  réforme  déjà  si  mauvaise^  en  fit  encore  une  œuvre 
française ,  cW-à-dire  une  œuvre  exagérée.  Le  carac- 
tère infernal  qu'il  imprima  à  sa  secte  est  indélébile  : 
elle  a  fait  plus  ou  moins  de  mal  suivant  les  circons- 
tances ,  mais  toujours  elle  a  été  et  sera  la  même.  Dans 
1^  dernier  siècle  elle  prêcha  ta  souveraineté  du  peuple 
et  le  droit  d'insurrection  ;  par  elle  le  trône  de  Louis 
\IV  eût  été  ébranlé  s*il  eût  pu  l'être  ;  et  les  démago- 
guesde  nos  jours  n'ont  pas  employé  une  seule  armedonl 
J^iirieit  et  ses  collègues  n'eussent  fait  usage  avant  eux. 
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I^  mort  de  Charles  P'  en  Angleterre  fut  l'ouvrage 
du  féroce  presbytérianisme  qui  (ait  encore  aujourd'hui 
tous  les  efforts  qui  dépendent  de  lui  pour  renverser 
ce  trône  qu'il  a  toujours  détesté. 

Et  qu'on  ne  vienne  point  nous  dire  :  a  Je  ne  décide 
|x>int  entre  Genève  et  Rome  d  :  il  n'est  pas  si  difficile 
de  se  décider.  Où  était  le  sceptre  religieux  au  com- 
mencement du  \vi®  siècle  ?  A  Rome  ou  à  Genève  ?  A 
Rome,  je  pense.  Genève  était  donc  rebelle.  Or^  dans 
tous  les  cas  de  rébellion^  les  excès  même  de  la  puis- 
sance qui  se  défend  sont  à  la  chaîne  du  rebelle.  L'hu- 
manité en  corps  a  droit  de  reprocher  la  saint  Barthé- 
lémy au  protestantisme  y  car  pour  Téviter  il  n'y  avait 
qu'à  ne  pas  se  révolter.  Toute  puissance  même  spiri- 
tuelle ne  pouvant  être  exercée  sur  la  terre  que  par  des 
hommes^  si  la  souveraineté  est  attaquée^  il  est  impossi- 
ble que  l'homme  ne  se  montre  pas^  et  qu'elle  se  défende 
comme  un  être  purement  raisonnable  et  impassible. 
Si  elle  excède  les  bornes  d'une  légitime  défense^  son 
ennemi  n'a  pas  le  droit  de  s'en  plaindre.  Un  protes- 
tant qui  reproche  la  saint  Barthélémy  à.  la  souveraineté 
française  ressemble  {parfaitement  à  un  Jacobin  de 
notre  siècle  qui  déclamerait  contre  l'inhumanité  des 
chouans.  Le  protestantisme  dira-t-il  qu'il  avait  raison  ? 
Mais  quel  rebelle  ne  sait  pas  dire  qu'il  a  raison  ?  Si 
cet  argument  est  bon^  il  excuse  toutes  les  insurrections. 
D'ailleurs,  il  ne  s'agit  point  de  savoir  qui  avait  tort 


/ 
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OU  raison  y  mais  seulement  qui  était  souverain  ou 
rebellcy  et  sur  ce  point  il  ne  peut  y  avoir  de  doute. 

C'est  donc  un  sophisme  grossier  que  de  mettre  dans 
la  balance  les  excès  de  ce  que  certaines  gens  appellent 
ridiculement  les  deux  secteSj  comme  si  le  catholicisme 
était  une  secte  y  et  comme  sHl  y  avait  quelque  compa- 
raison à  faire  entre  le  sujet  qui  attaque  et  le  souverain 
qui  se  défend  ! 

On  passe  bien  légèrement  su*  de  grandes  ques- 
tions. La  Ligue  et  les  exécutions  sanglantes  faites 
dans  le  seizième  siècle  fournissant  aux  philosophes 
du  nôtre  une  mine  inépuisable  de  déclamations 
et  de  sarcasmes  y  ils  se  sont  bien  gardés  de  plaider 
les  deux  causes;  mais  comme  il  est  toujours  temps 
de  chercher  la  vérité  et  de  la  dire ,  on  peut  revenir 
sur  les  arrêts  de  la  philosophie. 

Sans  prétendre  excuser  les  excès  criminels  qui 
déshonorent  et  gâtent  souvent  les  meilleures  causes ^ 
et  à  s'en  tenir  au  fond  de  la  question  parfaitement 
débarrassée  de  tous  ses  accessoires^  leprinci|>ede  la 
Ligue  était-il  mauvais  y  ou  du  moins  aussi  mauvais 
qu'on  le  représente  communément  ?  Henri  IV  avait- 
il  droit  de  porter  sur  le  trône  françaié^  malgré  les 
Français^  une  religion  ennemie  des  Français  (ou 
qu'ils  jugeaient  telle)  ;  et,  en  généralisant  la  question, 
un  prince  qui  apostasie,  surtout  dans  un  moment 
d'effervescence  et  de  fanatisme,  surtout  pour  em- 
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brasser  une  religion  fougueuse  et  anarchique  qui  à  ^ 
rheure  même  couvre  le  royaume  de  cendres  et  de 
sang,  n'est-il  point  censé  renoncera  la  couronne; 
et  ses  sujets,  sans  faire  une  révolution  proprement  ' 
dite,  sans  toucher  à  la  souveraineté  et  se  bornant 
à  résister  au  souverain ,  ne  seraient-ils  point  en 
droit  de  considérer  l'acte  du  roi  comme  une  abdica- 
tion volontaire  ,  suivant  l'bypotbèse  que  M.  Burke 
a  si  ingénieusement  développée  à  l'égard  de  Jac- 
ques II  ? 

Et  si  ce  souverain  n'était  point  encore  monté 
sur  le  trône,  la  résistance  du  peuple  ne  se  mon- 
trerait-elle pas  encore  sous  un  jour  plus  plausible  ? 

Je  ne  décide  rien  ;  ma  plume  se  refuse  à  montrer 
un  cas  légitime  d'insurrection.  Mais  ce  qui  est  bien 
plus  aisé  pour  elle,  c'est  de  mettre  dans  le  plus  beau 
jour  l'inconséquence  des  philosophes. 

Ces  hommes  qui  ont  sans  cesse  dans  la  bouche 
les  mois  de  contrat  social,  de  pacte  primitif  y  de  résis- 
tance  légitime,  etc.;  ces  hommes  qui  permettraient  une 
révolution  pour  abolir  la  dime  ou  les  droi^^eodaux ,  /  -^ 
soutiennent  l'obéissance  passive  lorsqu'il  s'agit  du 
plus  grand  et  du  plus  précieux  de  tous  les  droits. 
Si  Henri  IV  avait  voulu  imposer  un  denier  par  livre 
sur  la  taille  sans  le  consentement  du  peuple,  ils  prou- 
veraient doctement  que  ce  peuple  avait  droit  de  résis- 
ter; mais   s'agit- il  de  porter  sur  le  trône  une  secte 
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odieuse  et  funeste  ,  de  mettre  la  religion  domi- 
nante à  la  seconde  place  ^  de  donner  à  sa  rivale  un 
moyen  habituel  et  presque  invincible  de  séduction 
et  de  conquête^  d'élever  un  mur  de  séparation  entre 
le  souverain  et  la  grande  majorité  de  ses  sujets ,  d'al- 
lumer dans  rÉtat  un  incendie  inextinguible  :  tout 
cela  n'est  qu'une  bagatelle^  lesdéfenseui's  rigides  des 
droits  du  peuple  changent  tout  à  coup  de  rôle  ;  saint 
Paul  en  personne  n'est  pas  plus  disert  qu'eux  sur 
le  droit  des  souverains^  et  c'est  un  crime  inexpiable 
pour  les  Français  de  faire  la  plus  légère  difficulté  au 
Béartmis. 

Que  ces  gens-là  s'entendent  donc  :  on  ne  leur 
demande  pas  d'être  raisonnables^  c'est  trop  exiger; 
mais  qu'ils  soient  au  moins  d'accoi*d  avec  eux- 
mêmes. 

Montesquieu  a  dit  avec  ce  tou  sentencieux  qui 
convient  à  sa  supériorité  :  a  Ce  sera  une  très-bonne 
loi  civile  y  lorsque  l'État  est  satisfait  de  la  religion 
déjà  établie^  de  ne  point  souffrir  rétablissement  d'une 
autre. 

a  Voici  donc  le  principe  fondamental  des  lois 
politiques  en  fait  de  religion.  Quand  on  est  maître 
de  recevoir  dans  un  Etat  une  nouvelle  religion  ou  de 
ne  [)as  la  recevoir^  il  ne  faut  pas  l'y  établir  ;  quand 
elle  v  est  établie  ,  il  faut  la  tolérer  *.  » 


4.  Esprit  des  lois,  I.  XXV,  ili.  x. 
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Si  j^avais  vécu  du  temps  de  ce  grand  homme^ 
j'aurais  voulu  lui  faire  quelques  questions.  D'abord, 
qu'est-ce  qu'une  religion  établie  dans  l'État?  Ix)rs- 
qu'une  secte  veut  s'introduire  dans  un  pays  ,  elle  ne 
s'arrête  point  modestement  sur  la  frontière^  et  ne 
fait  point  demander  de  là  si  l'on  veut  la  recevoir. 
Elle  se  coule  en  silence  comme  un  reptile,  elle 
sème  ses  dogmes  dans  l'ombre  à  l'insu  du  souverain, 
et  tout  à  coup  elle  se  lève  brusquement,  caput  à  cœli 
regionibus  ostendens.  Alors,  est-elle  ét(d)lie  ?  Ce  n'est 
pas  sans  doute  ce  que  Montesquieu  a  voulu  dire  :  au- 
trement, il  n'y  aurait  point  eu  de  distinction  à  faii*e. 
Ce  grand  homme  veut  donc  parler  d'une  admission 
légale  fondée  sur  une  loi  expresse,  ou  sur  une 
concession  tacite  déclarée  |)ar  le  temps  et  la  pres- 
cription .  Jusque-là  elle  n'est  point  établie ,  et  il  ne 
faut  pas  souffrir  qu'elle  s'établisse.  Donc  il  faut  lui 
résister  ;  mais  comment?  Ce  serait  ma  seconde  ques- 
tion qui  me  parait  bien  importante.  Faudra-t-il  la 
prier j  par  un  manifeste,  de  vouloir  bien  sortir  de  l'État? 
J'ai  peur  que  ce  moyen  ne  réussit  pas.  Il  faudra 
donc^  pour  se  conformer  à  la  maxime  de  Montesquieu, 
ordonner,  contraindre  et  punir.  Mais  jusqu'à  quel 
point  la  sévérité  est-elle  permise ,  et  quel  est  celui 
où  elle  devient  crime?  Ce  qu'on  peut  dire  de  certain, 
c'est  que  toute  sévérité  inutile  est  criminelle^  et  que 
toute  sévérité   est   innocente  si  elle  est  nécessaire. 
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Ce  qu'on  peut  avancer  encore  avec  une  pleine  cer- 
titude, c'est  que  la  réaction  de  la  souveraineté  qui 
se  défend  doit  être  proportionnée  à  l'action  de  l'en- 
nemi qui  l'attaque.  Sur  ce  principe^  qui  ne  peut 
être  contesté,  on  est  forcé  de  s'apitoyer  beaucoup 
moins  sur  de  grands  actes  de  rigueur  qui  ne  furent 
réellement  que  des  malheurs.  Voyez  ce  cadavre 
étendu  sur  le  grand  chemin  :  le  meurtrier  est  à 
côté  ;  il  excite  toute  votre  indignation  ;  mais  dès  que 
vous  apprenez  que  ce  meurtrier  est  un  voyageur 
tranquille,  et  que  l'autre  était  un  brigand  qui  est 
tombé  victime  d'une  juste  défense,  la  pitié  disparait. 
Le  droit,  en  s'agrandissant,  est  toujours  le  même.  Ce 
n'est  point  par  leur  sévérité,  mais  par  leur  nécessité 
qu'il  faut  juger  la  moralité  des  exécutions  par  les- 
quelles une  souveraineté  attaquée  se  défend.  Tout  ce 
qui  n'est  pas  indispensable  est  criminel;  mais  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  sévère  est  licite  s'il 
n'y  avait  pas  moyen  de  se  défendre  autrement.  Qu'on 
ne  vienne  point  nous  dire  :  oc  J'ai  vu  des  deux 
côtés  la  fourbe  et  la  fureur  ».  Eh  !  sans  doute,  les 
passions  humaines  sont  indestructibles,  et  les  hom- 
mes, même  pour  le  droit,  se  battent  comme  des 
hommes;  mais  il  n'y* a  point  de  comparaison  à  faire; 
si  dans  une  guerre  excitée  par  des  rebelles,  il  périt 
cent  mille  hommes  de  part  et  d'autre ,  du  côté  de  la 
souveraineté  on  a  donné  cent  mîHe  morts,  et  de  l'autre 
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on  a    commis  cent  mille  meurtres.  Des  vérités  aussi 
simples  ne  peuvent  échapper  à  personne. 

Ainsi  dans  la  lutte  terrible  du  seizième  siècle^  c'é- 
tait d'un  coté  la  rébellion  qui  attaquait^  et  de  l'autre 
la  souveraineté  qui  se  défendait  ;  et  quand  les  excès 
auraient  été  égaux  de  part  et  d'autre^  le  parti  mauvais 
par  caractère  et  par  essence  ne  pouvait  faire  de  re- 
proches à  celui  qui  ne  l'était  que  par  accident. 

Il  est  aisé  d'oublier  les  malheurs  de  nos  ancêtres  ; 
mais  qui  pourrait  décrire  avec  assez  d'énergie  les 
maux  que  le  protestantisme  versa  sur  l'Europe  dans 
le  premier  siècle  de  son  existence?  Us  furent  tels  que 
des  hommes  du  premier  mérite  crurent  y  apercevoir 
quelque  chose  qui  sortait  du  cercle  des  événements 
humains  et  soupçonnèrent  qu'ils  étaient  témoins  de 
ces  grandes  calamités  qui  doivent  annoncer  la  fm  du 
monde  suivant  les  traditions  religieuses.  WESEM- 
BECK ,  jurisconsulte  allemand  très-estimé  ,  homme 
grave  et  lettré ,  s'excusait  sérieusement,  en  1 573,  de 
s'occu|)er  d'un  ouvrage  profane  dans  un  moment  où 
l'on  touchait  visiblement  à  la  fin  de  toutes  choses.  En 
le  lisant  on  s'attendrit  encore  sur  les  angoisses  qu'il 
nous  décrit. 

«  Quel  est  donc  le  fruit  de  cette  RÉFORME?  t>  di- 
sait Montaigne  avec  son  ricanement  philosophique. 
<c  Toute  l'amélioration,  selon  moi,  se  réduit  à  s'appe- 
ler Abraham  ou  Isaac,  au  lieu  de  Jean  ou  Claude.  »  Il 
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serait  fort  à  désirer  qu'il  eût  eu  raison  ;  mais  le  genre 
humain  n'en  fut  ni  n'en  sera  quitte  à  si  bon  marché. 

Le  protestantisme  n'est  pas  seulement  coupable  des 
maux  que  son  établissement  causa.  Il  est  anti-souve- 
rain par  nature^  il  est  rebelle  par  essence^  ii  est  en- 
nemi mortel  de  toute  raison  nationale  ;  partout  il  lui 
substitue  la  raison  individuelle  ^  :  c'est-à-dire  qu'il 
détruit  tout. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  que  jamais  la  rai- 
son humaine  ne  fit  un  plus  grand  effort  ni  une  chute 
plus  lourde  quie  dans  l'établissement  du  protestan- 
tisme. 

Je  consens  à  ne  parler  que  politiquement  ;  je  ne 
veux  envisager  le  christianisme  que  comme  une  insti- 
tution politique  :  cette  institution  était  le  système 
national  d'un  très-grand  nombre  de  nations^  et  jamais 
il  n'exista  d'institution  tout  à  la  fois  plus  ancienne, 
plus  vaste  et  plus  auguste. 

Les  réformateurs  virent  des  défauts  dans  cet  édifice 
antique  qu'ils  tenaient  eux-mêmes  pour  divin.  Ils  en- 
treprirent de  le  réformer^  et  cette  réforme  consistait 
à  déraciner  les  fondements  et  à  les  enlever  pour  en 
substituer  de  nouveaux.  Jamais  la  raison  humaine  ne 
fit  un  plus  grand  eflbrt  et  jamais  elle  ne  fut  plus  al>- 


\.  Allusion  au  particularisme  qui  constilue  Pesprit  protestant. 
[Note  de  l'éditeur.) 
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siirde  que  loi*squ'elle  mit  ia  discussion  à  la  place  de 
l'autorité^  et  le  jugement  particulier  de  l'individu  à  la 
place  de  l'infaillibilité  des  chefs.  Aucun  système  ne 
^choque  autant  le  bon  sens^  pas  même  l'athéisme  :  car 
il  est  plus  absurde  de  supposer  un  Dieu  absurde ,  que 
d'en  nier  l'existence.  Or  si  la  religion  est  fondée  sur 
un  livre^  si  nous  devons  être  jugés  sur  ce  livre  et  si 
tous  les  hommes  sont  juges  de  ce  livre  y  le  Dieu  des 
chrétiens  est  une  chimère  mille  fois  plus  monstrueuse 
que  le  Jupiter  des  païens. 

Il  était  aisé  de  pi*évoir  que  l'abolition  du  catholi- 
cisme menait  droit  à  celle  du  christianisme  y  et  que 
le  système  des  réformateurs  en  dernière  analyse  se 
réduisait  à  la  singulière  prétention  de  vouloir  tout 
à  la  fois  maintenir  les  lois  d'un  empire^  et  renverser  le 
(pouvoir  qui  les  fait  exécuter. 

I^s  catholiques  n'ont  cessé  de  le  prédire^  et  les 
aveux  échappés  aux  protestants  de  bonne  foi  n'ont 
cessé  de  justifier  cette  prophétie.  Entre  mille  aveux 
de  ce  genre^  j'en  choisirai  un  qui  me  |jarait  infiniment 
remarquable  par  le  temps  y  par  le  lieu  et  par  la  quâ> 
lité  de  la  personne  :  c'est  celui  d'un  professeur  de 
théologie  dans  l'Université  de  Cambridge^  qui  a  eu 
la  noble  franchise^  dans  un  sermon  prêché  le  3  mai 
1 795 ,  en  présence  de  ce  corps  respectable ,  de  déve- 
lopper ainsi  les  suites  de  la  Réforme  : 

a  A  i^eine  »,  dit-il,  «  le  droit  iï examen  particxdier 
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fut-ii  assuré  y  à  peine  eut-on  commencé  à  le  mettre 
librement  en  usage  qu'une  foule  d'écrivains  ^  parés 
du  titre  imposant  de  francs- penseurs^  s'établirent 
hardiment  les*  précepteurs  du  genre  humain  y  et 
répandirent  de  toute  part  leurs  opinions  fantastiques 
et  téméraires  y  surtout  en  fait  de  religion  et  de  gou- 
vernement  Je  crains  réellement  que  les  états 

réformés  n'aient  sur  ce  point  plus  de  reproches  à  se 
faire  qu'ils  ne  l'imaginent  presque  tous  les 
ouvrages  impies  et  la  très-grande  partie  de  ceux 
où  l'immoralité  prête  des  armes  si  puissantes  à  l'irré- 
ligion moderne  y  ayant  été  composés  et  imprimés 
chez  les  protestants  ^.  » 

C'est  tout  ce  que  pouvait  dire  un  sage  malheu- 
reusement enrôlé  sous  les  drapeaux  de  cette  secte.  Il 
ne  pouvait  pas  montrer  plus  clairement  les  suites 
funestes  d'un  système  destructif  de  toute  constitution 
civile  et  religieuse. 

Quand  on  réfléchit  sur  ce  caractère  indélébile  du 
protestantisme^  on  est  moins  étonné  de  la  haine  que 
lui  ont  vouée  certaines  puissances  catholiques^ 
Louis  XIV  par  exemple  dont  l'intolérance  a  si  fort 
exercé  nos  philosophes.  Il  y  a  dans  tous  les  gouver- 


4.  A  sermon  preached  before  the  university  of  Cambridge  oh 
the  third  of  may  1795  by  John  Mainwaring.  B.  D.  professer  m 
Divinity. 


;/ 
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nements  une  puissance  cachée ,  un  instinct  conserva- 
teur qui  agit  à  Tinsu  des  spectateurs^  à l'insu  même  des  / 
souverains  et  de  leurs  conseils  y  et  qui  se  sert  souvent 
de  leurs  erreurs^  de  leurs  vices  même^  pour  conserver 
l'édifice.  On  a  cité  mille  fois  les  persécutions  du  P.  le 
Tellier  contre  les  jansénistes  :  il  peut  se  faire  que  cet 
homme  fût  coupable  aux  yeux  de  Dieu^  il  peut  se 
faire  que  non  ;  je  ne  le  sais  pas  mieux  que  ceux  qui  Tac- 
cusent.  Mais^  soit  que  sa  haine  fût  rai&onnéeou  aveu- 
gle^  il  est  certain  qu'elle  était  française  et  bonne 
poliiiquemenL  Le  jansénisme  ^  par  son  extrême  affinité 
avec  le  calvinisme^  était  un  ennemi  de  la  France  ^ 
et  ce  que  nous  avons  vu  justifie  pleinement  ce 
fameux  Jésuite ,  car  le  jansénisme  s'est  montré 
grandement  coupable  dans  la  Révolution  française^ 
et  n'a  pas  peu  secondé  ses  deux  frèi^es^  le  philoso* 
phisme  et  le  protestantisme. 

L'aversion  de  Louis  XIV  pour  le  calvinisme  était 
encore  un  instinct  royal,  il  a  pu  errer  dans  les 
moyens^  forcer  certaines  mesures^  etc.  ;  mais  son 
instinct  avait  raison ,  et  il  travaillait  à  la  conservation 
de  l'empire.  Rien  ne  peut  réconcilier  le  protestan- 
tisme avec  l'autorité^  et  les  preuves  qu'il  en  a  don- 
nées ,  surtout  en  France ,  sont  de  nature  à  n'être 
jamais  oubliées.  L'Edit  de  Nantes  fut  arraché  par 
la  force  ,  et  peut-être  aussi  les  protestants  le 
durent-ils    à    quelque    reste    d'inclination    cachée 
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dans  les  replis  du  cœur  de  ce  bon  et  grand  Henri  ; 
mais  celte  concession  ne  fut  pas.capabie  de  les  rendre 
sujets  fidèles.  Jamais  le  protestantisme  ne  cessa  un 
instant  de  conjurer  contre  la  France  :  il  la  divisa  en 
cercles  en  attendant  qu'il  la  divisât  en  départements. 
Le  tombeau  que  le  duc  de  Rohan  a  dans  Genève 
ne  peut  éclipser  l'échafaud  qu'il  mérita  en  France.  Il 
ne  fallut  pas  moins  que  le  génie  invincible  de  Riche- 
lieu pour  aller  sur  les  rem[iarts  détruits  de  la  Rochelle^ 
porter  le  dernier  coup  à  la  dernih^e  tête  de  la  rébellion. 
Mais  Louis  XIII  n'osa  pas  être  plus  qu'un  vainqueur. 
Ix>uis  XIV  parut  ;  tout  plia  devant  lui  ;  il  pouvait  ce 
qu'il  voulait^  et  son  ascendant  put  m^riser  impuné- 
ment les  mesures  timides.  Il  disait^  un  jour^  à  un  pro- 
testant de  marque  :  <sc  Mon  père  vous  craignait^  mon 
grand-père  vous  aimait;  moi^  je  ne  vous  crains  ni  ne 
vous  aime  »  :  il  avait  raison.  Il  révoqua  l'Edit  de  Nantes: 
il  eut  raison  encore;  il  ne  fallait  point  de  confisca- 
tion  y  point  de  sévérité  inutile  ^  et  surtout  point  de 
tyrannie  sur  les  consciences  :  voilà  le  mal^  voilà 
l'homme  qui  se  montre  partout.  Quoique^  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité,  il  faille  convenir  que  le 
roi  était  bien  éloigné  de  connaître  tout  ce  qu'on 
faisait  de  mal,  que  Texécution  de  la  loi,  comme  il 
arrive  presque  toujoui^  dans  les  grandes  mesures, 
entraîna  des  abus  qui  ne  doivent  pas  être  mis  sur 
le  compte  du    législateur ,   et  qu'on  n'eut  d'abord  à 
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Paris  qu'une  idée   Irès-fausse  de  ce  qui  se  passait 
dans  le  midi  du  rovaume  '. 

iMais  ces  grandes  opérations  ne  s'exécutent  point 
sans  douleur ,  et  les  inconvénients  qu'entraîna  la 
révocation  de  l'Édit  de  Nantes  n'empêchent  pas  que 
cette  révocation  ne  fut  très-juste  et  très-politiqùe. 

Ce  qu'on  n'observe  point  assez ,  c'est  que  ce 
coup  ne  fut  nullement  frappé  par  le  despotisme 
d'un  prince  impétueux.  Il  fut  l'ouvrage  de  son  con- 
seil ^  il  (ut  la  suite  d'un  système  conçu  et  mûri 
par  ces  tètes  puissantes  qui  rendirent  son  cabinet 
si  terrible  à  l'Europe.  Certes^  Louis  XIV^  livré  à  tous 
les  plaisirs  ^  à  toutes  les  illusions^  à  tous  les  genres 
imaginables  de  dissipations^  avait  d'autres  choses  en 
léte  qu'un  plan  suivi  de  législation  contre  le  protes- 


4 .  On  voit,  daos  les  lettres  de  Mm*  de  Sévignë,  que  les  fameases 
Dragonnades  furent  envisagées  d'abord  comme  une  parade  qui 
produisit  un  effet  auquel  on  ne  s'attendait  point.  Elle  en  parlait 
comme  d'une  espèce  de  miracle  de  la  toute-puissance  du  roi.  Elle 
écrivait  encore,  le  28  octobre  1685,  À  son  eousiu  Busai-Rabutio, 
qu'une  foule  innombrable  de  gens  dans  le  Languedoc  et  la  Provence 
s'étaient  convertis  sans  savoir  pourquoi,  et  que  Bourdaloue  allait 
le  leur  dire.  Ensuite  elle  ajoutait  :  o  Vous  avex  lu,  sans  doute, 
l'édil  par  lequel  le  roi  révoque  celui  de  Nantes  :  rien  n'est  si  beau 
que  ce  qu'il  contient,  et  jamais  aucun  roi  n'a  fait  ni  ne  fera  rien  de 
plus  mémorable.  *  (Tom.  VIII,  Lettre  73».)  Voilà  l'opinion  du  temps 
sur  ce  fameux  édit.  Du  reste,  si  ces  protestants  du  Midi  s'étaient 
convertis  ou  avaient  fait  semblant  de  l'être  pour  n'être  pas  hachés, 
et  si  Madame  de  Sévigné  l'avait  su,  certainement  elle  ne  se  serait 
pas  permis  le  badinage  sans  savoir  pourquoi, 
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tantisme.  Il  porta  dans  cette  grande  afllàire,  comme  je 
l'ai  dit^  Vinstincl  royal  ;  son  Conseil  fit  le  reste.  Ijes 
ignorants  qui  l'accusent  d'étourderie  et  qui  s'imaginent 
que  la  révocation  de  TÉdit  de  Nantes  fut  accordée  aux 
instances  d'un  confesseur  fanatique^  ne  sont  point  au 
fait  des  choses  et  se  rappellent  peu  que^  dans  un  siècle 
supérieur^  tout  est  supérieur.  Les  ministres^  les  ma- 
gistrats de  Louis  XIV  furent  grands  dans  leur  genre, 
comme  ses  généraux  ,  ses  peintres  ou  ses  jardiniers  le 
furent  dans  le  leur.  Ils  connaissaient  parfaitement  la 
France^  ils  étaient  animés  de  l'esprit  infaillible  des 
grands  siècles,  et  savaient  ce  qu'ils  faisaient  un  peu 
mieux  que  leurs  petits  successeurs.  Ce  que  notre 
misérable  siècle  appelle  superstitiony  fanatisme^  intolé- 
ronce,  etc.,  était  un  ingrédient  nécessaire  de  la  grandeur 
française.  Ces  ministres,  ces  magistrats  rf^rdaient  le 
calvinisme  français  comme  le  plus  grand  ennemi  de 
l'État;  ils  cherchèrentconstamment  aie  comprimer;  et 
chaque  année  de  ce  prince,  qui  donna  son  nom  à  son 
siècle,  fut  marquée  par  une  loi  qui  supprimait  quelque 
privil^e  des  protestants  :  en  sorte  que  l'édifice  qui 
avait  si  longtemps  menacé  la  souveraineté,  miné  gra- 
duellement avec  une  constance  imperturl)able  et  privé 
de  tous  ses  étais,  croula  enfin  sans  le  moindre  danger 
par  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes. 

Supposons  que  cette  loi  ait  coûté  400,000  hommes 
à  la  France  :  c'est  à  peu  près  comme  si  l'on  àtait 
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I  yOOO  habitants  à  Paris.  Il  n'y  paraîtrait  nullement.  A 
l'^[ard  des  manufactures  portées  par  les  réfugiés  dans 
les  |)ays  étrangers,  et  du  tort  qui  en  est  résulté  pour 
la  France ,  les  personnes  pour  qui  ces  objections 
bautiquières  signifient  quelque  chose  peuvent  aller 
chercher  des  réponses  ailleurs  que  dans  mon  livre. 

Louis  XIV  foula  aux  pieds  le  protestantisme,  et  il 
mourut  dans  son  lit,  brillant  de  gloire  et  chaîné 
d'années.  Louis  XVI  le  caressa,  et  il  est  mort  sur  Fécha- 
&ud. 

Et  c'est  surtout  les  enfants  de  cette  secte  qui  l'y  ont 
conduit. 

Veut-on  se  convaincre  que  I^uis  XIV  était  conduit 
par  les  vues  de  la  plus  saine  politique  ?  Veut*on 
l'absoudre  sur  sa  conduite  à  l'égard  des  protestants 
français,  du  moins  quant  aux  bases  générales  ?  Il  suffit 
de  considérer  la  conduite  des  sectaires  pendant  la 
Révolution  de  France. 

I^uis  XVI  venait  d'accorder  aux  protestants  un 
bien&iit  signalé  :  il  venait  de  leur  rendre  tous  les  droits 
de  cité  :  a  la  vérité,  bien  mal  à  propos  '  ;  mais  n'im- 


/ 


1.  a  Je  viens  de  voir  en  Silé&ie  un  M.  de  Laval  Montmorency,  et 
un  Glermont-Gailerande  qui  m'ont  dit  que  la  France  commençait  à 
connaitre  la  tolérance  et  qu'on  pensait  à  rétablir  TÉdit  de  Nantes  si 
longtemps  supprimé.  Je  leur  ai  répondu  tout  uniment  que  c'était 
moutarde  après  diner.  »  (Lettre  de  Frédéric  II  à  Voltaire,  du  9  S6|»- 
tembre  4775.  Œuvres  de  ce  dernier,  in-42,  t.  87.) 
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porte.  L'aveugle  monarquey  trompé  par  son  excellent 
cœur^  et  par  son  envie  de  satisfaire  un  peuple  bien  plus 
aveugle  que  lui ,  fft  plus  que  pardonner  à  la  secte 
ennemie  :  il  l'honora  ;  il  lui  permit  de  le  toucher. 
Comment  l'a-t-elle  reconnu  ? 

Rabaud  de  Saint-Etienne^  ministre  protestant^  avait 
célébré  les  bontés  de  I^iouis  XYI^  dans  un  discours 
éloquent,  mais  plus  hypocrite  qu'éloquent,  qui  lui 
avait  valu  les  applaudissements  universels.  A  la*Êtce  du 
public,  avec  l'accent  pathétique  de  la  vérité  et  de  la 
reconnaissance,  il  avait  invoqué,  au  nom  de  ses  frères^ 
les  bénédictions  du  ciel  pour  le  monarque  bien&isant  ; 
il  répétait  ce  discours  dans  une  foule  de  lectures  par- 
ticulières; et,  dans  le  même  temps,  le  perfide,  parcou- 
rant les  villages  de  sa  province  sous  prétexte  d'y  (aire 
entendre  la  voix  de  la  reconnaissance,  prêchait  les 
maximes  de  l'indépendance  et  soufflait  de  toute  part 
le  feu  de  l'insurrection  * . 

A  peine  le  tocsin  de  la  révolte  se  fait-il  entendre 
que  Ral)aud  vole  à  Paris.  On  sait  ce  qu'il  y  a  fait.  Il 
figura  dans  la  première  assemblée  parmi  les  ennemis 
les  plus  fougueux  de  la  monarchie  ;  et,  dans  la  troi- 
sième, sa  bouche,  qui  avait  osé  prier  pour  Louis  XVI, 

I .  (^ei^t  ce  Rabaud  que  M.  Burke  avait  condamne  au  bain  froid 
pour  avoir  dit  qu'il  failail  tout  changer  en  France,  jti.t7ti'attx  mofj. 
Cëtait  assez  pour  un  fou  ,  mais  trop  peu  pour  nn  sc^élëral.  La  Pro- 
vidence a  fait  justice. 
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vola  la  mort  du  monarque  vertueux  y  avec  Marat  y 
I^bon  et  Robespierre. 

Et  tandis  que  les  coryphées  sapaient  le  trône  à 
Paris,  quelle  était,  dans  le  Midi,  la  conduite  de  la  secte 
entière?  En  vain  la  tolérance  avait  fait  les  plus  grands 
progrès  en  Erance  depuis  le  commencement  du  siècle  ; 
en  vain  l'esprit  public  consolait  les  protestants  de  ce 
que  la  législation  française  pouvait  encore  renfermer 
de  trop  dur  pour  eux  ;  en  vain  les  Parlements ,  par 
une  foule  d'arrêts  interprétatifs,  s'appliquaient-ils  en- 
core sans  i*elàche  à  leur  faire  oublier  les  anciennes 
rigueiii*s  ;  en  vain  le  meilleur ,  le  plus  humain  de  tous 
les  rois  venait-il  enfin  de  sanctionner  en  faveur  des 
protestants  le  jugement  de  l'opinion.  Rien  n'avait  pu 
éleindi'e  dans  ces*  cœurs  intraitables  la  soif  du  sang 
catholique  et  la  haine  de  la  monarchie.  Tirons  le  ri- 
deau sur  les  horribles  scènes  de  Nimes  et  de  tant 
d'autres  lieux  :  elles  sont  connues  de  l'univers.  Je 
prie  seulement  qu'on  fasse  une  observation  :  c'est  que, 
|)armi  tous  les  protestants  fi-an<;ais,  il  ne  s'est  pas 
tmuvé  un  seul  écrivain  qui  ait  pris  la  plume  pour 
le  bon  parti.  On  dira  peut-être  qu'ils  étaient  peu  nom- 
breux par  rapport  au  i^este  de  la  population;  mats  je 
ne  demande  pas  qu'on  me  cite  [vxr  centaines  les  dé- 
fenseurs protestants  de  la  monarchie  ;  je  demande 
que,  parmi  eux ,  et  surtout  dans  la  classe  des  minls- 
ti^es ,  on   m'indique  un  seul   homme  qui  ait  eu  le 
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courage  et  la  noblesse  de  se  joindre  à  la  phalange 
nombreuse  des  Français  de  toutes  les  classes  qui  ont 
consacré  leurs  talents  à  contrarier  les  principes  de  la 
Révolution  ou  à  déplorer  ses  excès.  On  sait  comment 
le  dei^  de  France  s'est  montré  dans  cette  occasion  : 
il  a  (ait  plus  qu'écrire  ^  il  a  volé  à  la  mort,  il  s'est  im- 
mortalisé ;  c'était  le  cas  de  se  piquer  d'émulation  et 
de  générosité  ^  d'autant  plus  qu'on  avait  un  bienfait 
récent  à  reconnaître.  Encore  une  fois^  je  sais  qu'il  ikut 
avoir  ^rd  au  nombre  ;  mais  je  n'en  demande  qu'un, 
et  je  ne  demande  point  un  héros ,  un  martyr  ;  qu'on 
me  montre  seulement  un  homme  qui  ait  eu  le  cou- 
rage d'élever  la  voix  pour  dire  :  Vous  faites  mal. 
Cç  protestant  français^  et  surtout  ce  ministre,  où 
est-il? 

C'est  ainsi  que  les  événements  de  notre  siècle 
justifient  le  précédent;  et  si  l'on  veut  une  autre  pt^euve 
de  la  sagesse  des  motifs  qui  déterminèrent  la  révoca- 
tion de  l'Edit  de  Nantes^  on  la  trouvera  dans  le  carac- 
tère même  et  dans  la  conduite  des  réfugiés  firançais. 

iS^ea  hommes^  chassés  de  leur  patrie  par  une  loi 
sévère^  devaient  être  pénétrés  d'une  reconnaissance 
éternelle  envers  les  puissances  hospitalières  qui  leur 
donnaient  un  asile  ;  et  la  fidélité  amenant  la  con- 
fiance ,  il  semble  que  ces  nouveaux  sujets  devaient 
former  en  peu  de  temps  la  classe  la  plus  loyale  et 
la  plus  chérie  des  souverains. 
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Mais  il  est  arrivé  tout  le  contraire.  Le  titre  de 
réfugié  n'est  point  du  tout  un  titre  de  faveur  ^  et 
leur  conduite  justifie  encore  ce  sentiment  confus. 
Loin  d'éti^  les  meilleurs  sujets  des  souverains  qui 
donnèrent  asile  à  leurs  pères ^  leur  équivoque  fidélité 
fatigue  ou  inquiète  le  gouvernement  dans  plusieurs 
contrées  protestantes.  Personne  n'a  bu  plus  avidement 
qu'eux  le  poison  révolutionnaire.  Enfin  ^  dans  ces 
pays  comme  dans  tous  les  autres ,  il  y  a  des  hommes 
marquants;  qu'on  cite  pour  leur  attachement  à  la 
souveraineté  et  |x>ur  leur  loyauté  antique  :  or  je  ne 
vois  pas  que  ces  hommes  cherchent^  parmi  les  réfu- 
giés, ou  des  modèles  ou  des  amis. 

[ja  conscience  universelle  est  infaillible,  péné- 
trante, in*exorable.  Malgré  tous  les  préjugés  pos- 
sibles* ,  elle  a  gravé  sur  ces  fi*onts  je  ne  sais  quel 
caractère  qu'on  ne  déchiffre  |>eut-ètre  pas  bien  claire- 
ment; mais  il  serait  inutile  de  chercher  à  lui  donner 
un  nom;  c'est  assez  de  savoir  qu'il  déplaît  à  l'œil. 

Dans  le  monde  moral  comme  dans  le  physique, 
il  y  a  des  affinités,  des  attractions  électives.  Certains 
principes  se  conviennent,  et  d'autres  se  repoussent; 
la  connaissance  de  ces  qualités  véritablement  or- 
cultes  est  ia  base  de  la  science.  Je  prie  donc  les  ob- 
servateurs de  réfléchir  sur  l'affinité  vraiment  frap- 
pante qui  vient  de  se  manifester  aux  yeux  de  l'u- 
nivers entre  le  protestantisme  et  le  jacobinisme. 
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Depuis  le  premier  instant  de  la  Révolution,  les  en- 
nemis du  trône  ont  montré  pour  le  protestantisme 
une  tendresse  filiale.  Tous  les  yeux  ont  vu  cette  aU 
liance,  et  personne  ne  s'y  est  trompé,  pas  même  les 

m 

protestants  étrangei*s. 

A-t-on  jamais  surpris,  dans  les  trois  assemblées 
qui  ont  perdu  et  déshonoré  la  France ,  je  ne  dis  pas 
un  acte,  mais  un  signe  de  défiance  à  l'égard  des  pro- 
testants? Ces  tyrans  soupçonneux  qui  craignainnt 
tout  et  qui  punissaient  jusqu'à  Tinlenlkm  présumée 
de  résister^  ont-ils  jamais  redouté  la  doctrine  de 
relise  protestante  ?  Non ,  jamais.  Je  défie  qu'on  en 
trouve  la  moindre  trace. 

Mais  quoi  donc  1  est-ce  que  les  ministres  du  saint 
Évangile  ne  prêchent  pas  le  même  Évangile  que  le 
clergé  catholique  ?  Et  n'est-il  pas  écrit  dans  ce  livre, 
poqr  eux  comme  pour  nous  :  «  Toute  puissance  vient 
de  Dieu,  obéissez  à  vos  supérieurs  même  injustes,  en 
tout  ce  qui  n'est  ()as  injuste,  etc.  »  Comment  donc  de 
telles  maximes  n'ont-elles  jamais  elFrayé  les  tyrans  de 
la  France  ?  Ah  !  c'est  qu'ils  savaient  assez,  ce  que  per- 
sonne n'ignore,  qu'il'n'y  a  plus  de  souveraineté  reli- 
gieuse parmi  les  protestants  ;  que  le  principe  gouver- 
nant y  est  anéanti,  et  qu'un  livre  séparé  de  l'autorité 
qui  l'explique,  n'est  rien. 

Ilonmies  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  cultes , 
observateurs  de  tous  les  systèmes,  remarquez  bien  et 
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ne  l'oubliez  pas  :  V évangile  enseigné  par  r Eglise  pro- 
testante n^ a  jamais  fait  peur  à  Robespierre, 

Lorsque  les  Titans  de  la  Convention  Nationale  ima- 
inèrent  d'anéantir  l/ sacerdoce ,  d'eflkcer  jusqu'aux        J?  / 


<r 


dernières  traces  du  christianisme^  de  consacrer  le  culte 
de  la  Déesse  Raison,  et  d'amener  à  la  baiTC  les  minis- 
tres de  la  religion  pour  obtenir  d'eux  une  infâme 
apostasie^  pourquoi  ne  vit-on  |x>int  de  protestants 
parmi  ces  misérables  ?  C'est  que  ces  tyrans  odieux  ne 
les  craignaient  point.  C'est  au  culte  vrai^  c'est  au  culte 
éternel  qu'ils  en  voulaient  ;  ils  sentaient  le  caractère 
sacerdotal  où  il  était^  et  n'allaient  pas  le  chercher  où 
il  n'était  pas  ;  ils  voulaient  follement  avilir  le  catholi- 
cisme qui  seul  a  contrarié  efficacement  la  Révolution^ 
et  qui  seul  peut  la  terminer.  Jamais  ils  ne  conclurent 
le  moindre  soupçon  sur  les  docteurs  protestants. 

L'Angleterre  vient  de  faire  l'expérience  de  cette  affi- 
nité frappante  qui  existe  entre  le  protestantisme  et  le 
jacobinisme  :  l'église  anglicane  est  plus  catholique 
qu'elle  ne  le  pense  elle-même^  et  l'on  peut  croire  que 
ce  qu'elle  a  de  catholique  a  sauvé  l'État.  Mais  n'est-ce 
pas  parmi  les  protestants  proprement  dits^  n'est-ce 
pas  parmi  les  puritains  que  le  venin  de  la  Révolution 
irançaise  a  fait  les  plus  grands  ravages  ?  Parmi  les 
innombrables  pamphlets  que  le  grand  événement  dont 
nous  sommes  témoins  a  produits  en  Angleterre,  tout 
ce  qui  est  parti  de  la  main  des  dissidents  est  plus  ou 
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moins  marqué  au  coin  de  la  Révolution  :  ces  mots  con- 
servateurs «  church  and  stale  »  les  font  entrer  en  con- 
vulsion^  et  le  serment  du  Test  est  pour  eux  un  acte  de 
la  tyrannie  la  plus  insupportable.  Ils  avouent ,  ils 
prêchent  hautement  la  doctrine  de  la  souveraineté  du 
peuple  et  en  tirent  les  conséquences  pratiques  les  plus 
effrayantes. 

Leur  éloquence  dangei-euse  s'exerce  sans  relâche 
sur  les  droits  du  petiple  ;  et  l'hypothèse  idéale  où  les 
trois  [K>uvoirs  se  réuniraient  pour  anéantir  les  lois 
fondamentales^  est  le  sujet  favori  de  leurs  dissertations. 

oc  Untelacte  »^  disent-ils^  <c  serait  une  conspiration 
contre  le  peuple  et  le  meurtre  de  la  Constitution;  et 
le  peuple^  dans  sa  sagesse^  fei*ait  bien  de  traiter  ses 
représentants  comme  des  fous  et  de  les  chasser  non- 
seulement  des  deux  Chambres  du  Parlement^  mais  du 
rovaume  entier  *.  » 

ml 

On  voit  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  ce  que 
c'est  qu'un  attentat  aux  lois  fondamentales  ;  ei,  sans 
doute^  c'est  au  (jeuple  à  le  décider  dans  sa  sagesse. 

D'après  ces  principes^  la  fête  solennelle  qu'une 
grande  nation  célèbre  annuellement  pour  expier  le 
délire  de  quelques  forcenés  n'est  qu'une  farce  reli- 

4 .  V.  A  lelter  to  a  nobleman,  contaÎDing  consideratîoDs  oq  tbe 
laws  relative  to  dissenters ,  and  on  the  intended  application  to 
Parliament  for  the  repeal  of  tbe  corporation  and  Test  acts.  (By  a 
Layman,  L.ondon,  Cadell,  4790,  in-8o.) 
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gieùse  pour,  les  dissidents,  a  On  peut  )>  y  disent-ils  ^ 
«  excuser  jusqu'à  un  certain  point  ceux  qui  firent  le 
procès  à  Charles  I" ,  et  qui  Fenvoyèrenl  ensuite  à  Té- 
chafaud  ^  » 

En  vain  Téglise  et  TÉlat  réunissent  cliaque  année 
leur  voix  pour  dire  :  a  EXCIDAT  ILLA  DIES  !  »  Le 
deuil  de  la  nation  fait  sourire  les  dissidents  ^  et  ce 
qu'elle  appelle  martyre,  ils  le  nomment  execM/ian  *. 

On  s'est  beaucoup  apitoyé  sur  le  sort  d'un  dissi- 
dent, fameux  dans  les  sciences,  et  que  le  peuple 
anglais,  sans  respect  pour  la  physique,  a  traité  en 
ennemi  de  l'Etat.  J'honore  ses  grands  talenus  ;  mais  je 
le  plaignis  peu  dans  le  temps,  lorscjue  je  me  rap|ielai 
que  son  concitoyen  Gibbon ,  qui  n'était  pas  dévot , 
s'écrie,  à  propos  des  ouvrages  de  ce  puritain  exalté  : 
Tremblez ,  poiittfes  !  Tremblez ,  magistrats  ! 

En  effet ,  ils  doivent  trembler  ensemble  et  psir  la 
même  raison ,  parce  que  la  nature  intime  du  protes- 
tantisme le  rend  ennemi  de  toute  espèce  de  souve- 
raineté, comme  la  nature  du  catholicisme  le  rend 


\ .  «  Some  apology  may  even  be  made  for  theconduot  oflhose  who 
brought  Charles  the  iirsl  lo  a  public  trial,  and  afierwards  to  thn 
block.  B 

Cet  ouvrage  mérite  attention  i)arce  que  l'auteur  donne  ses  prin- 
cipes pour  ceiix  du  parti  entier  et  qu*il  i^arque  lui-môme  dans  ce 
parti. 

%  Voyez,  entre  autres,  tons  les  papiers  publics  anglais  du  S2  jan- 
vier 4796. 
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lami,  le  conservateur,  le  défenseur  le  plus  ardent  de 
tous  les  gonvernemenls. 

Voilà  pourquoi  les  dissidents  anglais  ont  souvent 
accusé  les  défenseurs  fameux  de  la  constitution  bri- 
tannique de  pencher  vers  le  catholicisme,  c'est-à-dire 
vers  le  système  d'une  loyauté  à  l'épreuve  même  de 
Tinjustice,  crime  que  le  protestantisme  ne  pardonne 
|M)int. 

Payne  n'a-t-il  |>as  reproché  au  vénérable  Burke  de 
«  faciliter  aux  Anglais  le  retour  au  catholicisme,  et 
de  les  conduire  à  l'infaillibilité  religieuse  par  l'infailli- 
bilité politique  *  »  ? 

Sans  doute,  ce  grand  patriote ,  ce  grand  écrivain , 
ce  prophète  célèbre  qui  devina  la  Révolution  fran- 
çaise ,  est  coupable  parce  qu'il  ne  veut  pas  croire  que 
le  |)euple  ait  droit  de  voter  dans  les  carrefours  le  ren- 
versernent  de  la  constitution;  parce  qu'il  enseigne  que 
la  volonté  réunie  et  légalement  constatée  des  trois 
(Kiuvoii-s  est  un  oracle  à  la  voix  duquel  tout  doit  plier  ; 
parce  qu'il  croit  que  les  Anglais  sont  liés  par  le  vœu 
de  leurs  pèi-es  qui  formèrent,  qui  acceptèrent,  qui 
consacrèrent  cette  constitution,  privant  ainsi  leurs 
successeurs  du  droit  de  la  refaire  et  s'arrogeant  inso- 


\,  «  He  (M.  Burke)  has  shortened  his  journey  to  Rome  by  ap- 
pealtng  to  the  power  of  this  inraliible  Parliament  or  former  days.  » 
Payne's  righls  of  men  London.  1791.  in-8o,  p.  U.) 
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lemment  CinfaiUihililé^  Burke  estcoii|iable;  ils^afkpro- 
che  de  Rome  :  raccusation  est  remarquable. 

La  grande  base  du  protestantisme  étant  le  droit 
d^ examiner ^  ce  droit  n'a  point  de  limites;  ii  porte 
sur  tout  et  ne  peut  recevoir  de  (rein.  Aussi^  il  n'v  a 
pas  de  factieux^  ii  n'y  a  pas  d'ennemi  de  la  religion  et 
des  lois^  qui  n'ait  vanté  le  protestantisme.  Il  n'y  a  pas 
de  fauteur  de  l'exécrable  Révolution  dont  nous  som- 
mes les  témoins  qui  n'ait  vanté  celle  du  seizième  siècle. 
On  peut  voir,  dans  l'ouvrage  posthume  deCondorcet, 
à  quel  point  le  plus  odieux  peut-être  des  révolution- 
naires français  et  le  plus  fougueux  ennemi  du  chris- 
tianisme était  ami  de  la  Réforme.  Les  causes  de  cette 
inclination  sont  visibles ,  mais  il  ne  nous  a  pas  laissé 
la  peinedeles  deviner,  a  liCs  nouvelles  sectes  »,  dit-il, 
a  ne  pouvaient  sans  une  contradiction  grossière  réduire 
le  droit  d^examiner  dans  des  limites  trop  resserrées  , 
puisqu'elles  venaient  d'établir  sur  ce  même  droit  la 
légitimité  de  leur  séparation  ^ .   )) 

On  ne  peut  révéler  plus  clairement  le  seci-et  de  la 
secte  :  le  protestantisme  appelant  de  la  raison  nalio< 
nale  à  la  raison  individuelle,  et  de  l'autorité  à  l'examen, 
soumet  toutes  les  vérités  au  droit  d^ examiner.  Or  nul 
homme,  et  même  nul  corps,  ne  possède,  suivant  cette 
secte,  la  souveraineté  religieuse  :  il  s'ensuit  que  l'hom- 

4.  Esquisse  d'un  tableau  historique  des  progrès  de  IVsprit  humain 
p.  206. 
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me  ou  le  corps  qui  examine  et  rejette  un  opinion  reli- 
gieuse ne  peut,  sans  une  contradiction  grossière, 
condamner  l'homme  ou  le  corps  qui  en  examinerait 

et  en  rejetterait  d'autres.  Donc^  tous  les  dogmes 
seront  examinés  et ,  par  une  conséquence  infaillible^ 

rejetés  plus  tôt  ou  plus  tard;  il  n'y  aura  plus  de 
croyance  commune ,  plus  de  tribunal  y  plus  de 
dogme  régnant .  C'est  ce  que  veut  Condorcet,  c'est  ce 
que  veulent  ses  semblables.  I^  protestantisme  leur 
donne  ce  qu'ils  demandent  :  qu'on  leur  accorde  le 
principe^  ils  se  chargent  des  conséquences  ;  ils  se  char- 
gent encore  de  tourner  en  ridicule  les  hommes 
pusillanimes  qui  n'oseraient  pas  les  tirer. 

Condorcet  ne  développe  pas  moins  clairement  la 
nature  du  protestantisme  par  rapport  à  la  souve- 
raineté civile,  a  Le  despotisme  »,  dit-il  en  exaltant 
les  bienfaits  de  la  Réforme,  a  a  aussi  son  instinct,  et 
cet  instinct  avait  révélé  aux  rois  que  les  hommes, 
après  avoir  soumis  les  préjugés  religieux  à  l'examen 
de  la  raison,  retendraient  bientôt  jusqu'aux  préjugés 
|X>litiques;  qu'éclairés  sur  les  usurpations  des  papes, 
ils  finiraient  par  vouloir  l'être  sur  les  usurpations  des 
rois ,  et  que  la  réforme  des  abus  ecclésiastiques ,  si 
utiles  à  la  puissance  royale,  entraînerait  celle  des  abus 
plus  oppresseurs  sur  lesquels  cette  puissance  était 
fondée  *.   » 

I.  Es(]uisî*e,  etc.,  p.  tO*. 
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Tous  les  partis,  comme  on  voit,  sont  d'accord  sur 
l'essence  du  protestantisme.  Qu'on  l'aime  ou  qu'on 
ne  l'aime  pas ,  qu'on  le  loue  ou  qu'on  le  blâme ,  tout 
le  monde  lui  dit  ses  vérités.  Mais,  pour  le  faire  rentrer 
en  lui-même ,  rien  n'est  plus  utile  que  de  lui  mon- 
trer ses  amis. 

On  ne  s'exprime  point  exactement  lorsqu'on 
dit  que  le  protestantisme  est,  en  général ,  favorable 
à  la  république  ;  il  n'est  favorable  à  aucun  gouverne- 
ment :  il  les  attaque  tous;  mais  comme  la  souveraineté 
n'existe  pleinement  que  dans  les  monarchies,  il 
déteste  particulièrement  cette  forme  de  gouvernement, 
et  il  cherche  les  républiques  où  il  a  moins  à  ronger. 
Mais,  là  comme  ailleurs ,  il  fatigue  la  souveraineté  et 
ne  peut  supporter  le  joug  social.  Il  est  républicain 
dans  les  monarchies  et  anarchiste  dans  leis  républiques. 
En  Angleterre,  il  ne  cesse  de  hurler  contre  la  préro- 
gative royale;  l'union  constitutionnelle  du  sceptre 
et  de  la  crosse  le  fait  rugir.  Il  sait  bien  qu'il  ne  peut 
les  briser  qu'en  les  séparant ,  et  c'est  à  quoi  il 
travaille  sans  relâche.  Dans  les  républiques,  l'image 
même  de  la  souveraineté  lui  déplaît;  il  la  poursuit 
comme  la  réalité;  et,  cherchant  toujours  à  donner 
l'autorité  au  plus  grand  nombre,  il  tend  siuis  cesse 
vers  l'anarchie.  L'époque  où  nous  vivons  a  présenté 
dans  ce  genre  un  spectacle  intéressant  :  on  a  vu  des 
républiques  fédératives,  mais  divisées  de  religion,  sou- 
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mises  au  veniiide  la  Kévolution  française;  et  l'œil  le 
moins  attentif  a  pu  en  suivre  les  etiëts.  Dans  les  états 
protestants^  les  souverains  ont  tremblé  ;  peut-être  fûême 
que  l'essence  du  gouvernement  a  été  altérée  sans  re- 
tour; mais^  dans  les  état  catholiques^  la  souveraineté 
religieuse  combattant  pour  son  alliée  ^  les  peuples^  iné- 
branlables dans  leur  fidélité^  n'ont  pas  fait  un  pas 
vers  les  principes  français. 

Il  est  de  la  plus  grande  évidence  que  le  protestan- 
tisme est  ennemi  par  essence  de  la  souveraineté  civile 
et  religieuse  ;  mais  il  faut  envisager  cette  thèse  sous  un 
point  de  vue  particulier^  pour  la  mettre  dans  tout  son 
jour. 

Je  crois  a  voir  assez  solidement  établi  qu'aucune  insti- 
tution n'est  solide  et  durable  si  elle  ne  repose  que  sur  la 
force  humaine  ;  l'histoire  et  le  raisonnement  se  réunis- 
sent pour  démontrer  que  les  racines  de  toute  grande 
institution  sont  placées  hors  de  ce  monde.  Je  n'ai  plus 
rien  à  dire  sur  ce  |)oint.  Les  souverainetés  surtout 
n'ont  de  force  ,  d'unité  et  de  stabilité  qu'en  propor- 
tion qu'elles  sont  divinisées  par  la  religion.  Or  le 
(christianisme  ,  c'est-à-dire  le  catholicisme^  étant  le 
ciment  de  toutes  les  souverainetés  européennes^  le  pro- 
testantisme^ en  leur  enlevant  le  catholicisme  sans  leur 
donner  une  autre  foi ,  a  miné  la  base  de  toutes  celles 
qui  ont  eu  le  malheur  d'embrasser  la  réforme  :  en  sorte 
que^  plus  tôt  ou  plus  tard,  il  doit  les  laisser  en  Tair. 
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Le  mahométisme^  le  paganisme  même  auraient  fait 
politiquement  moins  de  mal,  s'ils  s'étaient  substitués 
au  christianisme  avec  leur  espèce  de  dogmes  et  die  foi  : 
car  ce  sont  des  religions,  et  le  protestantisme  n'en  est 
point  une. 

Il  est  des  mots  qu'on  répète  souvent  ;  et,  à  force  de 
les  répéter,  on  s'iiabitue  à  croire  qu'ils  signifient  quel- 
que chose  de  réel,  et  cependant  il  n'en  est  rien.  De  ce 
nombre  est  celui  de  protestant. 

Qu'est-ce  qu'un  protestant  ?  Il  semble  d'abord  qu'il 
est  aisé  de  répondre  ;  mais  si  l'on  réfléchit,  on  hésite. 
Est-ce  un  anglican,  un  luthérien,  un  calviniste,  un 
zwinglien,  un  anabaptiste,  un  quaker,  un  méthodiste, 
un  morave,  etc.  (je  suis  las) .  C'est  tout  cela,  et  ce  n'est 
rien.  Le  protestant  est  un  homme  qui  n^ est  pas  catholi- 
que :  en  sorte  que  le  protestantisme  n'est  qu'une 
négation.  Ce  qu'il  a  de  réel  est  catholique.  A  parler 
exactement,  il  n'enseigne  point  de  dogmes  faux,  il  en 
nie  de  vrais,  et  il  tend  sans  cesse  à  les  nier  tous  :  en 
sorte  que  cette  secte  est  toute  en  moins. 

Que  la  nature  et  la  marche  du  protestantisme  le 
conduisent  invinciblement  à  nier  tous  les  dogmes 
chrétiens  les  uns  après  les  autres,  c'est  ce  qui  est 
démontré  à  l'évidence,  et  par  les  raisonnements  méta- 
physiques et  par  l'expérience. 

On  rirait  sans  doute  d'un  homme  à  paradoxes  c|ni 
soutiendrait  que,  dès  qu'une  nation  [K>ssède  un  code 
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de  lois  civiles,  elle  n'a  pas  besoin  de  magistrats  ;  que 
pour  décider  tous  les  différends  possibles^  il  suffit  de 
savoir  lire  y  et  que  le  livre  est  pour  tout  ie  monde. 
Cependant  on  peut  dire  au  protestant  : 

Quid  rides  ^  mutato  nomine  de  te 

Fabula  narratur 

C'est  par  un  raisonnement  tout  semblable  qu'il  a 
détruit  la  souveraineté  religieuse.  Ecoutons  le  Credo 
anglais ,  le  moins  déraisonnable  sans  doute  de  tous 
ceux  que  la  Réforme  a  produits. 

a  Comme  l'Eglise  de  Jérusalem ,  comme  celle 
d'Alexandrie  et  d'Antioche  se  sont  trompées ,  celle  de 
Rome  s'est  aussi  trompée^  non-seulement  sur  la  mo- 
rale et  les  cérémonies ,  mais  sur  la  foi  même  ^ .  » 

Fort  bien.  Et  les  autres  églises  prises  à  part  ne  sont 
pas  sans  doute  plus  infaillibles  ;  mais  s'il  s'élève  une 
révolte  religieuse^  où  sont  les  magistrats,  où  .est  le 
souverain  ?  Sans  doute  dans  la  réunion  de  ces  églises? 
Point  du  tout  :  le  Credo  anglais  rejette  cette  autorité. 

//  faudrait  ta  citation  qui  me  manque,) 


Qu'est-ce  donc   que  cette  Église  universelle  a  qui 


\ .  Extrait  des  39  articles,  n»  4  9.  —  Pour  le  dire  en  passant,  on  n'a 
jamais  prouvé  et  on  ne  prouvera  jamais  d*une  manière  incontesta- 
ble que  PEglise  Romaine  se  soit  trompée  dans  le  sens  nié  par  les 
uitramontains.  Il  faut  écouter  tout  le  monde. 
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don  fondateur  a  fiiit  de  si  magniiiques  promesses? 
C'e^t  rassemblée  des  fidèles  où  Vmi  prêche  la  pure  parole 
de  Dieu  et  où  les  sacrements  sont  administrés  comme  il 
faut^  suivant  Vordwmance  du  législateur  '. 

Mais  si  l'on  dispute  pour  savoir  si  la  parole  est 
pure  y  et  si  les  sacrements  sont  administrés  comme  il 
faut  y  à  qui  s'adressera-t-on?  Au  livre. 

Mais  Jean-Jacques  a  dit  que  «  Dieu  même  ne  pour- 
rait pas  faire  un  livi-e  sur  lequel  les  hommes  ne  pussent 
disputer  ».  Si  donc  on  dispute  encore  sur  le  livre  qui 
doit  servir  de  règle,  que  faire  et  que  résoudre  ? 

Certains  Indiens  disent  que  la  terre  repose  sur  un 
grand  éléphant  ;  et  si  on  leur  demande  sur  quoi 
s'appuie  l'éléphant,  ils  répondent  :  Sur  une  grande  tm- 
tue.  Jusque-là  tout  va  bien,  et  la  terre  ne  court  pas  le 
moindre*risque  ;  mais  si  on  les  presse  et  qu'on  leur 
demande  encore  quel  est  Te  soutien  de  la  gmnde  tortue^ 
ils  se  taisent  et  la  laissent  en  l'air. 

La  théologie  protestante  ressemble  tout  a  fait  à  cette 
physique  indienne  :  elle  appuie  le  salut  sur  la  foi,  et 
la  foi  sur  le  livre  ;  quant  au  livre ,  c'est  la  grande 
tortue. 


h .  m  The  visible  Churcb  of  Christ  is  a  congrégation  of  faithfull 
men  in  the  wich  the  pure  word  of  God  is  preached  and  the  sacra- 
ments  be  duly  ministred,  according  to  Christ's  ordinance,  in  ail 
those  things  thaï  of  necessity  are  requis! te  to  the  same.  »  (Extrait 
des  39  articles,  no  19.) 
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Ainsi^  le  protestantisme  est  positivement^  et  au  pied 
de  la  lettre^  le sans-culottisme  de  la  religion.  Ij'un  invo- 
que la  joaro^  de  Dieu  ;  l'autre^  les  droits  de  P homme  ; 
mais  dans  le  fait  c'est  la  même  théorie ,  la  même  mar- 
che et  le  même  résultat.  Ces  deux  frères  ont  brisé  la 
souveraineté  pour  la  distribuer  à  la  multitude. 
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38.  Noie  2,  ligne  2  :  debbcri,  lisez  :  debbesi, 
53.  Note  2,  ligne  2  :  4697,  lisez  :  4797.  *" 

287.  Note,  dernière  ligne  :  Bemeu  illorum .  lisez    :  BemouiUo- 
rwiu 
306.  Ligne  40  :  t75  eût,  lisez  :  il  eût, 
342.  Ligne  dernière  :  d'rganUalion,  lisez  d'orgànùaiion. 
384.  Note,  dernière  ligne  :  vi.  lisez  :  iv. 

419.  Ligne  45,  à  ces  mots  :  paisible  agriniltettry  se  rattache  une 
noie  oubliée  dans  Pimpression  : 

...  Sunt  scilicet  omnes 
Ter  centum,  ter  dense  olli,  terque  ordine  ternae 
Triginta  supra  tria  millia ,  quas  régit  unus. 
Tôt  pbpulis  sceptrisque  potens  Ptolemaeus... 
Quid  memoretn  turmasque  equitum,  protectaque  scutis 
Agmina  quas  densa  fremunt,  atque  œre  corusca 
Solis  inardescunt  radiis  ?  Longe  anteit  omines 
Divitiis  reges  ingentibus  :  undique  reruin 
Quotidie  aggeritur  vis  tanta  in  tecta,  nec  ullum 
Interea  populis  sollerti  in  pace  beatis 
Cessât  opus.  Nemo  piscosum  invadere  Nilum 
Scilicet,  ac  trepidis  acies  inferre  pedest'Tes 
Agricolis  audel... 

iTheocr.  Plolem.  Encom.  Idyll.  47,  w.  94,  99,  traduction  d« 
M.  Zamagna.) 

On  peut  reprocher  à  cette  traduction,  d'ailleurs  si  exacte,  et 
dont  les  première  vers  surtout  sont  un  tour  de  force,  de  laisiser 
douter  si  les  33,339  villes  se  trouvaient  dans  l'Egypte  seale,  ou 
dans  l'ensemble  de.*^  i)ays  qui  obéissaient  à  Ptolémée.  Le  texte  ne 
permet  pas  le  moindre  doute  sur  ce  point. 
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